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LETTRES
ÉDIFIANTES ET CURIEUSES,

ÉCRITES

PAR DES MISSIONNAIRES

DE LA COMPAGNIE DE JÉSUS.
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MEMOIRES DES INDES.
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LETTRE
i)u père Tachard , missionnaire de la Compagnie

de Jésus , au père du Trevou , de la même Com-
pagnie^ confesseur de S. A. R, Monseigneur le
duc dOrléanSk

A Chandci-nagarj ce 18 janvier 17M»

Mon Révérend père,

La paix de N* 5»

Quoique mes fréqiiens voyages muaient empêché
de me joindre aux ouvriers évangéliques qui tra-
vaillent bien avant dans lés terres à la conversion
des infidèles

, et que maintenant je sois privé de ce
bonheur à cause de mon grand âge et de mes con-
tinuelles infirmités

, je n'ai pas laissé pourtant de
participer un peu cette année au zèle et aux souf-
frances de ces hommes apostoliques , dans le voyage

T. VIL 1
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2 Lettres
que je viens de faire de Pondichery à Bengale. Le»
circonstances m'en ont paru édifiantes, et je me
flatte qu'elles attireront votre attention.

Ce fui avec regret que je quittai Pondichery. Je
savois assez la langue malabare pour confesser, pour
catéchiser, et même pour lire et entendre les livres

du pays. Il falloit à Bengale commencer à appren-
dre une langue toute nouvelle : ce qui n'est pas aisd

à 1 âge de soixante ans. Je m'embarquai donc sur

im petit vaisseau qui partoit pour Bengale. Le frère

Moricet qui m'accompagnoit avoit enseigné la géo-
métrie et la navigation au capitaine et aux deux pi-

lotes du vaisseau. Le premier , qui étoit d'Anvers »

éloit venu à Pondichery sur les vaisseaux de la roj aie

Compagnie , en qualité de simple soldat. Se dégoû-
tant d'un métier qui ne conduit à rien dans les Indes ,

et qui est très - dangereux pour le salut, il lui prit

envie d'apprendre le pilotage. Deux ans d'une ap-
plication constante le itiirent en état de commander
une petite barque , et cette année il commande une
caiche de cent tonneaux.

Les deux pilotes , l'un Portugais et l'autre Indien

,

avoient appris aussi leur métier parmi nos pension-

naires de Pondichery : car nous avons cru que rien

n etoit plus important pour le salut de celte nation

,

que de tenir des écoles publiques , où l'on pût éle-

ver les jeunes Indiens. L'oisiveté et le défaut d'édu-

cation les plongent d ordinaire dans les plus grand»

désordres : abandonnés dès Tenfance à des esclaves

,

ils apprennent presque au sortir du berceau à com-
mettre les actions qui font le plus d'horreur. En les

élevant dans nos maisons , nous les occupons uti-

lement; nous tâchons de les former aux bonnes
mœurs , et de leur inspirer de bonne heure la

crainte de Dieu. On Isur apprend à lire , à écrire

,

à dessiner ; on leur enseigne l'arithmétique , le pi-

lotage et la géométrie : ceux qui sont de naissance ,

Il
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ludient la langue latine , la philosophie et la
théologie. Tandis que j'ai demeuré à Pondicherv
J y ai vu plus de trente pensionnaires rassemblés dé
toutes les parties du monde; nous avions deux Eu-
ropéens, l'un de Paris et l'autre de Londres- c'est
le fils du gouverneur anglais de Godelour. L'Afri
que nous avoit envoyé cinq jeunes enfans nés à
1.1e de^ Mascann. Nous avions de l'Amérique unjeune Espagnol né aux Philippines, dont le père

Ta tÀ v'"^"" fT' ^'K«P«g"^- Tous les autres
étoieni du Pegu de Bengale , de Madras , de Saint-Thomé de Pondicherv , de Portonovo , de Surate,
et dispahan capitale de la Perse. Dieu a béni nos
soins

; plusieurs de ces jeunes gens se sont avancés
sur mer ou dans les comptoirs de la royale Com-
pagnie

: d autres sont dans les ordres sacrés , ou ontembrasse la vie religieuse.

quârne à Pondichery; et le n au matin , nousmouillâmes à Madras, où M. du Laurens devoit
remettre quelques caisses d'argent à un riche mar-chand anglais. Quoiqu'en Europe il y ait guerre

aux Indes sur mer lorsque les vaisseaux se ren-contrent, cependant ces deux nations vivent surerre dans une parfaite intelligence , ce qui leur est
tres-utile pour l'exercice de leur commerce. Je fusreçu fort civilement de M. le gouverneur angla s ?

la peme a lui faire goûter les raisons qui m'obli-geoient de ne pas répondre à son honnêlté. Aprèsavoir pris congé de lui
, je partis pour Saint-Th3

JVtol dan', r^"^
•?"' ^! ^^"" *^^"^^ de MadrasJ eiois dans 1 impatience de voir M. Laynés, évêaue

thZ/f{ ? T"" ----aireVŒ"
La bonté et la tendresse avec lesquelles ce prélatme reçut, surpassent tout ce que je vous en pour-

I..



4 LËTTnES
rois dire : son ëlc^vation n'ii rien changé dans so»
ancienne façon de vivre : à Thubit près , on le pren-
droit encore pour un missionnaire de notre Com-
pagnie, Je mangeai le lendemain h sa table , où l'on

ne sert jamais que des légumes et du lait.

Le même jour
j eus le bonheur de célébrer dans

îine chapelle attenante à la cathédrale , où Ton dit

que saint Thomas demeura quelque temps. On y
garde encore diverses reliques de ce grand Apôtre

,

cntr'autres le fer de la lance dont il fut percé

,

une partie de ses ossemens , et des morceaux de
ses habits. Quelques mois auparavant, j'avois eu la

consolation de considérer à loisir les autres monu-»
mens de piété qui attirent en foule les anciens et les

nouveaux fidèles de toute l'Inde. Les principaux se
voient au grand Mont et au petit Mont. On appelle
•ainsi deux montagnes éloignées de deux grandes
lieues de Saint-Thorné.

Le petit Mont est un rocher fort escarpé de trois

«ôlés ; ce n'est que vers le sud-ouest qu'il a une
pente aisée. On y voit deux églises , lune qui re-
garde le nord vers Madras , et qui est située au
milieu de la montagne ; on y monte par un degré
de pierre fort spacieux , où se trouvent deux ou
trois détours qui aboutissent à une esplanade de terre
qu'on a faite sur le rocher. De cette esplanade , on
entre dans l'église de Notre - Dame. Sous Tauiel

,

qui est élevé de sept à huit marches , est une ca-
verne d'environ quatorze pieds de largeur , et de
quinze à seize pieds de profondeur ; amsi il n'y a
que l'extrémité occidentale de la caverne qui soit

pous l'autel. Cette grotte , ou naturelle , ou taillée

dans le roc , n'a pas plus de sept pieds dans sa plus
grande hauteur : on s y glisse avec assez de peine par
une crevasse du rocher , haute de cinq pieds et large
d'un peu plus d'un pied et demi. On n'a pas jugé à
propos d'embellir cette entrée , ni wiôme de rien

jl4|
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changer h toute la grotte

, parce qu on e^i persuada?
que saint Thomas so retiroit souvent dans ce lieu
sohlaire pour v faire oraison. Nos missionnaires ont
dresse un autel vers l'exlrt^milé orientale de la grotte.
C'est une tradition parmi le peuple

, qu'une espèce
de fenêtre d'environ deux pieds et ifemi , qui est
au sud, et qui donne un jour fort obscur h toute la
grotte , a élé faite par miracle , et que ce fut par
cette ouverture que le saint Apôtre se sauva de&
piains du Brame qui le perça de sa lance , et qu'il
alla mourir au grand iVlont qui n'est qu'i une demi-
lieue de là vers le sud-oaest. Cependant, tout \&
monde ne convient pas de ce fait; quelques-uns.
disent au contraire qu'il fut blessé au grand Mont,
tandis qu'il étoit en prières devant la croix qu'il avoit
lui-même taillée dans le roc , et qu'on y voit encore.
De l'église de Notre-Dame, on monte sur le haut

de la montagne , où nos pères ont élevé un petit
bâtiment. Il est fondé sur le rocher qu'on a eu bien
de la peine à applanir pour rendre ce petit ermitage
tant soit peu commode. Vers le sud du logis

, qui
est bâti en équerre , est l'église de la Résurrection.
On y trouve une croix d'un pied de hauteur dans un
petit enfoncement pratiqué dans le roc , sur lequel
est posé l'autel de 1 église. Cette petite croix

, qui est
en relief et gravée dans le trou du rocher , à la
grandeur près , ressemble tout à fait à la croix du
grand Mont. On y remarque les mêmes prodiges ,
et si j'ose m'exprimer ainsi , les mêmes symptô^mes
miraculeux. Je veux dire

, que quand la croix du
grand Mont change de couleur , qu'elle se couvre
de nuages et qu'elle sue , on voit sur la croix du
petit Mont de pareils changemens , des nuages et
«ne sueur semblable , mais non pas si abondante.
Le père Sylvestre de Sousa , missionnaire de notre
Compagnie dans la province de Malabar

, qui de-
meure depuis long - temps au petit Moût , ma



6 Lettres
assuré qu*il a été lëmoin oculaire de ce prodige. J'eii

parlerai plus bas.

On monte à l'ëglise de la Re'surreclion par un
grand escalier de pierre , d'une pente fort roide

,

qui prend depuis le pied occidental de la montagne
jusqu'à une esplanade carrëe qu'on a pratiquée de-
vant la porte de l'église. A côté de l'autel vers le
sud , se trouve une ouverture de rocher qui a quatre
ou cinq pieds de longueur , un pied et demi de lar-

geur , et cinq à six pieds de profondeur ; on l'ap-

pelle la Fontaine de saint Thomas. C'est une tra-
dition assez commune dans Je pays, que le saini
Apôtre qui demeuroit au petit Mont, vivement
touché de ce que les peuples qui venoient en foule
entendre ses prédications , soutrroient extrêmement
de la soif, parce qu'on ne trouvoit de l'eau que fort
loin dans la plaine , se mit à genoux dans le lieu le

plus élevé de la montagne
, qu'il frappa de son bâton

le ro". oii il étoit en prière, et qu'à l'instant il en
jaillit une source d'eau claire , qui guérissoit les

malades , quand ils en buvoient avec confiance à
l'intercession du Saint. Le ruisseau qui passe main-
tenant au pied du petit Mont m parût qu'au com-
mencement du siècle passé : il se forma par le

débordement des eaux d'un étang éloigné dans les

terres , qu'une forte pluie fit crever : ce qui pro-
duisit ce petit canal

, qui, dans des temps de séche-
resse , n'est rempli que d'une eau saumâtre , parce
qu'à deux lieues du petit Mont il communique avec
la mer.

Il y a encore des personnes vivantes , qui assurent
avoir vu, il y a plus de cinquante ans , ce trou de
rocher tel que je viens de le décrire ; et ils ajoutent
que des femmes hérétiques y ayant jeté des immon-
dices, pour s'opposer , disoient-elles , à la supersti-
tion des peuples , l'eau se retira aussitôt ; et que les

femmes , en punition de leiu: témérité , moururent
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le même jour d'une colique extraordinaire. On ne

laisse pas de venir prendre de celle eau , et d'en

boire. Les missionnaires, aussi bien que les fidèles

,

assurent qu'elle produit encore des guérisons subites

et surprenantes.

Ce fut vers l'an i55i ,
que le petit Mont, qui

n'étoit auparavant qu'une (^minence escarpée de ro-

cher , commença à être défriché et applani pour la

commodité des pèlerins , ainsi qu'ils est marqué sur

ime grosse pierre qu'on a ménagée dans le roc . au

haut de l'escalier vers le nord de la montagne. L'église

de Notre - Dame y fut bâtie , et on la donna aux

Jésuites portugais. Ceux-ci bâtirent ensuite le petU

ermitage qui est au haut du rocher, et l'église de la Ré-

surrection , où est la croix de pierre en relief, dont

je viens de parler. Ce petit Moni est donc un véri-

table sanctuaire de dévotion; tout y ii ire le re-

cueillement et la piété ; et l'on ne sauroit parcourir

les saints monumens qui s'y trouvent , que le cœur

ne soit attendri et touché- de désirs vifs et pressant

de ïe donner à Dieu.

Le grand Mont n'est éloigné du petit que d'une

demi-lieue ; je n'en ai pas mesuré la hauteur , mais

il me parut à l'œil trois ou quatre fois plus élevé et

plus étendu que l'autre. Il n'y a pas plus de cinquante

ans qu'il étoit aussi désert que le petit Mont , où il

n'y a que deux maisons au bas de la montagne , en-

core n ont-elles été bâties que depuis trois ou quatre

ans. Mais à présent les avenues du grand Mont sont

toutes pleines de maisons fort agréables , qui appar-

tiennent aux Malabares , aux Portugais , aux Armé-
niens , et surtout aux Anglais. Pendant les deux mois

que je demeurai l'année dernière au petit Mont , il

ne se passa guère de jour que je ne visse des cava-

liers , des calèches et des palanquins aller au grand

Mont et en revenir , et l'on m'a assuré que quand

les vaisseaux d'Europe sont partis de Madras , presque
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la moitié du beau monde de celte grande ville va
passer les mois entiers dans ce lieu champêtre.

L*ëglise de Notre-Dame est bâtie au sommet de la

montagne. C'est sans contredit le monument le plus
célèbre , le plus autorisé et le plus fréquenté par les

Chrétiens des Indes , et surtout par les Chrétiens
qu'on nomme de Saint-Thomé, Ceux-^iqui habitent
les montagnes de Malabar , y viennent de plus de
deux cents lieues. Ils ont un archevêque nommé par
ie roi de Portugal ; c'est maintenant don Jean- Ri-
beiro, ancien missionnaire de notre Compagnie dans
le Malabar. Ce prélat est fort habile dans les langues
du pays , surtout dans le syriaque qui est la langue
savante. La liturgie des prêtres malabares appelés
Caçanares > est écrite en cette langue. Ces Caçanares
sont les curés des différentes paroisses établies dans
ces montagnes , où il y a plus de cent mille Chré-
tiens , dont quelques-uns sont encore schismatiques ;

'

les autres furent réunis à l'église romaine au com-
mencement du siècle passé par don Alexis de Me-.
lièzes , alors évêque de Goa et visiteur apostolique.

Ce fut lui qui tint le fameux concile de Diamper

,

dont les actes furent imprimés depuis à Lisbonne*
La croix taillée dans le roc par saint Thomas , est

au-dessus du grand autel de l'ancienne église , qui
a été depuis fort embellie par les Arméniens ortho-
doxes et schismatiques , et qu'on appelle maintenant
Nolre-Dame-du-Mont. Aussitôt que les vaisseaux

portugais ou arméniens l'aperçoivent en mer , et
qu'ils la voient par son travers , ils ne manquent pas
de faire une salve de leur artillerie. Cette croix a en-,

viron deux pieds en carré ; les quatre branches en
sont égales ; elle peut avoir un pouce de relief , et

elle n'a pas plus de quatre pouces d'étendue. J'avois

cru , sur le témoignage du père Kirker , qu'elle avoit

des paons aux quatre extrémités ; mais ayant su le

contraire par des personnes qui l'avoient examinée

Il '
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attentivement, je voulus l'examiner de près moi-
même , et je fus convaincu y>r les yeux que le père
Kirker avoit écrit sur de.ife \ mémoires, et que
c'étoit effectivement des pigeons et non des paons
qui se voyoient aux extrémités.

C'est une persuasion générale parmi les Indiens

,

soit chrétiens , soit idolâtres , que cette croix est

l'ouvrage de saint Thomas , l'un des douze apôtres

de Jésus-Christ , et que c'est aux pieds de la même
croix qu'il expira d'un coup de lance , dont il fut

percé par un Brame gentil. Paroître avoir d'autre

sentiment sur la mission et la mort de ce grand
apôtre , ce seroit s'exposer à l'indignation et au res-

sentiment des Chrétiens de toute l'Inde : c'est une
tradition constante contre laquelle il seroit dangereux
de s'élever.

On ne peut nier qu'il ne se fasse de continuels

miracles à Noire-Dame-du-Mont. On y voit , comme
dans les églises d'Europe ou il y a des images mira*
culeuses , diverses marques de la piété des fidèles

,

qui ont été guéris de différentes maladies. Huit jours
»vant Noël les Portugais célèbrent avec beaucoup de
solennité une fête qu'ils appellent de VExpectaiion
de la sainte Vierge. Il arrive quelquefois en ce temps-
là un prodige qui contribue beaucoup à la vénération
que les peuples ont pour ce saint lieu. Ce prodige
est si avéré , si public , et examiné de si près par les

catholiques et les protestans qui viennent en foule
ce jour-là à l'église , que les plus incrédules d'entre
eux ne peuvent le révoquer en doute. On en con-
viendra aisément par les circonstances suivantes

, que
j'ai apprises d'un de nos missionnaires qui en a été
deux fois témoin avec pIiLS de quatre cents personnes
de tout â^e , de tout sexe , et de toute nation , parmi
lesquels il y avoit plusieurs Anglais , qu'on ne soup-
çonnera pas de trop de crédulité sur cet article.

Il y a environ sept à huit ans que pendant le ser«
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mon qii'on faisoità la fétede l'Eipeclation.où l'folîse

confus de gen, qui cnoient de tous côtes miracle '

enfin ,„-el.e se cCrdTnuïe" sll fl^
L'

déroboient aux veux Pt /«» c^ 5- . "Z"'^^* H"î *»

1,M,P?"4" ""* '""" *' abondante
, que l'eau en

uens est de conserver des linges mouillés de cetteeau miraculeuse; c'est pourqu^oi, à lapL depT, !

surer de la vente, le missionnaire monta sur l'autel.et ayant pris sept ou huit mouchoirs, il les rend'tout trempés
, après en avoir essuyé k crolL II e

semblable au rocher auquel elle tient de tous côtés-que
1 eau en eouloit en abondance , tandis oTîe'

reste du rocher étoit entièrement sec , etqae ?efour^tou fort échauffé par les ardeurs du soleil.
'

Plusieurs Anglais protestans ne pouvant nier ce

les environs en dedans et en dehors; ils montèrenmême sur 1 éelise de et. cAi^ li «. „ •

\""'"='^"''>«

«rande atteilr 'S ^^ti!Vo tq'Srp"^^^^^

Ma-!:: 7f
ût snrpren'dre la?réd«L ^Ses.Mais après bien des perquisitions inutiles . ils furent

dâr/r- >""'' "ï"'" "'y ''^°" "^» de nature

nul,^!
«'^^«ement, et qu'il y avoit au contraire

Fa Tn. ' ' "
V
^"'^"^ P"' comcnis. Lorsque

ta sueixr commença à cesser , le père recteur de
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Samt-Thomé envoya un missionnaire au petitM
pour examiner ce qui s'y passoit , et celui - ci

protesté qu'il trouva la croix , laquelle est pare

ment taillée dans le roc , toute moite comme
^

venoit de suer , et le bas de l'enfonoement^ii

est placée tout mouillé.

Il y avoit plusieurs années que cette me
n'avoit paru au grand Mont , et depuis ce temp?

on n'a rien vu de semblable. Les Portugais accou-

tumés à rapporter tout à leur pays , m'ont souvent

pssuré que ce phénomène , quand il arrive , est le

présage de quelque malheur dont la nation est me-
nacée ; ils m'en rapportèrent divers exemples arrivés

dans le siècle passé , et annoncés par cette croix mi-
raculeuse. C'est là tout ce qu'on peut dire de certaia

sur les merveilles de ces deux sanctuaires si célèbres

dans rinde : car il ne se trouve plus personne qui

parle de l'apparition de saint Thomas le jour de
sa fête.

Je me rendis à Madras le 1 3 septembre , et la

nuit suivante nous mimes à la voile. La saison étoit

avancée et dangereuse à cause des vents qui régnent
sur ces mers. Nous eûmes d'abord des vents va-
riables , avec lesquels nous nous élevâmes allant au
nord-est quart - est un peu plus de 6 d^rés en lati-

tude : car la rade de Madras est par i3 degrés i3
minutes de latitude nord.

Le 21 vers la pointe du jour, nous nous trouvâmes
à la vue des montagnes de Ganjam , situées par 19
degrés 3o minutes ; ce fut alors que les vents nous
devinrent contraires , et que l'orage commença à se

faire sentir. Nous résistâmes quelque temps à la vio-

lence des ondes en revirant de bord de temps en
temps , pour perdre moins de notre route ; mais nos
précautions furent inutiles , le vent augmenta et se

jeta au nord-est quart - d'est. Nous reculions à vue
d œil

, parce que les courans forts nous étoient aussi
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contraires que le vent. On jugea à propos d'allermou.1 er un peu pris de la terre'dans u^n Cl vase

'

et de tenue qu, se trouve sur cette côte , iusau'à ceque le vent redevînt calme. Tout ce quen^ nWs/a.re fut d'aller jeter la maîtresse anL dans unZafond à vmgt-cuiq brasses vis à vis la momagne daBarba que Tes Anglais appellent Bar^r^
La nuit du aS au ^4 , les vents forcèrent , et lamer devmt s. endée

, que le vaisseau qui éio t peucharge
,

fut agité de roulis et de tanLe aff eux!

auTr, r -""^ t ""'''""'' "omml Etienne

3 oirfaf'':u'ir'rn
'•"''"" '^ '"s""^'- «^o""»"

1 avo t tait qu U falloit encore mettre les mâts de

que la foiblesse et l'ignorance de l'tîquinage le met-^^n. hors d-état de prendre cette ycattion.E»
cilet

,
vingt matelots au moins nous eussent été né-

cessaires pour bien manœuvrer dans la situation oànous étions, et nous n'en avions que dix; encore
<lans ce petit nombre ne s'en trouvoit-il que deuxgui eussent été sur mer ; on avoit pris les autres àPondichery parmi les Parias chrétiens

, qui igno!
roient jusquaux noms des manœuvres , et qui n'en-
tendoient rien au commandement. On ne s'aperçut

d'ytméXr"'' *^"' '"""'* " "'''"" P'*" ''"P*

tnil*?!'".' tf "'î ""' "'^" ^^ '•"''« hauts sou-

inquiétude devint encore plus grande, lorsque nous
reconnûmes que la mâture de notre vaisseau étoit
trop haute. Autre malheur: le grand mât , bien qu'il
lut tout neuf, se trouva pourri en dedans, parcequ on 1 avoit coupé dans une mauvaise saison. L'hor-
ronr de la nuit , la violence des ondes , et le bruit
attreus de l'orage augmentèrent notre juste frayeur;
cependant, vers les dix heures du soir chacuti alla
se reposer

, à la réserve du premier pilote et du
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lïiaître du navire. Un peu après minuit celui-ci vint

nous avenir de ne point sortir de la chambre
, parce

que le grand ëtai venoit de se rompre ; c'est une
manœuvre qui va saisir la tête du grand mât pour
l'empêcher de tomber sur la poupe quand on revire

de bord. 11 ajouta que le grand mât balançoit fort et

étoit près de tomber ; son avis étoit assez inutile
,

car nous étions tous écrasés , si le grand mât fût

tombé sur la chambre où nous nous trouvions, M. du
Laurcns , le frère Moricet et moi. Nous sentîmes en
ce moment toutes les agitations qui sont ordinaires

^en de semblables conjonctures ; et nous nous adres-

sâmes à Dieu avec toute la ferveur dont nous étions

capables. Peu après , le courant ayant pris le navire

par le travers , le fit rouler avec violence vers le

côté du bas-bord. Nous présentions le cap au vent

,

et une seconde houle le faisant relever avec un nouvel
effort , le mât se rompit , et tomba sur le côté gauche
du navire.

Cet accident, auquel nous venions d'échapper,
fut suivi d'un autre qui n'étoit guère moins à craindre;

quand le mât fut dans l'eau il se trouva retenu par
les haubans, et les vagues le rejetoient avec violence

contre le corps du vaisseau. On demandoit de tous

côtés des haches pour couper les haubans, et il

n'y en avoit point dans le navire , tant il étoit bien
pourvu : on eut recours à des sabres , mais ils se

trouvèrent si émoussés , qu'ils ne firent aucun effet.

Enfin , le pilote voyant que le danger étoit pressant,
^

se saisit du couteau de la cuisine , et à force de coups
le mât se détacha enfin des haubans , et fut porté
sur le rivage.

Au même temps, le maître du vaisseau parut

couvert de sang. Deux poulies , qui étoient tombées
avec le mât , l'avoient blessé à la tête. Comme nous

"*

n'avions point de chirurgien , le frère Moricet lava

ses plaies avec de l'eau-de-vie , et lui enveloppa la
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tôle d'un linge. Le crâne n'tUant point entama, il fut
aussitôt en état d'agir. Il nous rassura un peu , en
nous disant que le danger étoit moins grand depuis
que le vaisseau se trouvoit sans mût, parce que le
vent avoit moins de prise, et que la maîtresse ancre
étoit jetée sur un bon fond de grosse vase.

Cependant, comme l'orage ne s'apaisoit point
nous rc'solûmes d'implorer par un vœu l'assistance
du Ciel, fout 1 équipage se mit à genoux, nous pro-
nonçâmes ensemble à haute voix un acte de contri-
tion

, après quoi nous promîmes à Dieu de faire
chanter une messe solennelle de Notre-Dame, que
nous prenions pour notre protectrice; de communier
à cette même messe, et de faire une aumône aux
pauvres pour le soulagement des âmes du purgatoire.
On songea ensuite à se délasser de ses fatigues, et à
prendre un peu de repos. 11 fut bientôt troublé par
une nouvelle alarme. Le maître du vaisseau

, qui
veilloit pour tout l'équipage , vint sur les quatre
heures du malm nous dire , la larme à l'œil

, que
tout étoit perdu; que le cable attaché à l'ancre venoit
de se rompre; que le vaisseau alloit infailliblement
échouer à la côte, où la mer brisoit avec furie; qu'il
n'y ayoit plus que des ancres médiocres, mais qu'elles
n'étoient point parées, et que le cable étoit trop
foible pour résister à la tempête.Commenous n'avions
point d'autre ressource, on se mit incessamment à
travailler; on attacha le cable à l'une des ancres ; et
après avoir invoqué le saint nom du Seigneur

,

'on
|p iota \ 1^ rvtnw. T y> : ^- - . 5 r

, qui nous portoit
fureur.

Nous demeurâmes ainsi à l'ancre le 24, et le len-
demain le vent se calma. Nous songeâmes d'abord
a nous tirer d'un voisinage aussi fâcheux que celui
de la montagne de Barba. Les ondes éioient si hautes'.

^

é et

m le

m P
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et le tangage si violent, qu'il fut impossible de
lever l'ancre. Il fallut donc couper le cable, afin de
profiter d'un vent de sud-sud-est assez fort pour
nous faire refouler les courans qui nous étoient con-
traires. Ce parti ,

quoique nécessaire , nous jetoit

dans une autre extrémité : il ne nousrestoit plus que
deux petites ancres, et un bout de cable qui n'avoit

que quarante - cinq brasses de longueur. La grande
vergue avoit été amenée sur le pont dès le com-
mencement de la tempête, avec un tronçon du grand
mât, d'environ quinze à seize pieds. On hissa la grande
voile, et on alla chercher quelque asile le long de la

côte. Aucun de nos pilotes ne connoissoit cette plage,
et nous nous trouvions fort embarrassés, lorsque
nous aperçûmes au sud une grosse barque qui venoit
vent arrière, et qui s'approchoit de nous : c'étoient

des habitans de Narapour qui alloient à Ganjam. Ils

nous dirent que nous n'en étions éloignés que de
huit à dix lieues, et ils voulurent bien diminuer
leurs voiles afin de nous attendre. Etant arrivés à la

vue de Ganjam, le 26 septembre, nous fûmes con-
traints de mouiller à six lieues au-dessous du vent
par quinze brasses d'eau.

Nous demeurâmes le lendemain à l'ancre dans une
alarme continuelle, à cause du grand fond, du peu
de cable que nous avions , et de la foiblesse de notre
ancre. Oi^ fades signaux pour demander du secours,
on tira du canon, on mit le pavillon en berne; mais
personne ne paroissoit. Outre le danger où nous
étions d'échouer, pour peu que le vent vînt à forcer,
nous manquions de vivres , et il ne nous restoit plus
qu'un peu de riz et quelques poissons à demi-gâtés.

Dans l'extrême nécessité où nous étions, nous
résolûmes d'envoyer à terre le premier pilote et un
jeune métis. Comme nous n'avions point de bateau
à bord, ils se mirent sur un radeau et ils s'efforcèrent

de gagner le rivage à force de rames , afin d'aller à
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Ganjam demander des chelingues et un pilote, pour
nous faire entrer dans le port au premier temps
favorable. Ces pauvres gens exposoient ainsi leur vie

avec courage pour l'assurer aux autres. Ils furent

portés quatre lieues plus bas sur des rochers, où le

radeau s'arrêta , et après bien des risques qu'ils cou-

rurent, il gagnèrent enfiii la terre, les pieds tout

ensanglantés , de telle sorte qu'il leur fallut trois

jours pour se rendre à Ganjam , dont nous n'étions

éloignés que de quatre lieues.

Pour nous, qui étions restés dans le vaisseau, nous
nous flattions que dès le lendemain ils nous amè-
neroient du secours et des vivres; mais deux jours

s'étant passés sans recevoir de leurs nouvelles, nous
ne doutâmes plus, ou qu'ils ne fussent péris sur mer,
ou qu'ils n'eussent été dévorés par des crocodiles.

Le 28 , nous aperçûmes un catimaron , conduit par

deux pêcheurs, qui venoient droit à nous du rivage.

Arrivés à bord , i!s nous firent les complimens de

la Chauderie ( gouverneur gentil ) , et d'un capitaine

anglais, qui nous oftinient leurs services; mais ils

ne purent nous rassurei sur la destinée de notre

Î»ilote. Nous les renvoyâmes à la hule , avec des

ettres de remercîment que nous écrivîmes à ces

Messieurs, par lesquelles nous leur demandions un
prompt secours.

Le lendemain 29 , nous vîmes sortir de Tembou-
chure de la rivière une grosse chelingue , qui fut

bientôt rendue à bord. Elle nous amenoit notre

pilote avec six bons matelots du pays, envoyés à

notre secours par M. Symond , anglais ,
qui faisoit

un grand commerce à Ganjam. Le pilote, après

nous avoir raconté ses aventures, nous consola fort,

en nous rapportant le plaisir que M. Symond se

faisoit de nous rendre service , et les ordres qu'il

avoit donnés pour nous faire trouver au rivage voi-

sin des voitures qui nous transportassent commo-
dément
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(tît^ment à Gniijam. Nous les altendunes jusqu'au
inoiiclior du soleil, et nous nppnmes ensuite qu'un
accident imprévu avoil détourné ailleurs son at-

tention.

Dans le dessein de Voir notre vaisseau àe près

,

Il avoit fait une partie de chasse, et y invita un pilote

danois qui comniandoit un vaisseau arménien. Le
Danois ne se rendit qu'avec peine h son invitation;

il send)loit qu'il eut un pressentiment de sa mauvaise
destinée. Comme ils passoient auprès d'un érang,
M. Symond lira au vol un grand oiseau

, qui blessé

alla tomber dans une petite rivière (Jui se jette uii

Ï>eu au-dessus de la ville dans la rivière de Gaujam.
^c Danois y courut, et comme il marchoit sur les

bords, le pied lui glissa; il tomba dans l'eau, pré-
cisément au seul endroit où celte rivière a dix ou
douze pieds de profondeur, car partout ailleurs elle

iest guéable. M. Symond et ses gens accoururent au
secours , mais ils ne virent que son clia[eau qui
lloitoit sur l'eau. Tout le reste du jour se passa à
thercher le corps de cet infortuné , et c'est ce qui
emp(5cha M. Symond de nous envoyer des palan-
quins, comme il nous l'avoit promis.

Si nous eussions pu prévoir ce contre-temps, nous
eussions passé la nuit dans la chelingue

, qui de-
meuroit à sec sur le sable du rivage; mais nous
prîmes la résolution de marcher toujours vers la

ville, dans l'espérance de trouver les palanquins que
nous attendions. Nous eûmes quatre grandes lieues

à faire dans des chemins que le sable mouvant rendoit
très-difficiles , et une rivière à passer , qui étoit fort

large et fort profonde. Nous arrivâmes sur ses bords
fort fatigués ^ et il n'y avoit ni bateau pour la tra-

verser, ni maison pour nous retirer. Après avoir
iattendu long-lemps, un Anglais que nous envoyoit
M» Symond, nous amena enfin deux bateaux, et

T. FIL :2
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nous a|>prii J clif»*^nn et l'embarras qu'avoit causés

le ru ilht'ur a»<rii^''' n Danoih.

MotiMl li\>us toni mes, le preiriier d'octobre, clie/.

M. S}'nH»n'd; il nous reçut avec IouIp la poiitesstf^ que
nous |\ouvions alleiidre d'un homme do < ondiiion et

(If lliéritt, ^^t il n'omii rien de tout ce qui pouvoit
nom fwîre oublier nos fatigues passées. Il me força

de pren<6«) »K propre chambre, jusqv ;i ce qu'il eût
fait vider une i laison qui lui servoit de magasin,
pour nous y loger. La ville éloil si peuplée, qu'où
n'y trouvoit point de maison qui ne fût remplie.

Ganjam est une des villes les plus marchandes
qu'on trouve depuis Madras jusque Bengale : tout y
abonde , et le port est très-commode. Dans les plus
basses marées, son entrée a toujours cinq ou six pieds
d'eau , et neuf ou dix dans les eaux vives. On y
bâtit des vaisseaux en grand nombre et à peu de
frais. Nous comptâmes quatre-vingt-dix-huit vais-

seaux à trois mâts échoués sur le rivage, et nous en
f^es environ dix-huit sur le chantier

, qu'on cons-
lauisoit tout à la fois. La facilité et l'abondance du
commerce y auroient sans doute attiré les nations

européennes, si la jalousie des habitans ne s'étoit

opposée à leur établissement. Ces peuples, bien qu'ils

soient sous la domination mogole , s'imaginent con-
server leur liberté , parce qu'ils sont en possession

de ne souffrir aucun More pour gouverneur dans leur

ville. Néanmoins, depuis quatre ou cinq ans , ils per-
mettent aux Mores d'y fixer leur demeure ; mais ils

sont fort en garde contre eux , et bien plus contre
les Européens. 11 y a deux ou trois ans que M. Sy-
mond voulut renfermer sa maison d iivie petite mu-
raille de brique : le gouverneur et les habitans firent

aussitôt cesser l'ouvrage. « Nous connoissons bien le

» génie des Européens, disoient-ils ; s'il leur étoit

î> permis d'ub ^ de briques pour leurs maisons , ils

j) élèveroieni jb- vV" des forteresses.» Aussi n'y
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Q*t41 dans toute la ville qu'une grande pagode et la
maison du gouveriieur gentil

, qui soient de briques;
toutes les autres sont construites d'une terre erasse
induite de chaux par dedans et par dehors : elles ne
sont couvertes que de paille et de jonc, et il en faut
changer de deux en deux ans, ce qui est assez in-
commode.
La ville est d'une grandeur me'diocre , les rues

sont étroites et mal disposées , le peuple fort nom-
breux. Elle est située à la hauteur de 19 degrés 3o
Minutes nord sur une petite élévation le long de la
nviere

, à un quart de lieue de son embouchure. Il

y a dou7e ans qu'elle étoit plus considérable par ^es
richesses et par le nombre de ses habitans : elle étoit
alors beaucoup plus proche de la mer; mais un vent
dest des plus violens

, qui s'éleva vers le soir, fit
déborder les eaux de la mer, qui submergèrent la
ville. Peu de ses habitans échappèrent au naufrage.

Quoique les Indiens soient superstitieux à l'excès
et qu ils aient ailleurs un grand nombre de pagodes

'

on n en voit néanmoins qu'une à Ganjam. Il n'y a
pas plus de vingt ans qu'on a commencé à la bâtir
Cette pagode n'est autre chose qu'une tour de pierre
massive et de figure poljgone , haute d'environ
quatre-vingts pieds , sur trente à quarante de base.A cette masse de pierre e^t jointe une espèce de
salle ou doit reposer l'idole quand l'édifice sera
ini. Cependant on a mis Coppa/ ( c'est le nom de

1 Idole
) dans une maison voisine : là elle est servie

par des sacrificateurs et des De^>adachi( esclaves des
dieux). Ce sont des filles prostituées doat l'emploi
est de danser, et de sonner de petites cloches en
cadence

,
en chantant des cantiques infâmes , soit

dans la pagode quand oij.y fait des sacrifices, soit
dans les rues, quand on promène l'idole en céré-
monie.

L'histoire du dieu Coppal est aussi bizarre qu'elle.
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•est confuse et embrouillée. Ce que m'en ont dit les

Brames est plein de contradictions et n*a nulle vrai-

semblance. Voici ce qui se rapporte de plus certain*

Il y a environ trente ans qu'un marchand étranger

apporta une statue assez mal faite ; céloil à peu près

la figure d'un homme haut d'un pied et demi, qui

av(til quatre mains: deux étoient élevées et étendues ;

il tenoit dans les deux autres une espèce de flûte

-allemande. Ce marchand exposa cette figure en vente*

Un prêtre d'idoles qui 1 aperçut, fit publier partout

que ce dieu lui avoit apparu , et qu'il voaloit être

adoré à Ganjam avec la même solennité qu'on ado-*

roit Jagrenat ( c'est une fameuse idole qu'on révère

dans une ville éloignée de quinze à seize lieues au

nord de Ganjam , assez près de la mer ). Le songe

du Brame passa pour une révélation divine ; on
acheta la statue de Coppal , et on promit de lui bâtir

un temple célèbre. Le gouverneur gentil n'eut garde

de désabuser le peuple; il trouvoit son intérêt à le

confirmer dans son erreur; c'est pourquoi , du con-

sentement des principaux de la ville , il imposa une

laie générale pour les frais du temple. C'étoit à qui

auroit part à une si bonne œuvre. On m'a assuré

que le gouverneur tira du peuple plus d argent qu'il

n'en falloit pour bâtir deux temples semblables à

celui qu'il vouloit construire.

Je ne pus découvrir le moindre vestige du chris-

tianisme ni dans la ville de Ganjam, ni dans celle

de Barampour, qui est encore plus considérable,

soit par la multitude et la richesse de ses habitans

,

soit par. le grand commerce qu'on y fait de toiles et

de soieries ; ce qui me fait croire que l'évangile n'a

jamais été prêché dans ces vastes contrées. Il me
semble qu'il s'y établiroit aisément , si l'on y envoyoit

des missionnaires. Ces peuples sont d'un naturel

docile , ils n'ont qu'un médiocre attachement pour

leurs idoles , surtout à Barampour , où les pagodes



Il me

ÉDIFIANTES ET CURIEUSES. *t
sont fort négligées. D'ailleurs , celle ville étant située^

entre la côte de Gergelin et celle d'Orixa , on y
parle communément les deux langues , et de là on
pourroit passer dans l'Orixa, où les peuples ont
encore de plus favorables dispositions pour le chris-
tianisme. Quelques Brames du pays m'ont assuré
qu'il est rare de trouver un Ourias qui ait deux
femmes , et que c'est parmi eux un libertinage dé-
sapprouvé

, quand un homme en épouse deux , sur-
tout si la première n'est pas stérile. J'étois saisi de
douleur en voyant l'aveuglement de ces pauvres
infidèles. Je me suis servi plusieurs fois d'un inter-
prète pour leur parler des vérités du salut : car per-
sonne ici n'entend le tamuL Ils recevoient mes ins-
tructions avec ardeur et avec piété; ils convenoient
sans peine des infamies de leurs dieux, et ils W
détesîoient ; ils n'avoient pas moins de mépris pour
leurs Brames , dont ils connoissoient les fourberies
et l'avarice : ainsi tout favorise leur conversion ; la
Providence nous fournira peut-être les secours né-
cessaires pour l'entreprendre. Ce ne sont pas les
missionnaires qui manqueront ; les Jésuites ne dé-
sirent que de se répandre parmi les infidèles, et de
se consacrer à leur salut.

Quoique je trouve parmi les peuples de cette côte
beaucoup de docilité

, je ne puis disconvenir qu'il-
règne à Ganjam un dérèglement de mœurs qui n'a
rien de semblable dans l -ute l'Inde. Le libertinage y
est si public et si effréné

, que j'entendis publier à
son de trompe

, qu'il y avoit du péril à aller chez
lesDet^adac/ii qui demeuroient dans la ville; mais
qu[on pouvoit voir en toute sûreté celles qui desser-
voient le temple de Coppal. Une si étrange prostitu-
tion doit animer le zèle des hommes apostoliques
destinés à éteindre les flammes de l'enfer , et à allu-.

mer partout le feu du divin amour.
Barampour esvà quatre lieues de Ganjam. La for-



22

I

Lettres
teresse y est remarquable. Elle consiste en deux
rochers de médiocre hauteur

, qui sont environnés
d'une muraille de pierre presque aussi dure que le
marbre. Elle a bien mille pas de circuit. Ses murs
vers ie nord , sont baignés d'une petite rivière

, qui
va se Jeter dans la mer à une lieue de là. On nous dit
qu'il y avoit sur la porte une inscription si ancienne ,
que personne n'en connoissoit les caiactères. J'aurois
bien voulu la voir; mais les Mores, sachant que
j'élois Européen , ne me permirent pas d'en appro-
cher : ils craignent que les Européens ne s'en em-
parent , ce qui seroit facile , car il n'y a personne
pour la défendre. On m'assura qu'il n'y a guère que
soixante ans qu'un homme du pays avec cent de
ses compatriotes , y avoit tenu tête pendant deux
ans à une armée formidable de Mores , et que cette
poignée de gens u'avoit pu être réduite que par la
famine. Tout le plat pays est bien cultivé , surtout
auprès des montagnes , où le riz et le blé viennent
en abondance deux fois l'année , de même qu'à Ben-
gale; mais l'air y est beaucoup plus sain, et les bes-
tiaux y sont plus gras et plus vigoureux.

Pendant le séjour que je fis à Ganjam, je fus té-
moin d'une cérémonie également superstitieuse et
extravangante. Un vieux Brame , accompagné de
deux principales dames de la ville , se rendit auprès
d'une petite élévation de terre

, que les carias ( four-
mis blanches ) avoient formée à vingt pas de notre
maison. Le Brame , après avoir fait diverses grimaces
ridicules, prononça quelques paroles, et jeta de l'eau
sur le monceau de terre. Les femmes vinrent ensuite
d'un air fort dévot , et jetèrent sur le même monceau
de terre du riz cuit , de l'huile , du lait , du beurre
et quantité de fleurs. Ce manège dura près de trois
heures, ces femmes se succédant les unes aux autres
pour faire leur offrande. Ayant demandé ce que si-
gnifioit cette cérémonie , on m'apprit qu'il y avoit
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là un repaire de serpens , appelés en porlngais cobra
capclla , dont la blessure est mortelle , si on n y
applique sur le champ un remède du pays ; et que
ces femmes avoient la simplicité de croire que par
leurs offrandes elles préservoient leurs enfans et

leurs maris de la piqûre de ce$ serpens.

Nous étions sur notre départ de Ganjam , lors-

qu'on vint me chercher de la part d'un marchand
arménien qui étoit à l'extrémité. Il n'avoit aucun
secours à attendre dans celte ville , car on n'y trouve
ni médecin ni chirurgien : c'est le gouverneur brame
qui fait les fonctions de l'un et de l'autre , et il a
trois ou quatre recettes très-dangereuses à prendre ;

car , ou elles rendent la santé en peu de temps , ou
si elles ne font point sur le champ leur elTet , le ma-
lade n'a qu'à se disposer à la mort.
Je me rendis dans la maison de l'Arménien , et

après quelques paroles de consolation propres à
l'état où il se trouvoit , je m'informai s'il étoit ortho-
doxe ou schismatique : il, m'avoua qu'il étoit scliis-

malique, mais qu'il ne laissoit pas d'entendre la

messe dans nos églises , de se confesser aux prêtres
catholiques , et de recevoir de leurs mains le corps
de Jésus-Christ aussi souvent que de leurs verta-
biels.Les Arméniens qui éloient présens m'assurèrent
la même chose. En elFet , c'est une pratique suivie

universellement des Arméniens dans les Indes, lors-

qu'ils se trouvent à Manille ou à Goa , de se con-
fesser et communier dans les églises catholiques avec
les fidèles , sans qu'ils se croient obligés de renoncer
à leur schisme.

Je fis entendre au malade qu'il ne pouvoit point
en conscience , recevoir les sacremens des prêtres

schisraatiques ; et qu'en se confessant aux catholi-

ques, il devoit leur déclarer qu'il vivoit dans le

schisme ; qu'il n'étoit nullement en état de recevoir

l'absolution , si auparavant il nabjuroitses erreurs;
m
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<|ue sans cela rabsolution qu'on lui donnoit éloh
inutile , et que ses pëcht^s n'eloient pas véritablement
pardonnes; que

, pour moi, je ne pouvois le con-
fesser , encore moins le communier, s'il ne renon^
çoilau schisme , qui le séparoit de l'Eglise catholique
<?t romaine , hors de laquelle il n'y a point de salut j

qu'il devoit reconnokre nn purgatoire , avouer qu'il

est bon et salutaire de prier pour les morts; enfin,

confesser qu'il y a deux natures en iésns-Christ y

qui ne font qu'une seule personne divine. Il me ré-r

pliqua qu'il croyoit être dans une bonne religion , et

qu'il nf? condamnoit point la nôtre. « Une telle

y> créance , lui répondis-je , ne vous justifiera pas
» devant Dieu ; puisque vous ne condamniez pas
» notre Eglise , et que nous réprouvons la vôtre

,

V vous devez prendre le parti le plus sûr : le mo-r
5> ment approche où vous aljez paroître au tribunal

» du souverain Juge; et si vous n'abjurez vos
5) erreurs , tandis qu il vous donne encore le temps
» de le faire , vous êtes perdu pour jamais, m

Après un long enlfetien, où j'employai toutes,

les raisons les plus propres à le convaincre , Notre-
Seigneqr lui fit enfin la grâce de se reconnoître ; il

renonça de bonne foi à ses opinions ; et il protesta

qu'il croyoit sjins hésiter tout ce que l'Eglise ro-

maine, seule et vraie Eglise de Jésus-Christ, professe

et enseigne. J'aurois bien voulu lui faire signer sa

profession de foi , il y consentoit ; mais je ne pou-
vois la faire écrire que par des Arméniens schisma-
tiques, dont j'avois sujet de me défier. Je le confessai,

et il me parut vivement touché de la grâce que Dieu
venoit de lui faire. Le lendemain je lis porter à sou
logis des ornemens pour y célébrer le saint sacrifice;

tous les catholiques y assistèrent ; le malade eut le

courage de recevoir à genoux le saint viatique. Il m'as-«

sura ensuite qu'il n'appréhendoit plus la mort , parce
qu'il mettoit toute sa confiance dans les mérites de

^)
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Jésus-Christ. Je l'allai voir encore le lendemain; eti

l'ayant trouvé à l'agonie , je fis les prières de la re-

coniniandation de l'âme. On m attendoit au rivage

pour m'embarquer dans une chelingue , car notre

vaisseau étoit en rade dès le malin. A peine y fus-je

arrivé , que nous mîmes à la voile.

Quand je fais réflexion à la sainte mort de ce bon
Arménien , je ne puis mempêcher d'admicer la con-

duite adorable de la Providence , qui avoit permis
sans doute les malheurs qui nous étoient arrivés ^

pour nous attirer au port de Ganjam , et pour mé-
nager à ce schismutique les moyens de se convertir

Cl de mourir dans le sein de l'Eglise. Ce qui me
confirme de plus en plus dans cette pensée , c'est

l'aveu que M. du Laurens me fit dans la suite , qu'en
moins de quinze jours il avoit fait ses afi'aires à Ben-
gale aussi avantageusement que s'il y fut arrivé deux
mois plutôt , ainsi qu il l'avoit projeté à son départ

de Pondichery.

Ayant levé l'ancre de la rade de Ganjam avec uii

vent de sud-est, nous découvrîmes le lendemain
matin, 26 novembre , la pagode de Jagrenat

, qui
est à une lieue dans les terres , et nous fumes par
son travers avant le soleil couché. C'est sans con-
tredit la plus célèbre et la plus riche pagode de toute
l'Inde : l'édifice en est magnifique ; il est fort élevé

,

et son enceinte est très-vaste. Cette pagode est en-
core considérable par le nombre de pèlerins qui s'y

rendent de toutes paris
, par l'or , les perles et les

pierreries dont elle est ornée : elle donne son nom
à la grande ville qui l'environne , et à tout le royaume.
On la découvre en mer de dix à douze lieues, quand
le temps est serein. Le raja du pays est en apparence
tributaire du grand Mogol ; il prend même le titre

d'officier de l'empire. Tout 1 hommage qu'on exige
de lui, c'est que la première année de son gouver-
nement , il visite en personne le Nabab de Gatek,
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ville considérable entre Jagrenat et Balassor. Ce raja
ne fait sa visite que bien escorté , afin de se mettre
à l'abr de toute insulte.

J'aurois souhaité de m'instruire par moi-même
des particularités qu'on me racontoit de la pagode
de Jagrenat ; mais j'app^is qu'on n'y laissoit entrer
personne qui ne fît profession publique d'idolâtrie ;

les Mores mêmes n'osent en approcher , et on est
surtout en garde contre les Français. Il passe pour
constant dans le pays, qu'un Français, sous l'habit
de pandaron, entra, il y a environ trente ans, dans
le temple

, qu'il y demeura caché , et que pendant la

nuit, il enleva un gros rubis d'un prix inestimable,
qui formoit un des yeux de l'idole.

^

Ce temple est surtout célèbre par son ancienneté.
L'histoire de son origine est singulière; voici ce
qu'en apprend la tradition du pays. Après un oura-
gan des plus furieux

, quelques pêcheurs Ourias trou-

vèrent sur la pla^e
, qui est fort basse , une poutre

que la mer y avoit jetée; elle étoit d'un bois parti-
culier , et personne n'en avoit vu de semblable ; elle
fut destinée à un ouvrage public ; et ce ne fut pas
sans peine qu'on la traîna jusqu'à la première peu-
plade , où fut bâtie ensuite la ville de Jagrenat. Au
premier coup de hache qu'on lui donna , il en sortit

un ruisseau de sang. Le charpentier interdit cria au
prodige; le peuple y accourut de tous côtés, et les

Brames , encore plus intéressés que superstitieux, ne
mancjuèrent pas de publier que c etoit un dieu, qui
devoit être adoré dans le pays.

Il n'y avoit rien d'extraordinaire dans cette liqueur
rouge qui couloit de la poutre. J'ai vu à Ganjam de
ces poutres qui venoient des montagnes voisines.

Quand le bois n'est pas coupé dans la bonne saison

,

si on le laisse long-temps au soleil , il ne manque
pas d'être rongé en dedans par les vers qui creusent
jusqu'au coeur du bois. Qu'on le jette ensuite dans
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l'eau, il en est bientôt abreuvé , il s'y fait des réser-

voirs , et l'eau en sort en abondance quand la hache

pénètre un peu avant.

Celte poutre étoit d'un bois rouge : il y a quantité

de ces arbres au Pégu et à Tenasserim ; l'eau , en

pénétrant dans le cœur de la poutre , y avoii pris la,

couleur du bois : ainsi , rien que de naturel dans

cette eau rougie; mais ces pauvres idolâtres, abusés

par leurs Brames, étoient ravis d'y trouver du pro-

dige. On en fit donc une statue de cinq à six pieds

de hauteur. Elle est très-mal faite , et c'est plutôt la

figure d'un singe que d'un homme. Ses bras sont

étendus et tronçonnés un peu plus bas que le coude;

c'est apparemment parce qu'on a voulu faire la statue

d'une seule pièce : car on ne voit point de statues

mutilées dans llnde; elles passent dans 1 esprit de

ces peuples pour monstrueuses , et lorsqu'ils voient

de nos images ,
qui n'ont que le buste , ils reprochent

aux Chrétiens leur cruauté, de mutiler ainsi des

saints qu ils révèrent.

Le tribut qu'on tire des pèlerins est un des plus

grands revenus du raja de Jagrenat. En entrant dans

la ville , on paye trois roupies aux gardes de la porte;

c est pour le raja. Avant que de mettre le pied dans

l'enceinte du temple , il faut présenter une roupie

au principal Brame , qui en a soin ; c'est la moindre

taxe , que les plus pauvres ne peuvent pas se dis-

penser de payer. Pour ce qui est des riches, ils

donnent des sommes considérables. Depuis peu, il

en coûta plus de huit mille roupies à un riche mar-

chand qui y étoit venu de Balassor.

On ne sauroit croire la foule et le concours des

pèlerins qui viennent à Jagrenat de toute l'Inde

,

soit <en-deçà , soit au-delà du Gange. Il y en a qui

ont fait plus de trois cents lieues en se prosternant

continuellement par terre sur la route, c'est-à-dire,

qu'en sorlaut de leurs maisons j ils se coUchent tout
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de leur long, les mains ^leiidi

et nuis se rel

mnins

evant, ils recommencent
Mh de la tétP

e prosterner
df la mt^me manière , en mettant les pieds où ils

avoient les mains , ce qu'ils continuent de faire jus-
i]u à la fin de leur pèlerinage

, qui dure quelquefois
plusieurs années. D'autres traînent de pesantes et
longues chaînes attachées à leur ceinture. Quelques-
uns ont les épaules chargées d'une cage de fer , dans
laquelle leur léte est renfermée.

Vous jugez bien, mon révérend père, que des
personnes qui se livrent à de si grandes auslériti s

,

sans être soutenues de la grâce, deviendroient de
fervens Chrétiens s'ils connoissoient Jésus-Christ.
Que ne feroient-^ils pas, que ne souffriroienl-ils pas
pour son amour , s'ils savoient ce qu'il a soufiertpour
eux

! iMais aussi que la vie pénitente et austère des
missionnuiresleur devientdouceetconsolante

, quand
ils voient ces pénilens idolâtres , en venir à ces excès
pour honorer leurs fausses divinités! Les gentils des
cotes de Gergelin et d'Orixa ont continuellement
Jagrenat à la bouche ; ils linvoquent en toute ren-
contre

; et c'est en prononçant ce nom qui leur est
vénérable, quils font sûrement tous leurs marchés,
ou qu ils prêtent leurs sermens.

Pendant notre petite traversée de Ganjam à la
pointe des Palmiers, nous eûmes presque toujours
durant la nuit, de petits vents de terre qui duroient
jusque vers les dix heures du malin. Sur les deux
heures après-midi les vents venoient du large , et
souffloient jusqu'au coucher du soleil. Pendant l'in-

tervalle de ces changemens de vent, il nous falloir

mouiller, parce que les courans étoient contraires.
Ainsi, nous fûmes cinq jours à faire environ qua-
rante lieues , sans nous éloigner de la terre de plus
d'une lieue.

Nous arrivâmes le jour de saint André b. la pointe
des Palmiers, et nous la doublàiTves vers le soir.
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Nous avions reconnu la fausse poinic le jour précé-

dent; elle est très-dangereuse dans la saison des

vents du sud, parce que l'eufoneenu^nt que fait celle

fausse poinle est tout à fail semblable à celui que

fait la véritable, et tous les jours on s'y trompe, au

risque de faire naufra^^e ; car , quand on y est une

fois entré , on ne peut plus guère s'en retirer. Comme
nous n'avions pas pris hauteur ce jour - là , nous

crûmes d'abord que la fausse pointe étoit la véri-

table; mais ayant remarqué que les bords du rivage

éloient fort escarpés, et ayant aperçu des terres

blanches par intervalle, nous reconnûmes aussitôt

notre erreur , et il nous fut aisé de sortir de ce mau-

vais pas , parce que c'étoil la saison où les vents de

terre régnent pendant la nuit. Si l'on fait attention

à ces remarques , on n*y sera pas surpris* La véri-

table pointe des Palmiers est une terre basse et noyée,

où il paroît des arbres éloignés les uns des autres

bien avant dans la mer, sans qu on puisse voir le

rivage que d'une manière confuse.

Après avoir dépassé la pointe des Palmiers , des

vents forts et contraires nous obligèrent de louvoyer

durant sept jours avant que d'arriver à la rade de

Balassor , qui n'en est éloignée que de quinze lieues.

Les marées violentes nous faisoient dériver jusque

près du Canaca; c'est une rivière au sud-ouest de

l'enfoncement de la pointe des Palmiers. Ses habi-

lans ont la réputation d être de grands voleurs. Pour

ne pas perdre de temps à attendre le pilote-côtier à

la barre de Balassor , car la saison étoit avancée

,

M. du Laurens envoya à terre le maître du «avire :

il mit deux jours à se rendre à Balassor, et il vint

ensuite nous joindre à la rade où nous avions mouillé

,

et où nous pensâmes périr. Celui qui sondoit avoit

mal instruit le pilote de la quantité du fond; il fit

mouiller sur les dix heures du soir , croyant être par

quatre brasses ; mais une heure après le pilote ayuut
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pris lui-même la sonde ,
pour voir si l'ancre ne clms-

soilpas, il trouva c|u'il n'y avoit ^ue sept pieds

d'eau , et nous en linons six. Nous ëtions justement

sur la barre de Balassor, où le sable est très-dur,

cl où nous lie pouvions échouer sans faire naufrage.

Comme la mer perdoit toujours , il fit lever tout le

monde , et on vira au cabestan avec tant de dili-

gence , que l'ancre fut haute avant que le navire eût

louché. Dieu nous préserva encore de ce malheur,

car nous n'eûmes que le temps nécessaire pour nous

mettre au large.

Le lendemain 8 décembre , aussitôt que le pilote

français du Gange fut entré , on leva 1 ancre pour

aller mouiller ce jour-là même aux pieds des brasses.

( On appelle ainsi un grand banc qui occupe toute

l'embouchure du Gange.) Ces brasses ne sont que du

côté de l'ouest; du côté de l'est, on peut entrer et

sortir du Gange , sans passer sur aucun banc. Nul

-vaisseau n'entre jamais par la passe de lest ,
quoique

tous y passent en sortant. Une infinité de bancs ca-

chés qui l'environnent et qui s'étendent fort loin dans

la mer, rendent celte passe très-dangereuse. Ces

bancs forment à l'embouchure du Gange un canal

fort étroit, qu'on découvre aisément en sortant,

parce que le canal est près des terres; mais on ne

peut le connoître quand on vient du large. Les

grands vaisseaux attendent le demi-flot pour passer

les deux brasses , et vont mouiller dans un endroit

où il y a toujours cinq ou six brasses d'eau : on l'ap-

pelle la chambre du diable ,
parce que la mer y est

extrêmement haute quand le vent est violent, et que

les vaisseaux y sont en danger. Les brasses iie changent

jamais : les petits vaisseaux passent la première brasse

,

qui n'a pas plus de deux lieues, et se rendent dans le

canal le long de la terre , comme nous fîmes. Nous

fûmes plus de dix jours à remonter le Gange jusqu'à

Chandernagor , et ce ne fut pas sans danger. Le vent
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contraire nous obligeoit do louvoyer pour avancer
chemin à la faveur du flot, ei le navire n r^» refusé
de revirer de bord , nous fûmes con trainls tle mouiller
au plus Vite. La poupe, en évitant, se trouva à six
pieds d'eau ; on porta une ancre au large , et nous
nous tirâmes d'aft'aire.

La première fois que je vins à Bengale, il y ^
douze ans , il nous arriva un pareil accident sur le
même fleuve , mais un peu plus bas. On ne sauroit
croire combien de vaisseaux y përissent ; les plus
grands y naviguent jusqu'à Ougli , c'est-à-dire , plus
de quatre-vingts lieues depuis son embouchure. Le
riche commerce qu'on fait à Bengale ne permet pas
de faire attention à ces pertes fréquentes. Si Dieu
xne conserve la vie , j'aurai l'honneur de vous en-
voyer une relation de ce royaume , le plus riche et
^e plus abondant de toute l'Inde. Toutes les nations

y apportent de l'argent , et elles n'en rapportent que
des effets. Les Anglais seuls y ont apporte cette
année plus de six millions d'écus. J'ai l'honneur
d'être , etc.
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LETTRE
Du père Claude - Antoine Barbier , missionnaire

de la Compagnie de Jésus , au père Petit, pro-^
vincial de la même Compagnie , ci-devant mis^
sionnaire des Indes*

A Pinqeypundî , ce i.*' dëceipbre 1711.

Mon révérend père,

La paix de N. Se

J AI eu ravantage
, peu après mon arrivée aux

Indes , d'entrer dans le Carnaie , et d'être chargé
par mes supérieurs , du gouvernement de la mission
que vous aviez quittée un an auparavant pour passer
en Europe. C'est pour moi une raison de vous
adresser la première lettre que j'écris en France , afm
de vous rendre compte de ce qui s'est passé de plus re-
marquable dans une mission dont vous êtes regardé
comme le père. Je ne vous dirai rien de la joie
secrète que j'ai ressentie en embrassant ce nouveau
genre de vie : vous avez éprouvé vous-même avec
quelle bonté Dieu nous dédommage du petit sacri-
fice qu'on lui fait en cette occasion. Du moins le

Seigneur a eu compassion de ma foiblesse , et il a
bien voulu me faciliter toutes les choses qui , dans
les commencemens d'une vie si extraordinaire , ré-
voltent le plus la nature.

Après le tribut ordinaire d'une maladie, qu'il m'a
fallu payer les premiers mois , je me suis trouvé
tellement accoutumé à cette nouvelle manière de
vivre , de se vêtir et de marcher, qu'il ne me venoit
aucun doute que je ne fusse véritablement destiné

de
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ée Dieu à travailler dans cette mission. La difficulté
inséparable de l'ëtude de tant de langues ne m'a
pas permis encore de parler avec cette facilité qui
seroit nécessaire pour traiter librement -wec les
^entds

: mais , grâces à Dieu
, j'en sais asseï pour

instruire par moi-même les néophytes.
Ce fut le premier mars de cette année que j'entrai

dans la mission de Carnate. Je n'y avois encore de-
meuré qive quelques semaines , lorsque les caté-
chistes m amenèrent de divers endroits un grand
«ombre de catéchumènes fort bien instruits, et dis-

' poses a recevoir le baptême. Qu'il est consolant pour
un nouveau missionnaire de commencer ses fonc-
tions par administrer le baptême à près de deux
cents personnes

! Je recueillois ainsi la moisson que'
vous aviez semée : la joie et la consolation étoit pourmoi toute entière, tandis que le travail, et par
conséquent le mérite , étoit votre partage.

^

Je ferois violence à votre modestie , mon révé-
rend père

,
si je marquois dans uil plus grand détail

les traces de votre zèle que je trouvois presque àchaque pus
,
en parcourant les endroits où vous avezdemeure

: mais du moins vous ne serez pas insen-
sible aux regrets de vos néophytes , qui demandent
sans cesse au Seigneur, le prompt /etour de leur
pasteur et de leur père.
Gomme la fête de Pâques approchoit dans le tempsq«e

,
arrivai à Pinneypundi

, je ne crus pas devoir
sitôt entii^prendre aucun voyage : en eflet

, je fus
assez occupe à contenter la dévotion des Chrétiens
qui se rendirent en foule à mon église. On est frappé
et attendri tout à la fois, lorsque^ arrivant nouvel
lement d Europe

, on voit la ferveur avec laquelle
ces bons néophytes flmt huit et neuf journées dechemin a p.ed pour avoir le bonheur d'entendre une
messe

; bien plus encore, quand on est témoin de
iassKkuie avec laquelle ces pauvres gens, après tant

m
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de faligiies , se trouvent aux instructions et aux
prières qui se foiil dans l'église presque tout le jour

ei une grande partie de la nuit. Ils se retirent en-
suite pour prendre quelques heures de sommeil sous

le premier arbre qu'ils rencontrent : encore y en
a-t-il plusieurs parmi eux qui emploient ce temps-là

à des pénitences extraordinaires. Vous aurez vu sans

doute comme moi , mon révérend père , des Chré«
tiens de l'un et de l'autre sexe passer plusieurs heures

de la nuit à faire sur leurs genoux le tour de l'église

,

en récitant des prières vocales , et en méditant la

passion du Sauveur.

Après, la cérémonie du vendredi -saint, m'étant

retii'é pour prendre un peu de repos , on vint m'aver-

tir du danger oii étoit un enfant de cinq ans, qu'on
avoit porté à l'Eglise pour y être baptisé. Il vencit

d'être attaqué tout à coup d'une maladie violente ,

dont on ne pouvoit découvrir la cause; on jugeoit

pourtant , par le mouvement irrégidier de ses yeux

,

et par les convulsions de tout son corps , qu'il avoit

é,té mordu de quelque serpent , et on ne lui donnoit

])lus que quelques instans à vivre. Je courus aussitôt

à l'église 5 et je le baptisai. Durant la cérémonie

,

€t surtout lorsque je lui mis le sel béni dans la bou-
che , cet enfijnt, que ses parens tenoient entre leurs

bras à demi - mort
, parut à l'instant se ranimer :

il se hiit à pleurer , et ensuite il s'endormit. Deux
heures après il se réveilla en parfaite santé , et il

alla se ranger avec les autres enfans de son âge.

Les Chrétiens ne doutèrent point qu'une si prompte
guérison ne fût TefFet du baptême.

Je comptois aller , après les fêtes de Pâques , à

Adichenelour , pour y célébrer la fête de la Pente-
côte dans la nouve^'e église que vous y avez fait

construire ; mais j'appris qu'elle avoit été tout à fait

ruinée par une inondation qui arriva l'hiver passé.

i(à fus bien dédommagé de la peine que me causa

i
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ce cbntre-temps

, par le bonheur que j'eus de gagner
sûrement une âme à Dieu le propre jour de cette
fête. J'étois occupé à entendre les confessions des
Chrétiens

, qui étoient venus de fort loin et en grand
nombre , lorsqu'un gentil se présenta à la porte dé
l'église avec sa femme

, qui apportoit son fils de
quatre grandes lieues, dans l'espérance qu'on lui
avoit donnée qu'il recevroit quelque soulagement
dans l'église des Chrétiens. Cet enfant éloit à l'extré-
mité. Je fis comprendre à ses parens que le baptême
étoit le seul remède dont il eût besoin , et que si
leur fds venoit à mourir , ils auroient du moins la
consolation d'être assurés qu'il vivroit éternellement
dans la gloire. Ils ^ consentirent , et je baptisai l'en-
fant. A peine s'étoient-ils retirés

, qu'il mourut entre
les bras de sa mère. Un quart-d'heure plus tard , il

eût été privé à jamais du bonheur de voir Dieu. Ces
bonnes gens me rapportèrent le corps de leur enfant
que je fis enterrer avec solennité , et ils me parurent
disposés eux - mêmes à renoncer à l'idolâtrie , et à
embrasser notre sainte religion. Vous savez mieux
que personne , mon révérend père , combien ces
traits de la Providence sont consolans pour un mis-
sionnaire.

Je suis occupé actuellement à fiiire instruire une
famille entière , dont la conversion a commencé par
un bon vieillard qui en est le chef. Le mauvais temps
obligea un de mes catéchistes d'entrer dans une
peuplade voisine : il fut touché des plaintes qu'ik
entendit faire dans la maison dun gentil ; il y entra ;
et trouvant toute la famille éplorée , il connut par
leurs larmes et par leurs gémissemens

, qu'ils étoient
sur le point de perdre leur père , qui se mouroit.
ÎI approcha du lieu où étoit ce vieillard , et il rem-
plit alors la fonction d'un zélé catéchiste. Il annonça
Jésus -Christ à ce pauvre moribond , et il l'ins-
tiuisii des vérités du salut. La grâce qui agissait en
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même temps dans son cœur , le porta h demander
le baptême : et comme le péril étoit pressant , il lui
lut confère sur l'heure par le catéchiste. Les forces
semblereni^revenir au malade , ou plutôt la fermeté
de sa foi lui fil tirer des forces de sa propre foi^
blesse. Il se fit porter le jour suivant à l'éf^lise , et
la

,
entre les bras de ses enfans , il recul les saintes

onctions. A peine Teurent-ils reporté dans sa maison
qu il expira.

Cette mort donna lieu à une grande contestation
qui s éleva entre les enfans et les parens du défunt.
Ceux-ci

, qui étoient accrédités dans la bourgade
,

prelendoient que le corps fi\l brûlé selon la cou-
tume de leur caste. Les enfans , tout gentils qu'ils
etoient, s'y opposèrent, et dirent que leur pè.e
étant mort Chrétien , il seroit enterré suivant la
coutume qui s'observoit dans l'église des Chrétiens.
Comme cette contestation faisoit de l'éclat , elle vint
bientôt à la connoissance du raja d'Aneycoulam.
IVous avons dans cette cour de puissans ennemis.
Cependant la Providence ménagea si bien les choses,
que la religion eut le dessus. Le raja répondit que
puis({u u honoroit de sa bienveillance le Sanias de
P.noeypundi

, et qu'il lui permettoit d'avoir des
discîples, il vouloit qu'on les laissât vivre selon ses
nsages. Les enfans du défunt me firent savoir cette
réponse

, dont je rendis grâces à Notre - Seigneur.
La cérémonie de l'enterrement se fit à l'ordinaire

,

et maintenant la veuve avec ses enfans se disposent
à recevoir le baptême. Je rapporte ces faits

, parce
quils ont quelque chose de singulier : car

, pour les
trmts ordinaires que l'on recueille dans cette mis-
sion

, û seroit inutile de les écrire à une personne
qui en a plus vu et plus fait que ne peut savoir un
nouveau missionnaire.

A| "<is les continuelles occupations que m'avoient
données les grandes fè'tes , Dieu m'éprouva par la
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maladie dont je vous ai parlé au commencement de
celte lettre. Mon expérience m'apprit alors ce que
je n'avois pu comprendre sur le récit d'autrui , de
la nature d'une fluxion dont on est tourmenté dans
ce pays. C'est une s: grande abondance de sérosités
qui tombent du cerveau , et qui s'écoulent conti-
nuellenientpar les yeux

, qu'il est impossible de les
tenir fermés pendant un temps considérable. Ou-
vrez-les , c'est encore pis ; chaque rayon de lumière
est une espèce de dard qui vient frapper la prunelle.
11 n'y a pas jusqu'au mouvement naturel des pau-
pières

, qui ne cause un nouveau supplice
; parce

que rinmieur qui découle étant fort gluante , forme
des pointes qui picotent sans cesse la membrane de
l'œil. Je passai ainsi huit jours sans pouvoir pren-
dre un moment de repos. Cette insomnie me causa
la fièvre , accompagnée dun dégoût extrême pour
toute sorte d'alimens. Mais Notre - Seigneur

, qui
sait proportionner les maux à notre foiblesse , me
rendit la santé au Iwut de six semaines.

J entrepris aussitôt le voyage que j'avois projeté
de faire à l'ouest pour visiter la chrétienté de Cour-
tempettey, en repassant par le sud pour recueillir
les débris de l'église que vous y avez bâtie. Celte
tournée me parut être de près de quatre-vingts lieues

,

prenant depuis Pinneypundi jusqu'à Chingama, d'où

,

passant au sud par Adichenelour , on visite les habi-
tations qui bordent la rivière de Ponarou

, puis on
revient par Test de Gingi. Dans cette excursion

,

j'éprouvai aux pieds et aux jambes les douleurs que
ces nouvelles courses ne manquent pas de causer.
A la fin , je me suis fait à la fatigue , et grâces à
Dieu , il faut maintenant que les épines , dont vous
savez que ces prairies sont toutes semées , soient
bien longues et bien aiguës

, pour ne pas céder à la

fermeté et à l'assurance avec lesquelles je les foule.

Il est vrai que la vue des lieux consacrés par les
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sueurs et par les souffrances des anciens mission-
naires

, a bien de quoi encourager leurs successeurs
;

et en particulier , le souvenir de la prison que vous
avez eu à souffrir dans l'endroit même où je passois
alors

, a beaucoup contribué à me soutenir dans ce
voyage.

A peine fus - je arrivé à Couriempettey
, qu'on

me fit le récit des outrages et des insultes que le
père Mauduit avoit essuyés quelques années aupara-
vant, lorsqu'on l'arrêta prisonnier à Cliingama. On
me menaçoit d'une destinée toute pareille : mais
Notre -Seigneur ne prodigue pas ces sortes de fa-
veurs à tout le monde. Du moins , si en les dési-
rant

,
on pouvoit s'en rendre digne, il me semble

que j'élois disposé à tout. Je pensois souvent que
le père Laynez , à présent évêque de Saint-Thomé

,

€t fondateur de la mission de Couriempettey , avoit
été pris , il y a quelques années , dans ce lieu - là
même

, et y avoit reçu des plaies dont il conserve
encore les cicatrices, mille fois plus glorieuses poiu:
lui que les pierres précieuses qui ornent la mitre
que le souverain pontife l'a forcé tout récemment
d'accepter. Mais enfin le séjour que j'y ai fait a été
tranquille

, et les gentils ne m'ont point inquiété.
Cependant , la conversion d'un fameux gentil de ce
pays me fit croire que j'allois essuyer une rude per-
sécution. Cet idolâtre

, pour m'assurer que son chan-
gement étoit sincère , m'avoit remis son idole infâme

,

qui n'est redevable du culte que lui rendent les In-'
diens

, qu'à la corruption de leurs cœurs. Ses parens
faisoient déjà beaucoup de bruit , mais Dieu permit
que cet orage n'eut pas de suite.

Je pris ma roule vers Tandarey , où je dressai
im oratoire sur les débris d'une chapelle qui fut
bâtie autrefois par le vénérable père Jean de Brito

,

martyrisé dans le royaume de Marava. Si mes fa-
cultés me l'eussent permis

, j'auroig relevé celte

11
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llgîise , tant à cause de la vénéraiiuii que nous de-

fons avoir pour ce saint homme , qu'à cause de la

situation du lieu même où les Chrétiens peuvent

s'assembler commodément. Mon dessein est d'em-

ployer à cet usage le premier secours qui me vien*»

dra d'Europe.

En passant à Tirounamaley j'eus le chagrin d'y

voir triompher la superstition par la beauté des

édifices consacrés aux idoles , par la magnificence

des portiques où une imagination ridicule fait nourrir

et honorer une multitude prodigieuse de singes,

et beaucoup plus encore par les monumens que l'im-

piété élevé chaque Jour aux endroits où l'on a obligé

les femmes à se brûler toutes vives après la mort de

leurs maris. Il y en avoit sept ou huit tout récens

qui me pénétrèrent de la plus scilsible douleur.

Au sortir de Tandarey , le voisinage de Gingi el

d'autres grandes villes me fit garder plus de ména-
geniens pour secourir les Chrétiens , sans m'exposer

à être découvert. Je n'eus plus d'autre demeure que
les bois ; encore étois-je obligé d'y faire mes fonc-

tions durant la nuit , me contentant pendant le jour

d'entretenir les infidèles que la euriosité attiroit au

lieu de ma retraite.

Enfin , après avoir fait le tour de cette mission

,

et y avoir recueilli une moisson beaucoup plus abon-

dante que je n'osois 1 espérer , je suis revenu ici pour

y célébrer la fête de tous les Saints. Je puis vous

assurer que vos chers disciples conservent précieu-

sement le souvenir des instructions qu'ils ont reçues

de leur maître ; et que leur ferveur , loin de s'atFoi-

blir , augmente de plus en plus chaque jour. Priez

Dieu que voire ouvrage ne dépérisse pas entre mes
mains.
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Du
gnie

LETTRE
père de Boyrze^s missionnaire de la Compa-
re de Jésus, à Madame la comtesse de Soudé.

De la Mission de Madure', le 21 septembre ,7,5.

Madame,

La paix de N, S,

Vous ne vous conrentez pas de me donner desmarques de votre souvenir et de vos bonu^s ordi-

1 iionneur de m't^cnre, vous les accompa^Miez encorede pr^sens et de lihc^ralités : votre piétë va r,h( rcher
jusqu aux extrëmités du monde des nations que le
inalheur de leur naissance a plonge'es dans l'idolâ-
ine; et par le secours que votre z^le me procure,
vous contribuez, autant qu'il dépend de vous, à leur
conversion et à leur salut. Vos lar^a'sses ne se bornent
pas mf^me à la vie présente, vous les portez au-delàdu tombeau, par les mesures que vous avez prises,
«fin que les eiïcis de votre charité subsistent encore
Jorsqu il aura plu à Dieu de vous retirer de ce monde.
11 y a long-temps, Madame, que je ne trouve plus

rtuT?^'
^'''"'

""'i"'
exprimer ma reconnoissance et

celle de rios néophytes ; mais le Dieu dont vous pro-
curez Ja gloire en augmentant le nombre de ses ado-
raieurs, saura bien mieux récompenser vos bienfaits,que nous ne pouvons les reconnoître.
Pour vous saiisflWre sur h s diverses questions quevous me faites ,e répondrai par ordre l tous les ar-

ticles de votre ettre : mais je n> répondrai qu'enpeu de mots. 11 me faudroit faire un volume entier,
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si j'entreprenois d'expliquer en détail lont ce qui
concerne la religion et les usages de Madnré. Peut-
être pourrai-je up jOur contenter une curiosité si

louîible , et c'est à quoi je prétends consacrer mes
premiers momens de loisir.

Vous me demandez d'abord si l'on voit ici, comme
en Europe, des disîinclions de rang el de préséance :

oui. Madame; comme il y a partout des montagnes
et des vallées, des fleuves et des ruisseaux; partout,

et aux Indes plus qu'ailleurs, on voit des riches et

des pauvres , des gens d'une haute naissance , et

d'autres dont la naissance est vile et obscure. Pour
ce qui est des pauvres, ils y sont en très-grand
nombre ; une infinité de malheureux sont morts de
faim depuis quatre ou cinq ans : d'autres ont été con-
traints de vendre leurs propres enfans, et de se vendre
eux-mêmes afin de pouvoir vivre. Il y en a qui tra-

vaillent toute la journée comme des forçats, et qui
gagnent à peine ce qui suffit précisément pour sub-
sister ce jour là même eux et leur fiimille : on voit

une multitude de veuves qui n'ont pour tout fonds
qu'une espèce de rouet à iiler : on en voit plusieurs

autres , tant hommes que femmes , dont l'indigence

est telle, qu'ils n'ont pour se couvrir qu'un méchant
morceau de toile tout en lambeaux , et qui n'ont pas
même ane natte pour se coucher. Les maisons des
paysans d'Europe sont des palais , en comparaison
des misérables taudis où la plupart de nos Indiens
sont logés. Trois ou quatre pots de terre sont tous
les meubles de leur cabane. Plusieurs de nos Chré-
tiens passent les années entières sans venir à l'église

,

faute d'avoir la petite provision de riz ou de millet

nécessaire pour vivre durant le voyage.

On ne laisse pas de trouverdes personnes riches aux
Indes. L'agriculture , le commerce , les charges , sont
des moyens ordinaires de s'enrichir; mais le pauvre
laboureur a bien de la peine à se sauver de l'oppres"
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sion

: la fraude et r„su.e régnent dans le commerce.
et I exercice des charges est un vt^rilable brigandage.
Le vol est un autre moyen plus court de devenir
riche: ,1 est ,ci fort en usage, et je ne crois pasqu U y au de pays au monde où les petits larcins
soient plus délestes, et où les grands soient plus im-
punis. Le croirou-on? on trouve parmi nos Indiens
une caste entière qui ne rougit pas de porter le nom
et de faire une profession publique de voleurs de
grands chemins. Les laboureurs doivent être exlrô-
inement attentifs, surtout la nuit, pour qu'on ne
leur enlevé pas leurs bœufs et leurs vaches : ils onl
beau y veiller

, leurs pertes n'en sont pas moins fré-
quentes. On a cru arrêter ces vols nocturnes, en éta-
blissant des gardes dans toutes les peuplades , lesquels
sont entretenus et payés par les laboureurs; mais le
remède est devenu pire que le mal; ces gardes sont
plus voleurs qne les voleurs mêmes.

Les rois et les seigneurs amassent de grandes ri-
chesses par leurs concussions ; mais quel usage font^
Ils de ces trésors? Ils les enterrent, et c'est ainsi
que

1 avarice des hommes rend à h terre ce que leur
cupidité leur a fait chercher jusqu'au fond de sc» en-
trailles. Sans cela l'or seroit ici très-commun. Le feu
roi de Tanjaour a ainsi enfoui quantité de millions.A ce tombeau de son avarice, brûlent, dit-on, sans
cesse quatre ou cin^ lampes, qu'on entretient pour
conserver la mémoire d'une action si mémorable.
Un ajoute que ceux qui enterrent ainsi leurs trésors,
immolent au démon des victimes humaines , afin qu'it
en prenne possession , et qu'il ne les laisse point pas-
ser en d autres mains. Cependant plusieurs cherchent
ces trésors

, et pour les découvrir , ils font au démon
d autres .acrifices d'enfans et de femmes enceintes,
t^uelques-uns prétendent avoir réussi par-là; d'autre»
ellrayes par les spectres qui leur apparoissent , ou
par les coups qu'ils reçoivent, al>andonneut leur

I
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dessoin. II y en a eu dont l'avidilé a été punie par

une mort soudaine el violente.

A réyard de l'apparition des spectres
, je n'oserois

en nier absolument la rëalitë. Un de nos Chrétiens,

honmie plein de bon sens et de vertu , m'a assuré que

dans sa jeunesse , et avant que d'avoir connu notre

sainte lui , il avoit assisté à ces sacrilèges cérémonies;

qu'il avoit vu des démons sous des formes épou-
vantables, et que les coups de hoyau de ceux qui

fouissoient, au lieu de porter sur la terre, leurtom-

boient sur les pieds et sur les jambes; ce qui faisoit

échouer l'entreprise. Il m'ajouta que lui-même il

avoit eu recours à certains secrets de magie , et que
s'étant frolié les mains de je ne sais quelle couleur

,

il voyoit au travers de sa main et jusque sous la terre

les vases où étoient renfermés ces trésors.

Généralement parlant, c'est ici un crime aux par-

ticuliers d'être riches : il n'y a point d'accusation à

laquelle on prête plus volontiers l'oreille , ni de crime

qui soit plus sévèrement puni. On applique inconti-

nent l'accusé à une question rigoureuse, pour le

contraindre, par la violence destourmens, à décou-

vrir où il a caché son argent. Deux de mes néophytes

ont été réduits par là à la mendicité , et l'un d eux

en est resté long-temps estropié. De là vient que les

riches cachent leur bien avec soin , et que souvent

avec de grandes richesses , ils ne sont ni mieux logés

,

ni mieux vêtus, ni mieux nourris que les plus indi-

gens. De là vient encore que bien qu'il y ait une
infinité de véritables pauvres, il y en a beaucoup
d'autres qui affectent de le paroître sans l'être vérita-»

blement. Je ne parle point de certains fainéans qui

courent le pays en habit de pandaron , et qui , par

l'austérité vraie ou apparente de leur vie , touchent

les peuples et en tirent de grosses aumônes. Je ne
parle point non plus de certains Brames, qui étant

d'une caste plus noble et plus riche que toutes les
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autres.se fonl j-loir.. n-^anmoins do d.-mand.'r .t derecevoir ra,m.ôi.o. Quelm,es-.,„s d'eux recuren
, U

10 Krame gouverneur du lien, qui est lrès-ricl,evoulu, en avoir sa par., e, il „'Z p./Ume l' l'cevoir .„,elques pèce, d'une basse n.onnoie dea, vre.enU,lables pour a valeur k „„s liards de Franré
'

iMnis s. d ..., eo.;! on affeete aux Indes de paroîtrepauvre „u ™,l,eu des ric.hesses, d'un au.re iô.é on
y es, rùs-,alo„x des dislincions e, du rang Z
t«nlded.51,ca,esse que celle-ci sur ces sortes d'epr^-

vTZT: "^T
''"''' ^''^'""' 1"" ""« "»•'«" ^Œ d

^ "" ^"'î^' <='«'-î^-<tire, en plusieurs
ria es de personnes q,u son, d'un m(ime'ra„g et
1 une égale naissance

, qui on, leurs usages leursc,>m„„..s e, leurs lois 'par.iculières. Vo.Va'vériusans dou,e dans nos le,tres précédentes
, quelles sont

w répéter. J ajouterai seulement qu'on peut bien ac-quérir par de belles actions de rLnneur et des ri-
chesses, mais que la noblesse ne s'acquiert pas deni me

: c'es, un pur don de la naissance : le L ne
rf"t la donner, m les particuliers l'acheter. Le Roin a aucun pouvoir sur les castes; il ne peut pas lui-ro^me passer à une caste siin,!rieure; celle du Roid aupnird'hu, es, des plus m/diocres. Oi, voit sou-vem Jes contestations e, des disputes pour le ran»emj ces cas,es: actuellemen, il y en a deux de la
lie du peuple qui son, aux mains au suie, d-- !a pré-
séance. Il y a ,elle caste si basse e, si m^prisiAleque ceux q„, en son, n'oseroien, regarder en face

iJlr'^lT ^ T,'^''^
supérieure, e, s'ils le faisoien,,

m Madame, que depareillesloissont for,risibles;

ndicule, s. el es n'étoient pas infiniment génan,es•pour notre ministère.
g^nanies
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n

Vous me denianilt it-flre 'Il
. . g tiennent

ici les Européens : c'est un article qui est souvent
traité clans nos lettres; il sullit de dire que rien n'est

plus faux que ce que M. Robbe avance dans sa géo-
graphie, de la prétendue estime que les Indiens font

des Européens. Cette estime est telle qu'un Chrétien

de la lie du peuple s'accusoit un jour comme d'un

grand péché, d'avoir appelé un autre, fils de /?r«/?-

^'7//, cest-à-dire, fils de Portugais ou d'Européen.
Toute notre attention est de cacher à ces peuples
que nous sommes ce qu'ils appellent pranguis : le

moindre soupçon qu'ils en auroient mettroit un obs-

tacle insurmontable à la propagation de la foi. Il y
auroit une infinité d'observations à faire sur les castes

,

sur leurs usages, sur leurs symboles, sur leurs of-

fices; mais cela me mèneroii trop loin. Je passe à
votre seconde question, qui regarde l'emploi des

hommes et des femmes.
Ici , comme en Europe , les hommes ont divers

emplois: les uns servent le prince, les autres cul-

tivent la terre, ceux-ci s'appliquent au commerce,
ceux-là travaillent aux arts mécaniques , et ainsi du
reste. On ne voit aux Indes ni financiers , ni gens de
robe : les intendans ou gouverneurs i,u chargés tout

à la fois, et de l'administratiou de la justice, et de
la levée des deniers, et du gouvernement militaire.

La justice se rend sans fracas et sans tumul i». La
plupart des aflTaires, surtout celles qui sont de moiiuire

importance, se terminent dans le village; chacun
plaide sa cause, et les principaux font l'office de
juges : on n'appelle guère de leur sentence, princi-

palement si ces juges sont, comme il arrive presque

toujours, des premiers de la caste. Quand on a re-

cours au gouverneur, le procès se termine à peu
près de la même sorte , si ce n'est que pour l'ordi-

naire il net les deux parties à l'amende. Il sait le

moyen de trouver coupables l'une et l'autre partie.
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lies présens font souvent pencher la balance d'un

s:fder^^^^^^^^^

Je suis peu instruit de ce qui regarde le gouvor-
Jiement militaire; ce que je sais, cVst que Tout est
ICI assez paisible. Les gouverneurs lèvent de temps
en temps des soldats, selon les besoins où ils se
trouvent. Le Roi envoie quelquefois des corps d'ar-
mée dans les provinces; mais ce n'est guère que pour
soumettre quelque seigneur rebelle qui refuse le
tribut, ou pour châtier ceux qui font des injustices
trop criantes. On assiège leurs forteresses; alors le
canon joue, mais bien froidement, et il se répand
peu de sang de part et d'autre : pourvu que le cou-
pable ait de l'argent, et qu'il veuille bien en venir
à une composition honnête , on lui fait bon quartier •

du reste à lui permis de se dédommager par de nou-
velles vexations dont il accable le pauvre peuple.
Ces seigneurs sont comme de petits souverains qui
gouvernent absolument leurs terres , et dont toute
Ja dépendance consiste dans le tribut qu'ils paient
au Roi: ils sont héréditaires, au lieu que les gou-
verneurs et lesintendans se révoquent et se destituent
au gré du prince. Tel gouverneur ne dure pas quatre
jours, et dans ce peu de temps il ne laisse pas de
s enrichir s il est habile. On met souvent ces gou-
verneurs à la question pour leur faire rendre gorge

,

après quoi, quelques vexations qu'ils aient commises

,

on ne laisse pas de les rétablir dans leurs charges.
La justice criminelle ne s'exerce pas avec beau-

coup de sévérité. J'ai dit pins haut qu'on éloit tou-
jours coupable quand on étoit riche : je puis dire
pareillement, sans tomber dans aucune contradic-
tion

, que dès qu'on est riche on est toujours in-
nocent. La levée des deniers publics est de la fonction
Jles mtendans. Gomme la taille est réelle, ils estiment
le champ, et ils le taxent selon qu'il leur plaît; mais
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Ms trouvent d'ordinaire tant de sortes d'expédiensi

pour chicaner le laboureur et le piller , tantôt sous
un prëlexte , tantôt sous un autre, que quelquefois il

ne retire aucun fruit de toutes ses peines , et que la.

récolte sur laquelle il fondoit ses espérances
, passe

toute en des mains étrangères. Outre la taille et

plusieurs autres droits qu'on tire sur le peuple , il y
a quantité de péages, et cette sorte d'impôt s'exige

avec beaucoup de rigueur et d'injustice.

Pour ce qui est des femmes, elles sont moins les

compagnes que les esclaves de leurs maris. Le style

ordinaire est que le mari tutoie sa femme , et que la

femme ne parle jamais à son mari m de son mari,
qu'en termes les plus respectueux. Je ne sais si c'est

par respect , ou par quelque autre raison , que la

femme ne peut jamais prononcer le nom de mari;
il faut qu'elle se serve en ces occasions de péri-
phrases et de circonlocutions tout à fait risibles. On
n'est point surpris que le mari batte sa femme et

l'accable d'injures ; si elle fait des fautes , ne faut-il

pas la corriger, disent-ils? La femme n'est jamais
admise à la table du mari; nous n'osons presque dire
qu'en Europe les usages sont tout différens. La femme
sert le mari comme si elle étoit son esclave , et les

enfans comme si elle étoit leur servante : de là vient
que les enffms s'accoutument peu à peu à la regarder
comme telle, à la tutoyti-, i\ la traiter avec mépris,
et quelquefois i porter la main sur elle. D'ailleurs,

la belle-mère est une rude maîtresse. Elle se décharge
toujours sur sa belle-fiUe de tout le travail domes-
tique , et quand elle donne ses ordres , c'est toujours
d'une manière dure et impérieuse. Cependant les

femmes ne laissent pas de réduire assez souvent leurs

maris, en s'enfuyant de la maison, et en se retirant'

chez leurs parens. Ceux -ci ne manquent pas de
prendre leur défense, et alors les injures, les impré-
cations , les invectives les plus grossières ne son|
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point épargnées, car cette langue est féconde en de
seinblables termes. La femme ne retourne point à la
maison, que le mari lui-même ou ses parens ne la
viennent chen^her, et elle leur fait faire quelquefois
bien dvs vo^'ages inutiles. Lorsqu'elle s'est rendue à
ses prières, on donne un festin au mari, on le ré-
concilie avec sa femme, et elle le suit dans sa maison.

Les femmes s occupent dans le domestique à aller
chercher de 1 eau, à ramasser du bois, à piler le riz,
k faire la cuisine, à tenir la matson et la cour propres,
à foue de 1 huile, et d'autres choses de cette nauire.
L huile se fait du fruit d'un arbrisseau nommé par
quelques-uns de nos botanistes pa/ma ChristL On
tait cmre ce fnnt légèrement, on l'expose deux ou
trois jours au soleil , on le pile jusqu'à le réduire en
pâle; on délace cette pâte dans l'eau , versant deux
mesures d eau sur deux mesiires du fruit qu'on a
pile

,
et on fait bien bouillir le tout. Quand l'huile

surnage, on la tire ou avec une cuiller, ou par in-
clinaison. On lave ensuite le sédiment dans l'eau, et
1 on en tire encore un peu d'huile.
La manière dont on pile le riz a quelque chose de

singulier. Le iiz naît, comme vous savez, revêtu
d une peau rude et dure comme celle de l'or'^e ; en
cet état il se nomme ici nellou; on le fait cuire lé^^é-
rement dans l'eau , ou le fait sécher au soleil , on le
pile à plusieurs reprises. Quand ou l'a pilé pour la
première lois, il se dégage cie la grosse peau; la
seconde fois qu'on le pile , il quitte la pellicule roui>e
qui est au-dessous , et sort plus ou moins blanc,
selon 1 espùce de nellou : car il y en a de plus de
trente sortes. Lorsqu'il est ainsi pilé, il se nomme
/7r/j/. Deux htrons de bon nellou rendent un litron
darisi. Il ne son pas farineux, et concassé comme
notre riz d'Europe, mais il est beau et entier : je ne
crois pas néanmoins qu'il se conserve lone-temps.
Au reste le riz des Indes n'a pas la propriété de

O
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gftnfler comme cdui d'Europe : nos Indiens le sou^
haiieroient fort ; et ils sont ëtonnës , lorsque nous
leur racontons le peu de riz qui sufiît en Europe peut
remplir une marmite.

Le temps que les fetrtnies ont de teste après le
travail du ménage, elles remploient à filer , et c'est
leur occupation ordinaire : elles ne font aucun travail
à 1 aiguille , elles ne savent pas même la manier. Il

y a de certaines castes où il n'est pas permis aux
femmes de filer : d'autres ou elles ne s^occupent qu'à
faire des paniers et des nattes, et celles-ci ne peuvent
fs même piler le riz: d'autres où elles iie peuvent
t)as aller quérir de l'eau, c'est la fonction d'un esclave
ou bien du mari : mais je n'aurois jamais fini s'il falloik
rapporter toutes ces exceptions , et il suffît de parler
de ce qui se fait le plus Comniunément. En général
le bel usage ne permet pas mx femmes d'apprendre
à lire fet à écrire: c . liisse ce soin aux esclaves des
pagodes, afin qu r. ^ puissent chanter les louanges
du démon, et les cantiques impUfs dont ses temples
retentissent. *

Vous me demandez ett troisième lieu. Madame^
quels Èoni les alimens ordinaires de ces peuples. Je
n aurai pas besoin de m'étehdre beaucoup pour vous
satisfaire sur cet article. L'eau est leur boisson ordi-
naire

; ce n est pas qu'on ne fasse des liqueurs eni-
vrantes, mais il n'y a que ceux de la lie du peuple
qui en usent; les honnêtes gens en ont horreur. La
principale de ces liqueurs est celle qui découle des
branches de palmier dans un vase qu*on y attache
pour en recevoir le suc. On fait aussi , avec une cer-
taine ecorce et de lacassonnade de palmier, une
eau-de-vie qui prend feu comme ççlle d'Europe*
1) autres, en faisant fermenter des graines que je
ne connois pas, en font un vin qui enivre/ Pour
nous. Dieu nous préserve de toucher à ces infâmes
liqueurs

^
nous somr 2s trop heureux quand nons

i* f IL £
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poiivonj» trouver de l'eau qui soit tant soit peu bo^ne î

elle ne se trouve pas partout, principalement dans le

Marava, où les eaux de puits et de source sont

presque toutes mal-saines. Le vin , dont nous nous

servons pour le saint sacrifice, nous vient d'Europe :

nous le cachons avec soin , de crainte que s'il tomboit

entre les mams des f^entils , ils ne s'imaginassent ,,

comme il est arrivé quelquefois , que celte liqueur

<st semblable à leur^ vins arlificiels. îl y a environ

trois ans qu'une de mes églises ayant été pillée en

mon absence , uii soldat y trouva une bouteille

demi-pleine de viq. Il s'applaudit aussitôt de sa dé-

C(!uvei^te, se persuadant qu'elle contenoit une drogue

propre à faire de l'or : car ces idolâtres qui voj?",^

que, sans avoir de revenus, nous ne lajssons pas

de faire de la dépense, soit pour l'entrelien de nos

catéchistes, soit pour la décoration de nos églises
J^

se figurent aisément que nous avons le secre^ non

de la pierre, mais de l'huile philosophale. \\ prend

donc la bouteille; , il passe à son bras le cordon qui

y étoit attaché, monte à cheval, et l'emporte. Par

malheur en passant près de là sur ui^e roche , le

cordon se rompit, la bouteille se cassja, et tqut.es ses

belles espérances s'évanouirent.

Le riz est la nourriture la plus commune : «fiais

vous voulez çavôir apparemment commient il s ap-

prête : le voici, tleux ^ui sont à leur aise y font uii

court bouîllpiî, ou bien une sauce de viandç, de

poisson , ou de légumes : quelquefois ils le ii^iangent

avec des herbes cuites eh forme d épinards , oii^

bien avec une espèce de petites fèves qui se çuisefit

comme nos fèves de haricot. Mais tout cela s'apprête

à l'indienne, c'est-à-dire, fort mal. On le mange

encore avec du ïait ,
quelquefois on se contente d y

jeter urt peu de beurre fondu. Pour ce qui est des

pauvres et des gens du commun , ils ne le mangent

qu'avec quelques herbes cuites, ou avec du petit lait

,

.
• ï
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OU simplemei^ avec un peu de sel t la faim suppléé
au rester

Ne croye;i pas pouriant que tout le moi^de ait ici

du riz* Dans l'endroit où je suis actuellement on ne
se nourrit que de millet; on y en voit de cing ou
six sortes, toutes inconnues en ï^urope. On l'as-

saisonne comme le riz, ou bien on le prend en formé
de bouillie. Il vient d'assez beau ffornent sur cer-
taines montagnes , mais il n'y a guère que les Turcs
et les J^uropéens qui en usent. Les 'IJurcs n'en font
pas de pain, que je sache; mais une espèce de galette
en forme de gaufre. Les Européens qui sont sur la
côte en font du pain ou du biscuit, tel à ppu près
que le biscuit de mer. Pour ce qui est de nous au'tr;es

missionnaires, nous ne sommes ni assez riches nî
assez peu occupés, pour penser même à faire di^
pain i d'ailleurs, le levain n'étant point ici en u^^ge,
on y supplée par la liqueur du palmier, dont nous
ne pourrions user sans scandale, et sans nous décré-
diter dans l'esprit de ces peuples. C'est pour celle
même raison q^u^ nous n'avons pas même de vinaigre
t)ou^ manger de la salade; quoiqu*on en fasse <ie fort
bon de cette même liqueur, en l'exposant pendant
quarante jours au soleil dans un vase bien fermée
Nous nous abstenons de tout ce qui a rapport à ces
sortes de boissons, à l'exemple de saint Paul, qui
disoit qu'il aimeroit mieux ne manger jamais de
viande que de scandalii.er son frère.

Pour répondre à votre quatrième question , il me
faut, Madame, entrer dans un petit détail des fruits
et des animaux qui se trouvent en ce pays-ci. Il est
peu garni d'arbres fruitiers; je n'y en ai vu presque
aucun d'Europe , à la réserve de quelques citrons
aigres. J,e m'étois imaginé, quand je suis venu dans
cette missiou, que les oranges y étoient fort com-
munes : depuis que j'y suis, je n'ai vu ni goûlé aucune
orange mûre. On ne laisse guère mûrir le peu de

4..
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fruits qu'il y a : on les cueille tout verts, et on les

fait confire dans quelque saumure aigre pour leâ

manger avec le riz , et en corriger la fadeur.

Le fruit ordinaire est la banane ou figue d'Inde ^

mais elle, est bien différente de nos figues pour la

couleur et la figure. Il y a encore des mangles,

£'irtout du côté des montagnes. Nous avons aussi,

mais seulement dans nos jardins, quelques dattes et

quelques goyaves. Dans quelques-uns on voit des

treilles qui se chargent assez de raisins , mais les

oiseaux etles écureuils ne les laissent guère parvenir

à leur maturité.

Quant aux légumes, la terre y porte des citrouilles

cle plusieurs espèces, des concombres, et diverses

herbes qui sont particulières au pays. On n'y connoît

point d'oseille , mais elle est remplacée par le ta-

marin : il y a des ciboules; mais les choux , les raves

,

la laitue sont des plantes étrangères qui ne laissent

pas de croître assez bien quand on les sème. Gomme
nous sommes presque toujours en voyage , et qu6

d'ailleurs des choses plus importantes occupent tout

notre temps, nous n'avons ni le loisir ni la volonté

de nous amuser au jardinage. Outre que le terroir

étant fort sec , il faudroit entretenir un jardinier qui

n'eut d'autre soin que de cultiver et d'arroser sans

cesse ces terres brûlantes ; l'entretien des catéchistes

nous est bien plus nécessaire. On ne '^oit ici ni

chônes , ni pins , ni ormes , ni noyers : il y a autant

et plus de différence entre les arbres «les Indes et

ceux d'Europe , qu'il y en a entre les habitans des

deux pays. Je dis à peu près la même chose des

fleurs ; à la réserve des tubéreuses , des tournesols

,

des jasmins, des lauriers - roses , toutes les antres

fleurs que j'ai vues sont inconnues en Europe; on

les cultive ici avec beaucoup de soin pour en orner

Jes idoles.

Yenons aux animau^L : on trouve dans les mon-

¥

5
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tagnes des éléphans , des tigres , des loii-ps , des
singes , des cerfs , des sangliers , des lièvres ou la-
pins : car je ne les ai pas vus d'assez près pour en
faire le discernement; mais on laisse le gibier fort

en repos ,
quoique la chasse soit permise à tout le

monde. I^es seigneurs chassent de temps en temps
par divertissement , mais il s'en faut bien que ce soit

avec cette passion qu'on a en Europe pour cet exer-
cice. La chiisse se fait aussi à l'oiseau , mais rarement.

Quelques princes ont des éléphans privés et des
chevaux. Les chevaux qui naissent dans le pays sont
petits et foibles, mais on les a à bon marché. Pour
ceux dont on se sert dans les armées, on les fait

venir des pays étrangers, et ils coûleut fort cher;
d'ordinaire cinq ou six cents écus. Je doute que ce
climat soit favorable à ces sortes d'animaux : il faut
des soins infinis pour les conserver; il n'y a point
de jour qu'il ne faille leur donner quelque drogue :

ava.it que de les panser , et à la moindre pause qu'on
leur fait faire en voyage , il faut les manier , leur
passer la main sur tout le corps , leur presser la chair
et les nerfs , leur soulever les pieds l'un après l'autre

j
si l'on

y^
manque , leurs nerfs se rétrécissent , et ils

sont ruinés en peu de temps. Comme H n'y a point
ici de prairies , et qu'on n'y recueille ni foin ni avoine

,

on ne donne aux chevaux que de l'herbe verte , la-
quelle en certains endroits et en certains, mois de
Vannée est très-difficile à trouver. Au lieu d'avoine,
on leur donne une espèce de lentille qu'on fait cuire.

Les bœufs sont ici de grand usage ; on ne mesure
les richesses de chacun que par le nombre de bœufs
qu'il a. Ils servent au labourage et aux voitures , on
les atlèle aussi aux charrettes. La plupart ont une
grosse bosse sur le chignon du cou. Quand on veut
les mettre à la charrette , on leur passe une corde
au cou

, on lie à celte corde une perche qui se metm travers
, et qui porte siu: le cou des deux bœufs,
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ftttelL*s : h celte perche est attaché le timon de la

charrette.

Les charrues n'ont point de roues , et le fer qui

tient Heu de contre est si étroit
,
qu'il ne fait qu'égra-»

ligner la terre où Ton a coutume de semer le millet,

!Le riz demande beaucoup plus de travail et de cul-

ture ; les champs où on le sème sont toujours au bord
des étangs , creusés exprès afin de pouvoir y con-
server l'eau de pluie „ et arroser les campagnes dans

les temps de sécheresse. On voil presque autant

<i'élangs que de peuplades. Les charrettes ne sont

pas mieux entendues que les charrues; il y en a si

pou , que je ne crois pas en avoir vu six depuis que

]e suis dans ce pays ; mais on voil beaucoup de chars

qui sont assez bien travaillés; les roues en sont pe-

tites; elles se font de grosses planches qu'on emboîte

les unes dans les autres; elles ne sont point ferrées,

et elles n'ont d'autre moyeu qu'un trou qui est au

milieu de ce tissu de planches; le corps du char est

fort élevé et tout chargé d'ornemens de menuiserie

et de sculpture , et de figures fort indécentes. Ces

chars ne servent qu'au triomphe du démon; on y
place l'idole , et on la traîne en pompe par les rues.

On ne sait ici ce que c'est que carrosse ; les seigneurs

se font porter en palanquin» mais ils doivent en avoir

la permission du prince.

Il y a encore au Maduré quantité de buffles

qu'on emploie au labourage et qu'on atlèle de même
que lesbœufs. C'est un crime digne de mortque de tuer

Tin bœuf, une vache ou un buffle ; il n'y a pas encore

deux ans qu'on fit mourir deux ou trois personnes

de la même famille qui éloient coupables d'un sem-^

blable meurtre ; je ne sais si un homicide leur auroit

attiré le même supplice. Dans une de nos îles fran-^

çaises de l'Amérique , on défendit autrefois , sous

peine de la vie , de tuer les bœufs pour ne pas em-
pêcher la ïtiuhiplication de l'espèce ; il est probable

i:
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nu une même raison de politique a porté les Indiensr

à faire de pàreillts défenses. Les boeufs ne sont

nulle part plus nécessaires qu en ce pays-ci ; ils n'y

huiUipiient que médiocrement ; ils sont sujets h de

ifréquenles maladies , et la mortalité se met souvent

parmi eux. I^e remède le plus ordinaire dont on se

gefve pour les guérir de leurs maladies est de les

cautériser. Au reste , les Indiens ont autant d'horreur

de la chair de ces animaux ,
que les Européens en

ont de la chair de cheval ; il n'y a que ceux des castes.

les plus méprisables qui osent en manger quand ils

meurent de leur mort naturelle.

lis ne jugent pas de même des chauve-souris, des

rats, des lézards, et même de certaines fourmis

î)lanches ; lorsqite les ailes viennent à ces fourmis ,

et que prenant l'essor elles vont se noyer dans les

marais , les Indiens accourent pour les prendre : à

les en croire , c'est un mets délicieux. La chèvre, le

mouton , la poule sont les viandes d'usage. On voit

ici line espèce de poules dont la peau est toute noire

aussi-bien que les os ; elles ne sont pas moins bonnes

que lés autres. Je n'ai point vu de poules d'Inde ,

ce sont apparemment les Indes occidentales qui leur

ont donné ce nom. Lé poisson est aussi du ^oût des

Indiens : ils le font sécher au soleil , mais ils ne le

mangent ^uère qu'il ne soit tout à fait gâté et cor-

rorripu; ils le trouvent alors excellent , parce qu'il

est plus propre à corriger ce que le riz a (finsipide.

On trouve ici des ânes comme en Europe, et il S

servent aux mêmes usages, tl y a une remarque

plaisante à faire sur cet animal et que je né dois pas

omettre. Vous ne vous imagineriez pas , Madame

^ qu 11 laut que

des plus basses ;
point du tout , c'est une des bonnes

,

c'est celle même duRoL Ceux de cette caste traitent
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Jea ânes comme leurs nronrpc frA-«« «i

roit aussuôt en ustice et il .r c^ •.
'®/^^»ne-

dos de ranimai, maifon „e «e ,
' T '"' '"'*"

autre chose sur rp col • .
P "* ^"^"'^ aucune«mre cnose sur ce sac ; et si ce a arrivoit Ip« /'.,,.

ravadouguer ( c'est le nom il., t! ^ '
'^'^''''^

t 1 . ^ V ^ "^ane nom at ceux de cette ra^tP \

de charitii T^r.,,. L \ ^ " ..
°"* souvent moms

Pie
,
iIsdo„„ero„t lecouven^rt^ "e kSrnî

EnfirMat"'' '^" "'-•/- d'"- lionne ea""Jinlm
,
Madame

, ( car .1 faut entrer dans le d.?tailjetons les animaux d\ ce pays, puisqL vôu le sôu

4mds
.
nons avons des chats domestiques et des chatswuvages

,
et des rats de plusieurs espèces. Il ne fa.upas oublier de vous dire que nos Indiens vont lachasse de ces rats, de métije qu'on va en Euroneà lachasse des lapins, La campagne seroit pifineSe ces

illustres chasseurs
, s'il s'en tfouvoit une aussi grandeq..a„t„é qud y en a eu dans cette prov nef dont

^eTavr^erOnf' "^^ '-"^ ''''' 1"'^' ""' f»"*-'ce ravages. On en vwt ici une espèce qui ressemble
8ssez h la taupe par la finesse de son p^il/Z.WilW soit pas tout à fait si noir. Les Fortuga^sTèi
so Btërrê / ' *"r' ""' """"* «^P^^« V» creuse

dcns les matons que cette sorte de rat travaille.
^

Un ma par e dune espèce de chat qui produit
Je musc

; mm je n'en ci poiuuu , e. je «e puis dix»
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si c'est pflTeclivement un chat , ni comment il produit
cette substance odoriférante. On m'a rapporté qu'ea
se frottant contre un pieu, il y laisse le musc, et
que c'est de ce pieu qu'on le retire. Parmi les chiens
sauvages , il y en a un qu'on prendroit plutôt pour
un renard; les Indiens 1 appellent nari , et les Por-
tugais ac/i'ifa. On m'a dit qu'il avoit ses heures réglées
pour hurler pendant la nuit, et que c'est de six ea
SIX heures; pour moi j'ai voyagé souvent la nuit, et
je 1 entendois hurler à toutes les heures.

Pour ce qui est des serpens , on en voit ici une
intmilé. Quelques-uns sont si venimeux

, qu'une
personne qui a été mordue tombe morte au huitième
pas qu elle fait, et c est pourquoi on le nomme ser-
pent de huit pas. Il y en a un autre que les Portuf/ais
appellent coi,ra de capelo , ce qui ne signifie pas
serpent à chapeau

, comme l'ont cru quelques Euro-
péens

, mais serpent à chaperon. On l'a nommé ainsi

,

parce que quand il se met en colère
, qu'il s'élève à

mi-corps
, et qu'il ne rampe que sur la queue , alors

son cou s élargit en forme de domino, sur lequel
paroissent trois tachps noires, qui, au se ntiment des
Indiens

, donnent de la grâce à ce serpent ; de là
vient qu ils 1 ont appelé le beau ou le bon serpent .car le terme tamulique peut avoir ces deux significa-
tions. Lorsque je vous entretiendrai , dans quelque
autre lettre

, de la religion des Indes
, je parlerai du

respect superstitieux que les gentils ont pour ce ser-
pent

;
s ils 1 avoient tué , ils croiroient avoir commis

un sacrilège.

Entr'autres insectes, on voit ici des mouches vertes
qui luisent pendant la nuit; elles cherchent les en-
droits humides. Lorsqu'il y en a beaucoup , et que
Ja nmt est obscure

, c'est un assez agréable spectacle
de voir cette mfmité de petites étoiles voltigeantes.Un voit encore des fourmis de plusieurs espèces ; la
puis pernicieuse , est celle que les Européens ont
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i\ommihfourmi blanche

, que les Itidieris appellenl
carreian

^ el que nous appelons plus coknmunëment
tana. (X'i insecte est là proie ordinaire des è?cureuils
des lëxards, d de certains oisedlii doht je ne puis
\ous dite le noAi. Pour se mettre à couvert de tant
dehiiemis

, il a l'âdresse dte se former une butte dé
terre de lu hauteur à jleu ptès d'un homme

; pour
cela

, du lurtd de la terre , il cl irtrrie du mortier qu'il
hnmecte

,
j,.mi ^ peu il ëlèVe âon logis , et il maçonné

si bien , qu'il faut mit pluie forte iet presque conti-
nuelle pour y donher une atteinte sensible. Les cam^
pajjnes sont remplie;* de ces buttes ; les laboureurs
he les abattent point , sôit parce qu'elles Sont extré-
irieineht dures, soit parce qu'en pbu de joufs elles
seroient rétablies. Ces buttes sont pleines de côm-
partiinens en forme de canaux irréguliers; le caria
sort à certaines heureé jaour aller au fourrage, il

coupe rherbe fbri vUè , et il l'emporte dans s*
fburmillièi"e;

Il y a une autre espèce de caria qui est plus petit,
èl qui se tapit d'ordinaire dans les maisons. On
trouve dans le centre de sa fourmillière liné espèce
dfe rayon presque semblable au rayon des mouches
à miel ; de là , cet insecte grimpe sur les toits , mais
il n'avance qu'en se couvrant à mesure , et en for-
mant , avec la terrfe qu'il charrie , une espèce de
tuy.m qui lui sert de chemin. \\ ronge les feuilles de
palmier , la paille et le chaume dont rtos maisons et

tjos églises sont couvertes , ce qui fait que Tédilice
tombe au premier vent ; il s'attache à toute espèce de
bois sec , et il le ronge peu à peu. Un si petit animal
ma obligé d'abandonner une assez belle église, dont
la situation çtoit fort commode à mes néophytes. Le
lieu étoii si peuplé dé ces insectes , qu'un toit ne
demeuroit pas six mois en son entier. Les Chrétiens
^ui venoient à l'église, et qui n'avoient point d'autre

lu ^ue la terre , irouvoient le matin leur natte
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leur linge tout rongés. Nous
59

des

«vulp.

avons aussi

abeilles , mais on ne se aonne pas la peine de lent

bâiir des ruches; on ne manqae pourtant ni dé

cire ni de miel ; l'un et l'autre se tirent des ruches

que les abeilles sauvages se font à elles-mêmes sur

les montagnes.

J'entre , comme vous voyez , Madame ^ dans lé

détail des plus petites choses , afin de satisfaire à

toutes vos demandes. Celle où il me paroît que vous

insistez davantage , et sur laquelle vous désirez d'être

parfaitement instruite , regarde la maniète dont les

missionnaires sont Vêtus au Maduré , et la mode que
suivent les Indiehs dans leurs habillement. Votre cu-

riosité ne seroit que médiocrement satisfaite "> si je

me corilentois dé vous en faire la description ; les

/îgures suivantes Vous feront voir d'un côtip d'à I j

ce qu'il ne me seroit guère possible de vous faire

comprendre par le détail le plus exact.

Vous voyez d'abord quelle est la forme de l'habit

ique portent lès missionnaires ; c'est une simple toile

de Coton
, qui n'est ni roiige ni jaune , mais dont là

couleur tient de l'un et de l'autre. Le vase qu'ils

portent à la main est de cuivre. Gomme on "ne trouve

pas de l'eau partout , et que celle qu'on trouve n'est

pas toujours potable , ils sont obligés d'en avoir tou-

jours avec eux , flour se rafraîchir sous un ciel aussi

brûlant que celui-ci. La chaussure vous paroitre ex-

traordinaire ; c'est une espèce de soque , assez sem-
blable à celles dont se servent en France quelques

religieux de saint François. A la Vérité celles-ci s'at-

tachent avec des courroies , au lieu que les soques

des Indes ne tiennent que par une cheville de bois

,

qui se met entre l'orteil et le second doigt du pied.

Cette manière de se cliausser ne nous est pas parti-

culière ; le Roi et les seigneurs usent de soques comme
nous , avec cette différence que leurs soques sont

d'argent , et que les nôtres sont de bois. Us pré--
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tendent que celle chaussure est la plus propre et la
plus commode qu on puisse imaginer pour ce pays-ci:
la plus propre

, parce qu'on peut en tout temps là
laver et se laver les pieds , ce qui est nécessaire ici

à cause de la chaleur ; la plus commode
, parce que

rien n'est plus facile à quitter et à reprendre. Il est
vrai qu'il en coule dans les commencemens , et
qu'on jie peut s'y accoutumer sans beaucoup souil'rir j
mais avec le temps et la patience , il se forme des
calus à col endroit du pied , et on acquiert enfin l'ha-
biuide de marcher sans aucune incommodité.

Dans les voyages , que nous faisons d'ordinaire
à pied

, nous ne nous servons point de soques; mais
je ne sais ce qui est alors le plus pénible , où d'ailes
pieds-nus sur ces terres brûlantes et semées de pelils
cailloux

, ou d'user de sandales de cuir , ainsi que font
les naturels du pays. Cessandalt^ nesont qu'une simple
semelle sans empeigne , qui tient aux pieds par
quelques courroies; le sable et les pierres s'y glissent
aisément, et causent beaucoup de douleur. 11 n'est

l)as du bel usage de se servir de sandales , et c'est

l)ourquoi on les quille toujours lorsqu'on doit pa-
roiue devant une personne qui mérite du respect.
Nos images d'Europe , où les Sainls soiît représen-
tés velus à la romaine avec des sandales aux pieds

,

révolieut la politesse indienne ; cependant, plusieurs
Brames ne font pas dillicuUé d'en porler.

A l'égard des modes indiennes , elles sont toujours
les mêmes; ces peuples ne changent guère leurs
usages , surtout pour la manière de se vêlir. Les gens
du conunun ny font pas beaucoup de façon ; ils s'en-
tourent le corps d'une simple toile de colon , et il

arrive souvent que les pauvres ont bien de la peine
il avoir un morceau de celte toile pour se couvrir»
Pour les grands soigneurs , ils s'habillent assez pro-
piemeut , selon leur goût , et eu égard à la chaleur
ducUmul. Us se couvrent d'une robe de toile de cotoa
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fort blanche et en même temps très-fme et transpa-
rente, qui leur descend jusqu'aux talons; ils ont un
haut de chausses et des bas de couleur rouge tout
d'une pièce , et qui ne vont que jusqu'au coude-pied.
Ils sont chaussés d'une espèce d'escarpins de cuir
rouge brodé , les quartiers de derrière se plient sous
les taxions ; ils portent des pendans d'oreilles d'or ou
de perles ; la ceinture est d'une étoffe de soie brodée
d'of , les bracelets sont d'argent ; ils portent au cou
des chaînes d'or , ou des espèces de chapelets dont
les grains sont d'cr. Les dames ont à peu près le
même habillement , et on ne les distingue des hommes
que par la manière différente dont elles ornent leur
tête.

Je finis cette lettre , Madame, qui n'est peut-être
que trop longue , en répondant à votre dernière ques-
tion. Vous souhaitez savoir où nous nous retirons
pendant le jour et la nuit , et si les gens de ce pays-ci
consentent volontiers qu'on baptise leurs enfans. C'est
sur quoi je vais vous satisfaire en peu de mots. Cer-
tainement il est nécessaire que nous ayons une de-
meure fi^e ; sans cela , où les fidèles et les gentils
iroient - ils nous chercher lorsqu'ils ont besoin de
notre ministère ? comment tiendrions-nous nos as-
semblées ? comment célébrerions - nous nos fêtes ?
D'un autre côté , il n'est pas à propos que nous de-
meurions toujours dans le même endroit; ce ne seroit
pas le^ moyen d'étendre la foi ; les Chrétiens seroient
obligés de faire de fort longs voyages

; plusieurs
VieUlards passeroient le reste de leur vie sans parti-
ciper aux sacremens; d'ailleurs , un trop long séjour
dans la même contrée donneroit le temps aux en-
nemis du nom chrétien de tramer des complots
contre la religion , et de lui susciter des persécuteurs.
C'est pourquoi

, comme chaque mission comprend
nne grande étendue de pays où les néophytes sont
dispersés

, nous y avons plusieurs églises dans les-



quelles nous çtitretenons des cato'chîstcs , mû ins-
truiseiil les chrëiiens, et les catéchumènes

, et qui
gagnent tous les jours quelques idoJûii:es à Jésus-
Christ. Les conversions sont pKs ou moins nom-
breuses chaque année, à proportion du nombre des
catéchistes que nous avons le moyçn 4'entretenir.
Soixante ou quatre-vingts francs suffisent pour l'en-
tretien d'un catéchiste. IHous parcourons ces églises,
et nous faisons dans chacune quelque séjour pour
administrer les saçcemens ajux fidèles , et baptiser
ies catéchumènes. Nous avons auprès de chaque Llise
une cabane

,
et quelquefois un petit jardin ; c'est^à

que nous nous reîirong. Pendant nos voyages oui
sont fort fréquens , nous allons chez les Chrétiens
quand a V en a dans le lieu , ou chez les gentils qui
veulent bien nous recevoir , ou dans les ma^ams
publics. On appelle ainsi un bâument dressé sur les
chemms pour la commodité des passans , lequel
supplée aux hôtelleries dont on ignore ici i'usLe-
«ans certains mad^ms , on donne à mange^- aujc
llrames

; dans d'autres, on leur donne de lacm/e '

on appelle ainsi l'eau où l'on a fait bouillir le riz ; iî

y en a d autres où l'on donne du petit laiu Com-
munément on n'y trouve que de l'eau et du feu, el
Il y tant porter le reste. Ainsi, comme vous voyez

,

Madame
,
on ne voyage pas trop commodément en

ce pays-Ci
; néanmoins , ce n'est pas là ce qu'il y a

de plus rude ; la chaleur excessive du climat nous
incommode plus que tout le reste j nous ne faisons
guere^ de voyage que l'épiderme du visage ne soit
tout à feu enlevé

; on s'en console aisément , et il
en renaît bientôt un autre à la place.
Pour ce qui regarde le baptême des enfans , vous

T^^',l^,.
^""^ ' *ï"^ ^'"^^'^ obsçrvé de tout temps

dans 1 Jî.gbse , est de ne point baptiser les enfans des
infidèles

,
a moins qu'ils n'y consentent , et qu'ils ne

proraettem <% l«ur procurée une éducation chré-
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tienne* C'est ce qu'on ne peut guère espérer de ceux:

qui so^it obstinés (^ans leur î^veuglemeot , et qui re-

fusent (l'ouvrir les yeux h la lumjère de l'évangile.

Il y a pourtant un cas à excepter , c'est loi^sque ces

enfans sont en dangef de mort; la pyati^que est de les

baptiser sqns e^ deinander la permission uleurs parens,

qui ne manq^proientpas de la ^-efuser. ï^eç catéchistes

et les fi4èïes spnt parf^ilewent ii^^truits^ (jin la for-

mule du baptême , e^ ils le confèrent aux epfans

moribon4s , sous prétexte 4^ leur donner dÇ4 re-

n^èdes. Il n'y a point 4 açipée qu'^s ne pieUept danç
le ciel un grand nombre de ces petits innqcenç (jiû

ont le malbe^r de naître ^an^ \e ^eii?^ de rinûdéliié.

Quand il n'y auroit que ce bien-là à faire dans cet^e

mission , les missionnaires , et ceux qui , comme
vous, Madame, contribuent par leurs libéralités à
l'entretien des catéchistes , ne seroient-ils pas asseï

récompensés de leurs travaux et de leur zèle ? Je
ne vous parle point des fidèles ; on ne peut pas
douter qu ils ne çonsenter^^ que leui^s ef^hn^ spjent
baptisés ; eh ! quelle sorte d^ Chrétji?i\s serp^ç-ce s'ils

ne venoient eux-mêmes offrir leurs enfàns ai^ bap-
tême aussitôt qu'ils sont nés ? c'est aussi à quoi ils

ne manquent pas.

Je crois , Madairve , avoir satisfait à tout ce quie

vous souhaitiez de moi ; je vous sais bon gré de ne
m'avoirpas fait un plus grand nombre de questions,
car je n auroi^ pu me résoudre à les laisser sans ré-
ponse , et cependant , mes occupations présentes ne
m'eus§ei;it guère pçruftis d,'entrer dans ^n long détail

de miUe autre choses , dont j'attrai Vhoiweur de vous
entretenir quand j'aurai plus; de Ipisir. Je vous prie

néanmoins de remarquer que , dans cette lettre , je

ne parle, que du payç où je ipe trouve , qui est vers

la points 4" cap Comopn, etnoji pas de toutes les.

Indes en général. Comme en France chaque pro-
vince a quelque chose de pa^rticuljer , de mêmet,
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chaque roynnme des Indes , et mielauefoK Ai^i.*>.

uiut renies, i^e Malabar, par exemple niii « t .a
par^ du Modur^ ,„e par Le cha^e d; To^l'nta des usages, des fruils et d'autres choses quTetrouvent point ic . Il a Vh' „„.,„J „J*
Viiii oi VA,x

' » ' qu-ind nous avonsjeté
,

et 1 été quand no- .vous luiver .. car auxIndes, ce n'est pas le ours du soleil , ce sont lesplu.es 3,,. règlent les r.,u.ons. Cette remarqué es,

"t"' '"" ^' *=""""" '^' contradictions appa-rentes mil se peuvent rencontrer dan» !, •, "C»

rcVrer'""' ^^^^" « "»<' ^^^-^—i™

LETTRE
D» père Maru-n missionnaire de la Compagnie

de^Jésus
, au père de Villette ,de lu mérletl

Mon révérend père,

La paix de N. S,.

Dans la dernière lettre r,,e j',>„s l'ho- neur *•

oùSi I '
^f^

'' " f"«'«» -l^' «« royaume

,

lien? è t î^*^ '^" '""!
"""r^

"= ^*"g' "'"^« <^hré.

S;, P •
™"^'',""'" <J« pl"' d'un million d'iii-^deles. Puisque ce récit vous a été agréable i • v,isvous informer de ce qui s'y es, pass" den'^s c«temps-là jusque vers le milieu de Fann T \La sécheresse et les chaleurs extraordi.,..ir.s .v'antcause en .- 09 „ne disette générale, oncommençoi,

A
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h espérer que les ])luies frécjiuiiies qui l)trpnt en
ocloJ)r(' et en luivernbie , rétabliroient ondance.
Ces grands élaii^'s

, qui se font aux Inde ù force de
bras et avec beaucoup de travail, <?loii'ut déjà tous
remplis. C'est h la faveur de ces eaux que les labou-
reurs f.Mit couler des étangs dans les campa^^nes
qu'on voit croître une quantité prodigieuse do riz'
lorsque les pluies sont abondantes , le riz et les autres
déniées y sont a vil prix : pour un fanon , on aura
]ns(iuh\milmarJ(a/s ou grandes mesures de très-jjon
riz pilé

,
ce qui suffit pour la nourriture d'un homme

durant plus de quinze jours. Mais aussi quand les
pluies vienneiit à manquer , la cheité devient si
grande

, que j'ai vu monter le prix d'une de ces
mesures de nz , jusqu',\ quatre fanons, ( dix -huit
sous).

On ne prend nulle part autant de ..lécautions que
dans !e Marava, pour ne pas laisser échapper une
goutte d'eciu , et pour ramasser toute celle des ruis-
seaux et der, lorrens que forment les pluies. On y
voit une assez grande rivière appelée Faïarou. Après
avoir traversé une partie du Maduré, elle entre dans
le Marav a

, ei qumd elle remplit bien son lit , ce qui
-^riye d^urdmaii. pendant un mois entier chaque
année

,
elle • aussi grosse que la Seine. Cependant,

par le moy. a des mau- que creusent nos Indiens,
et qui vont abou! rt ,<,ir h leurs étangs , ils sai-
gnent tellement cetiL- r' *re de tous les côtés qu'en
peu de temps elle ( st entièrement à sec.

Les éi ngs les plus communs ont un quart ou une
demi-heue de levée: il y en a d'f. très qui ont une
leue et plus. J'en ai vu trois qui c. t pl„s de trois
lieues. Un seul de ces étangs fourni sez d'eau pour
^rroser h s campagnes de plus d soixant- peuplades.
C.omme le riz veut toujours avoii le pit i dans l'eau
]..squà ce qu'il ail acquis sa parfaite maturité; lors-
qu après la première réc lie , il reste encore de l'eau

i. Fil. 5
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dans les i^langs , on fiiiuc les icrres , cl on los enso-
mrnce do nouveau: car tf>ut le temps de l'annj'e est

propre à faire croître le riz
, pourvu que l'eau ne lui

mancjue pas.

On cueille ici diverses espèces de riz; le meilleur
est celui qu'on nomme chamha et pijànam ; le pre-
mier croîi et mûrit dans Tcspace de sept mois; il faut

neufmois au second. On en voit qui ne demeure sur
pied que cinq mois, et d'p'tre à qui environ trois

mois suffisent; mais il n'a ni le goût ni la ft>rce du
chamba et du pijflnam. Du reste , il est surprenant
de voir laquantitë de poissons qui se irouveut chaque
onnëe dans ces ëtangs , lorsqu'ds tarissent. Il y en a

dont la pêche s'aLcrmo jusqu'à deux mille t?cus. Cet
argent s'emploie toujours à la réparation des levées,

qu'on fortifie des terres mc^mes qui se tirent de 1 étang.

Les premières pluies qui" arrivèrent dans le mois
d'août , donnèrent le moyen k quelques laboureurs ,

d'ensemencer les terres de celî»^ espèce de riz qui
croît en trois mois de ten'j)s; mais après les plaies

abondantes d'octobre et de novembre , toutes les

campagnes furent semées , et elles prometluient une
des plus riches récoltes. J'avois compassion de voir
ces pauvres gens aller chaque jour recueillir quelqudij

grains de riz à demi-mûrs, les froisser dans leurs

mains , et les manger tout crus , la faim ne leur don-
nant pas la patience de les faire cuire.

Ceux qui avoient été plus diligens à ensemencer
leurs terres , prêtoient du riz aux autres qui avoient
été plus lents à semer; mais c'étoità des conditions
bien dures : il falloit que

, pour une mesure de rix

commun , ils s'obligeassent à rendre huit , dix , efc

même quinze mesures de riz chamba , au temps de
la récolte générale. Telle est l'usure qui s'exerce,

parmi les babitans du Marava. Vous jugez bien que
ceux qui se convertissent doivent renoncer absolu-

ment à un gain si inique ; Q'est de quoi les iniidèle*

i
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}t.,Ws s„m iustruils, et ils admirent los bort.es «ue>a lot chrtUie..,,,. prescrit sur cet article- nn .r 1
<l"o Hu..|q.>e néo,!l,^,e vie,.,,, i les 'as^oF ,''
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uns sy laissant aller , se sont écartes de la foi.
D'un autre côté

,
je fus consolé de voir qu'un Chré-

tien s'étant rendu coupable du même péché, sa mère
me l'amena à l'église ; l'ayant accusé en ma présence

,

elle lui flt promettre qu'il ne prendroit désormais
qu'autant qu'il auroit donné.

Ces pauvres gens , que l'indigence forçoit d'em-
prunter des gentils à un si gros intérêt, se con^o-
loient dans l'espérance d'une récolte abondante ; lors-

qu'il plut à Dieu de replonger ce royaume dans do
ïiouveaux malheurs. Le i8 décembre 1709, que
tous les étangs se trouvoient pleins d'eau , il survint
un ouragan

, que ces peuples appellent en leur lan-
gue pcrum catou ou perumpugel , le plus furieux
qu'on ait encore vu. Il commença dès sept heures
du matin, avec un vent affreux du'nord-esl et une
pluie très-violente. Cet orage dura jusqu'à quatre
heures que le vent tomba tout à coup; mais demi-
heure avant le coucher du soleil, il recommença du
côté du sud-ouest avec encore plus de furie ; et

comme les levées des étangs sont presque toutes tour
nées du côté du couchant

, parce que tout le Marava
va en pente vers l'orient, les ondes poussées par le

vent contre ces digues, les battirent avec tant d'im-
pétuosité

, qu'elles les crevèrent en une infinité d'en-
droits ; alors l'eau des étangs s'élant réunie aux tor-
rens formés par l'orage , causa une inondation géné-
rale qui déracina tout le riz , et qui couvrit les cam-
pagnes de sable. La perte des moissons fut accompa-
gnée de celle des bestiaux, qui furent submergés
aussi-bien que les peuplades bâties dans les lieux un
peu bas.

Comme cette inondation arriva pendant la nuit

,

plusieurs milliers de personnes y périrent. Dans un
seul endroit on trouva jusqu'à cent cadavres , que le

courant y avoit portés. Un Chrétien me montra de-
puis un graad arbre sur lequel il s'étoit perché avec
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vingt-six autres Indiens: ils y restèrent cette nnit-là
et tout le jour suivant: deux de la troupe à qui les
lorces manquèrent, tombèrent de l'arbre et furent
emportés au loin par le torrent. Il m'ajouta qu'unefemme ayant été portée par le courant près de cet
arbre

,
un bon néophyte lui tendit le pied qu'elle prit

de la main, et un autre l'ayaat soulev 'e parlesche
veux

,
lui sauva la vie qu'elle alloit ptrdre dans les

eaux. L'on me montra dans un autre endroit la
chaussée d un grand étang qui creva tout à coup sous
les pieds de cinq Chrétiens

, qui s'y étoient réLiéscomme dans un heu fort sûr. Je passai quelque temps
après dans un petit bois de tamarinierl, ce sont des
arbres aussi hauts que nos plus grands chênes, dont
la racme est fort profonde, et qui ayant les feuilles
iort petites

, donnent beaucoup moins de prise au
vent. Cependant, presque tous ces arbres étoient
renverses, et avoient la racine en l'air. C'est ce que
je naurois pu croire si je ne l'avois vu , et ce quimarque bien le ravage que fit cet ouraL^an.

Les suites en furent très-fimesles; la famine de-vmt plus cruelle que jamais, et la mortalité fut pres-que générale
: de sorte que plusieurs milliers d'hom-

de Madure et de Tanjaour, qui confinent avec le
Marava. Pour moi

j eus beaucoup à souffrir pendant
toute

1 année 1710; la calamité publique, les eaux
mal-saines que les terres charriées par les torrens
rendoient encore plus mauvaises, les fatigues de la
mission la situation incommode de ma cabane qui
eto.tsur le bord d'une mare, où un grand nombr'e
de buffles venoient se vautrer pendant la nuit, et
laisoient lever des vapeurs infectes: tout cela altéra
f -rt ma santé. La principale église que j'avois , étoit
devenue inabordable; les Chrétiens n'osoient s'y
rendre

,
de crainte des voleurs qui faisoient des cour-

ses coiuiniielles dans celte coiUféc, ^t quelquefois
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au nombre de quatre à cinq cents. J'avoîs fait Uik
quatre autres ^j^lises en quatre endroits ditrérens à
une journc^e l'une de l'autre; elles furent toutes sub-
mergëes ou détruites par l'orage. Je songeai à en
construire une autreàPonnelicotey: c'est une grosse
hcurgade toute composée de Chrc'tiens, qui est dans
Je centre du Marava. Le seigneur de cette peuplade
qui est aussi Chrëtien, me fournit, pour la cons-
truction de mon église , six colonnes de bois assez
Dien travaillées.

Presque toutes les bourgades et les terres de Ma-
rava, sont possédées par les plus riches du pays
moyennant un certain nombre de soldats qu'ils sont
obliges de fournir au prince , toutes les fois qu'il en
a besoin. Ces seigneurs sont révocables au gré du
prmce; leurs soldats sont leurs parens, lerirsamis
ou leurs esclaves, qui cultivent les terres dénen!
dantes de la peuplade , et qui prennent les armes dès
qu ils sont requis. De cette manière , le prince de Ma-
rava peut mettre sur pied en moins de huit jours
^usqiià trente et quarante mille hommes, et par-là
Jl se fait redouter des princes ses voisins: il a mOme
secoué le joug du roi de Maduré dont il étoit tri-
butaire. En vain les rois de Tanjaour et de Maduré
s etoient-ils ligués ensemble pour le réduire ; le fameux
«rame Naraja-Paycn, graud général de Maduré
€tant entre dans le Marava l'an 1 702 , à la tête d'une
armée considérable, y fut entièrement défait, et v
perdit la vie. Le roi de Tanjaour ne fut pas plus heu-
reux en 1709; profitant de la désolation oh étoit
alors le Marava, il y envoya toutes ses forces: mais
son armée fut repoussée avec vigueur, et il se vit
réduit a demander la paix.

La situation de ma nouvelle église étoit commode
pour les Chrétiens, qui pom oient s y rendre de*
quatre parties du Marava ; mais elle étoit très-nui-
fiible à ma samé. Comme elle étoit entourée d'un

il

II
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côte par un grand étang, et de l'autre par des cam-
pagnes de riz toujours arrosées, l'humidité du lieu
et le concours incroyable des fidèles et des «entils*me causèrent deux grosses tumeurs , l'une sur^ poi-
trine, et l'autre immédiatement au-dessous de la
jointure du bras. Je fus obligé de me mettre entre
les maiiis d'un Chrétien qui passoit pour habile dang
ces sortes de cures. Quand il fallut ouvrir la tumeur
Il se trouva qu'un mauvais canif tout émoussé que
j
avois, étoit meilleur pour cette opération que tous

ses outils. Ayant que de l'ouvrir, il y appliqua du-
rant huit a dix jours

, pour la résoudre, des oignons
sauvages cuits sous la cendre, et mis en forme de
cataplasme. Quand la tumeur fut ouverte, il ne se
servit plus que des feuilles d'un arbustenommé .zW/.
11 avoit soin d oindre de beurre la tente longue de
plus d'un demi-pied qu'il insinuoit dans la ptie, etaprès avoir amolli ces feuilles sur la fin, il les appli-
quoit dessus avec du dû.p./,na, La plaie fut qua-ante ,ours à se fermer, sans que lej chale«rs\r-
dtmes de la saison y causassent la moindre inflam^
mation.

Celte incommodhé fut suivie d'une autre quineto. pas moins douloureuse : mes jambes s'?n-

.Lv?l » T" ^- T"P'/* ^""^ ''""^ " ^^ forma à lacheville du i„od un de ces vers que les Tamuls ap-
rellenl nur^pu chilendi. Il est aussi mince âue laplus petue corde de violon, et long quelquefrie

t'ireaurcr '"'"'^s" ?"'^ »-''<!- est 1";!par les eaux corrompues qu'on est obligé de boireElle se fa, sentir d'abord par une démangeaisot„:

vërd"ohtrtir"""-' " " '"^™^ ^ l'endrtit ï^ïever do t sortir une pente ampou e rouge , et il naroît

\:iZ:Ti "' '"
^r'^

•*'""" aiguille àSe
le ITL ''"*'""«• C'est par cette ouverture que

^ourle tirer .«sensiblement, en le roulant sur ua

I



«

y 2 ' Lettres
petit morceau de linge roule'. Les Lidicrs prétendent
qu'il est animé

; pour moi je n'y remarquai aucun
signe de vie. Il est rare qu'il sorte tout entier sans
se rompre : quand il se rompt , la partie qui reste

dans la chair et sur les nerfs y produit une grande
iutlammation : il s'y amasse une* matière acre , qui
n'ayant point d'issue

, y fermente et cause des dou-
leurs très-aiguës ; il faut deux ou trois mois pour en
guérir : on prétend que l'incision de cette tumeur
seroit mortelle, ou que du moins on en demeure-
xoit estropié le reste de la vie.

Ce fut vers la fin du carême que je fus attaqué de
ces diiïérentes infirmités. La circonstance du temps,
€1 la fouie des néophytes qui vinrent à l'église , ne
me permirent pas de prendre le repos qui m'eût été

nécessaire. Mais enfin , il fallut y succomber malgré
moi. Le jour même de Pâques j'eus bien de la peine

à dire la messe , et à communier ceux que j'avois

confessés les jours précédens. Cependant je ne pus
me dispenser de baptiser deux cent seize enfans que
leurs mères tenoient entre leurs bras ; mais je remis
à une autre fois les cérémonies du baptême. Pour
les adultes qui étoient aussi en grand nombre

, je

différai leur baptême jusqu'après l'Ascension, pré-
voyant bien que je ne serois guère plutôt en état de
reprendre mes fonctions. En elFet je fus arrêté au
lit pendant quarante jours , et ce ne fut qu'à cette

fête-là que je commençai à célébrer l'auguste sacri-

fice de nos autels.

J'étois encore convalescent , qu'il me fidlut faire

un voyage de douze grandes journées, et durant des

chaleurs brûlantes. Ce voya : qui devoit, selon toutes

les apparences, éloigner mon rétablissement, me
rendit une parfaite santé. Il est inutile de vous dire

jusqu'où va l'abandon où se trouve réduit un malade
dans ces terres barbares ; il n'y a aucun soulagement

à espérer ; il ne doit pas s'attendre même aux re-

1
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itifcdes les plus communs. Les médecins indiens igno-

rent absolument l'usage de la saignée: tout leur art

se borne à des purgations la plupart violentes , et à

une diète opiniâtre qu'ils font garder aux malades.

La can/'e , c'est-à-dire , de l'eau oi^i l'on a fait cuire

quelques grains de riz , est tout le bouillon qu'on
leur donne ; et souvent même ils doivent se conten-

ter d'eau chaude. Il faut avouer néanmoins qiie les

Indiens se guérissent de beaucoup de maladies par

le moyen d'une abstinence si extraordinaire , et

qu'ils vivent aussi long-temps qu'en Europe.
Ce fut cette année 1 7 1 o que mourut le prince de

Marava, âgé de plus de quatre-vingts ans. Ses
femmes , au nombre de quarante-sept , se brûlèrent

avec le corps du prince. On creusa pour cela hors
de la ville une grande fossé qu'on remplit de bois en
forme de bûcher ; on y plaça le corps du défunt
richement couvert ; on y mit le feu avec beaucoup
de cérémonies superstitieuses que firent les Brames.
Alors parut celte troupe infortunée de femmes qui y

comme autant de victimes destinées au sacrifice , se

présentèrent toutes couvertes de pierreries et cou-
ronnées de fleurs ; elles tournèrent diverses fors au-
tour du bûcher , dont l'ardeur se faisoit sentir de fort

loin. La principale de ces femmes tenoit le poignard
du défunt , et s'adressant au prince qui succédoit au
trône : « Voilà , lui dit-elle , le poignard dont le

» prince se servoit pour triompher de ses ennjemis r

» ne l'employez jamais qu'à cet usage ; et gardez-
» vous bien de le tremper dans le sang de yos sujets ;

« gouvernez-les en père , comme il a fait , et vous
>> vivrez long-temps heureux comme lui. Puisqu'il

» n'est plus 5 rien ne doit me retenir davantage dans
» ce monde , et il ne me reste plus que de le suivre. »
A ces mots , elle remit ie |> ;gnard entre le* mains
du prince

, qui le reçu? s; îv donner aucun signe de
tristesse ou de compassion, « Hélas ! i>oursuivit-elle

,
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» à quoi aboutit la félicité humaine î Je sens bien
» que je vais me précipiter toute vive dans les en-
» lers. ,> Et aussitôt tournant fièrement la l^-te vers lebûcher

,
et invoquant les noms de ses dieux , elle

s élance au milieu des flammes.
La seconde étoit sœur du prince Raja, nommé

londoman
, qm etott présent à cette détestable cé-

rémonie. Lorsqu il reçut des mains de sa sœur les
joyaux dont elle étoit parée , il ne put retenir ses
larmes

,
et se jetant à son cou il l'embrassa tendre-

ment. Llle ne parut pas s'en émouvoir ; mais regar-
dant d un œil assuré

, tantôt le bûcher , tantôt les
assistans

, et criant à haute voix Chi.a , Chi^a, qui
est un des noms qu'on donne au dieu Routren , elle
se précipita dans les flammes comme la première

Les autres smvirentde près; quelques-unes avoient
ime contenance assez ferme , d'autres avoient l'air
interdit et effaré. Il y en eut une qui, plus timide
que ses compagnes

, courut embrasser un soldat chré-
tien ,etle pria de la sauver. Ce néophyte qui, malgré
les défenses sévères qu'on fait aux Chrétiens d'assis-
ter à ces barbares spectacles , avoit eu la témérité de
s y trouver

, fut si effrayé
, qu'il repoussa rudement

sans y penser cette malheureuse , et qu'il la fit cuî-
buler dans le bûcher. Il se retira aussitôt avec un
Iremissement par tout le corps

, qui fut suivi d'une
lièvre ardente accompagnée de transport au cer-
veau, dont il mourut la nuit suivante, sans pouvoir
revenir à son bon sens.

Les dernières paroles que proféra la première de
ces femmes sur l'enfer , où elle alloit , disoit-elle , se
précipiter toute vive, surprirent tous les assistans.
Jllle avoit eu à son service une femme chrétienne,
qui lentretenoit souvent des grandes vérités de la
religion et qui l'exhortoii à embrasser le christia-
msme

: elle goûtoit ces vérités , mais elle n'eut pas le
courage de renoncer à ses idoles ; toutefois elle
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conçut de l'estime pour les ChrëiieriS , et elle se de'-

claroit leur protectrice en toute occasion : la vue des
flammes prêtes à la consumer , lui rappela sans doute
le souvenir de ce que celte femme lui avoit dit sur
les supplices de l'enfer.

Quelque intrépidité que fissent paroître ces infor-
tunées v>.times du démon , elles* ne sentirent pas
plutôt l'arùeur du feu

, que poussant des cris affreux
elles se jetèrent les unes sur les autres , et s'élan-
cèrent en haut pour gagner le bord de la fasse. Oa
jeta sur elles quantité de pièces de bois, soit pour
les accabler

, soit pour augmenter Tenirasement.
Quand elles furent consumées , les Brames s'appro-
chèrent du bûcher encore fumant , et firent sur les
cendres ardentes de ces malheureuses, mille céré-
monies non moins superstitieuses que les premières.
Le lendemain ils recueillirent les ossemens mêlés
avec les cendres , et les ayant enfermés dans de
riches toiles

, ils les portèrent près de l'île Rarnc--
suren

, que les Européens appellent par corruption
Ramanancor , où ils les jetèrent dans la mer. On
combla ensuite la fosse, on y bâtit un temple, et
on y lit chaque jour (j < sacrifices en l'honneur'da
prince et de ses femmes, o ji dès-lors furent mises
au rang des déesses.

Cette brutale coutume de se brûler , esi p^ns fré-
quente dans les royaumes de l'In/le méridionale

,

qu'on ne se l'imagine en Europe. Il i.'y a Das long-
temps que moururent deux princes qui r^l -voient da
Marava. Le premier avoit dix -sept femmes , et
l'autre treize. Toutes firent la même fin à la réserve
d'une seule qui étoit enceinte , et qui ne put se briiler
qu'après la naissance de son fds.

La reine de Trichirapali , mère du prince régnant,
qui fut laissée enceinte il y a environ trente ans à la
mort de sou mari

, prit la même résolution aussitôt
^iie son fils fut né, et l'exécuta avec une fermeté
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qui étonna tontp celte cour. Sa belle-mère, nommée
Mwgamal

, ii'avoit pu accompagner le roi Choka-
naden sur le bûcher

, pour la même raison ; mais
après son accouchement elle trouva le secret d'échap-
per aux flammes , sous prétexte qu'il n'y avoit qu'elle
qui pût élever le jeune prince, et gouverner le
royaume durant la minorité. Comme elle aimoit la
reine de Trichirapali sa belle-fille , elle voulut lui
persuader de suivre son exemple : mais celte jeune
reine la regardant - - dédain ; « Croyez-vous , lui
» dil-elle

, que aie 1 le assez bassQ pour survivre
» à mon époux ? Le d* ùr de lui laisser un succes-
» seur m'a fait différer mon sacrifice, mais à pré-
y> sent rien n'est capable de l'arrêter. Le jeune prince
» nepeidranenàmamort,puisqu'ilaunegrand'mère,
» qui a tant d'attachement pour la vie. Il est auUint ù
» vous qu'à moi: élevez-le, et conservez- lui le
3> royaume qui lui appartient. » Elle ajouta beau-
roup de reproches assez piquans, mais en termes
couverts. Mingamal dissimula en femme d'esprit

,

et abandonna sa belle-fille à sa déplorable tlestinée.

Au reste , bien que ce soit de leur propre choix
que ces dames indiennes deviennent la proie des
ilammes, il n'est guère en leur pouvoir de s'en dis-

penser. La coutume du pays, le point d'honneur, la
crainte d'élre déshonorées et de devenir la fable du
public

, y ont plus de part que leur volonté propre;
si quelqu'une tâchoit de se soustraire à une mode si

cruelle
, ses parens sauroient bien ly forcer , afin

de conserver l'honneur de leur famille. C'est pour-
quoi

, lorsqu'ils en voient chanceler , ils leur donnent
aussitôt certains breuvages qui leur oient toute ap-
préhension de la mort. Les femmes du commun sont
en cela plus heureuses que les princesses et les con-
cubines des princes indiens: cette loi barbare ne les
regarde point , et s'il y en a qui s'y as«;njettissent, ce
n'est d'ordinaire que par une vanité ridicule , et par

%
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l'envie de s'attirer des honneurs avant qu'elles se

jettent dans les flammes , et de mériter un monu-
ment qui s'élève sur le lieu du bûcher où elles se

sont brûlées. Il est rare d'en voir des exemples dans
les castes basses , et môme dans celle des Brames,
Ils sont plus communs dans \r caste des Uajas, qui
prétendent descendre de la ic;i,e royale des anciens
souverains de l'Inde.

Aussitôt que j'appris la mort du prince de Marava

,

j'envoyai saluer son successeur par mes catéchistes
et par quelques capitaines chrétiens

, qui lui por-
tèrent de ma part quelques présens conformes à ma
pauvreté. Il parut agréer cette visite , et sur le champ
il me donna une patente qui me permettoit de bâtir
des églises dans le cœur de ses états. Il ordonna
même aux habitans de Ponnelicotey , de me céder
l'emplacement que je souhaiterois , et de me fournil-
les matériaux dont j'aurois besoin. Je fis donc élever
en 1 7

1

1 une assez grande église
, qui se trouva plus

belle qu'aucune de celles de Maduré. Un capitaine
gentil , dont toute la famille est chrétienne , donna
1 exemple , et me fournil de beau bois qu'il fit couper
par ses soldats et ses esclaves. Je fis venir de Tri-
chirapali , deux Chrétiens habiles dans les ouvrages
de terre et de plâtre ; d'autres ouvriers les aidèrent

,

et en moins de six mois l'église fut achevée. Elle
avoit trois grandes portes , et huit croisées ornées
en dedans et en dehors de colonnes et de pilastres
avec leurs chapiteaux. Ils firent la frise , la corniche
et l'architrave

, partie à l'indienne, partie à l'euro-
péenne. L'autel et le retable étoient travaillés avec
tant d'art

, qu'un missionnaire qui vint me voir quel-
que temps après , les prit pour un ouvrage vérita-
blement sculpté.

Tandis qu'on étoit occupé à bâtir l'église , je fus
obligé d'aller à Aour pour y recevoir M. l'évéque
de Samt-Thomé, et l'assister dans ses fonctions
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^piscopales. 11 (?toît entre dans la mission afin drdonner le sacrement de confirmation aux néophytes
de Madure. Ce prélat qui a été lui-mt^me mission-
naire de Madure pendant plus de vinj^t ans, savoit
parfaitement la langue du pays, et il "î^toil tout ac-
coutume à .vie austère qu'on y mène, puisque
depuis son élévation à lépiscopat, il ne l'a jamais
quittée. Jusqu alors aucun autre évéque n'avoit osé
pénétrer dans les terres

, parce qu'ignorant la langue
et les coutumes du iMaduré, il nauroit pas manqlié
de passer pour Prangui dans l'esprit des Indiens, ce
qui auroit absolument ruiné le christianisme.
Ce prélat entra donc dans le iMaduré en habit de

missioTinaire
, sans porter d'autre marque de sa di-

gnité episcopale qu'une petite croix sur la poitrine
et une bague au doigt. Les Chrétiens, dont plusieurs
milliers avoient reçu le baptême de ses mains, s'em-
pressoient de se rendre de toutes parts auprès de
leur ancien pasteur. Il fallut leur ordonner de l'at-
tendre dans leurs peuplades qu'il parcouroit l'une
après 1 autre, de crainte qu'un si grand concours ne
donnât de ombrage et ,v;t fût cause de quelque per.
secution. Il donnoit chnque jour la confirmation à
une infinité de Ghreiû ms; il entendoit les confessions
tout le reste du temps -j'il avoit de libre, et il
donnoit la communion à un grand peuple qui se
presentoit en foule. Nous nous étions rendus quatre
missionnaires auprès du prélat, afin de disposer les
peuples à recevoir la confirmation avec fruit. Nous
eûmes autant à travailler chaque jour pendant trois
mois, que si c'eût été la fête de Pâques. Aour étant
Je centre de la mission fut aussi le lieu où nous fîmes
Je plus long séjour, et l'on permit aux néophytes
dy venir de tous les lieux circonvoîsins. J'avois fait
dresser pour moi une espèce d'appentis au fond d'un
petit jardm

, afin d'y vaquer avec ir lins de bruit
aux confessions et à l'instruction des Jhréiiens

; je
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tn'y n idois quelques iiPiires avant le jour, iV le
tn iivois souvent déjà occupé par le prélat Us
panvrcs et les parL si n /-prisés dans les Ind .

etoient ceux à qui . donn le plus do marqi.
de sa chanté pastoral .. Il fit de grandes aumônes
jusquà sondetier coiiSidéraLleiuent pour secourir
un grand nombre de familles indigentes. Le princevmt le visiter, et La ren lit toutes sortes d'honneurs
Quo.jud sou gentil, il a pour les missionnaires une
siu^uhère affection, et aux fêtes principal, il envoied ordinaire tn '^^>» quatre deses gens, pour emp,i, her
le désordre qu y pourroient faire les gentils
curiosité y attire.

M. l'évêqne de Snint-Thomé souhaitoi ué-mement de pénétrer jusque dans le MaraN .-t il
eto.t près d'y ,„trer

, lorsque des affaires pressantes
le appelèrent à la côte de Coromandel. Il „ons
r. omit en parlai qu'il reviendroit le plutôt qu'il
.
ourroit pour pa- rir toutes les autres églisei dela mission

: mais li ne l'a pu faire depuis ce temps-là
ayant été obligé de visiter toutes les églises qi i erouvent sur la côte de Coromandel, dans les coïonieç
rançaises, anglaises, hollandaises, danoises, por*
tiigaises, et dans quelques autres villes qui appar-
tiennent aux Maures et aux gentils, H parcouru! tousces differens endroits, sans trouver le moindre obs.
tacle de la part des hérétiques et des infidèles. Ilrevint ensuite à Madras , où il s'embarqua pour aller
visiler toutes les églises des royaumes d'Arrakaneîde Bengale jusqu'aux frontières du Tl.ibet. Il estaccompagne cîu père Barbier, mission .aire français

hnmenr''
3»» partage avec ce prciat les travaux

grand diocèse qu ,1 y ait au monde : car il s'étenddepuis la pomte de Cagha-^Mera près de Geylan,

clnTV I

P'''^' ^"'"''*' ^'*''"^^ méridionale, ecomprend les trois royaumes d'Arracan, de Bengale
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Bo Lettres
Aussitôt après le départ de M. l'eVeque, je re-

tournai au Marava, où je trouvai ma nouvelle église
presque achevée. J'eus la consolation d'y célébrei la
.première messe le jour de l'Assomption de la, très-
sainte Vierge , à laquelle je l'avois dédiée. Il y eut
un concours extraordinaire de Chrétiens, et un grand
nombre d'infidèles se convertirent. Un seul mission-
naire ne pouvant suffire. à ce travail, non dessein
étoit de bâtir une autre église vers l'orient, et d'y
appeler un de nos pères pour partager avec moi une
moisson qui devenoit de jour en jour plus abondante;
mais j'eus la douleur de vo^r tput à coup de si belles
espérances ruinées.

Le prince nouvellement monté sur le trône , étoit

fort attaché à ses fausses divinités , et ^isoit rebâtir
un grand nombre de temples c[ue son prédécesseur
avoit négligés. Les Branles, qui s'étoieiU emparés de
son esprit, lui représentèrent qu'il étoit assez inutile

de relever leurs temples abattus, s'il ne détruisoit
celui du Dieu des Chrétiens, qui faisoit déserter tous
les autres. Ils profitèrent ensuite d'un accident arrivé

à un seigneur chrétien, fort puissant à la cour, et

premier secrétaire d'état, pour aliéner tout à fait le

prince de notre sainte religion. Ce seigneur, qui
portoit de l'argent à une petite armée qu'on avoit
levée pour donner la chasse aux voleurs, s'étoii

engagé témérairement dans les bois avec une trop
petite escorte : il y fut attaqué par une troupe de
ces voleurs, qui le dépouillèrent, lui enlevèrent
l'argent etlui donnèrent plusieurs coups de poignard.
On le porta tout ensanglanté dans sa maison , où je

me rendis au plus vite, et où je n'eus que le temps
de le confesser avant sa mort.
Les Brames et les autres ennemis de la religion

dirent sur cela au prince que j'avois eu recours à
mille sortilèges pour conserver la vie à cet officier

de sa cour j mais que par ces sortiléges-lù mêmes»
j'avois
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j
avois avancé sa mort: aiie s'il i^M .'. '

Brades de faireleurs pXs «Itr XTr^lltnaurou pas perdu nn ministre si fidèleTe 'rii^linfiniment sensible à cette perte , avoit „„7h'
s.t.on naturelle à croire ces^ln.pôs'eurs. Aussi ôfi;donna ordre que le lendemain,& la DointT •

on s'assurât dfe ma personne èldeJ^Z^V"''''
qu'on pillât et brûlait mon lliJe Zv.„ ' ''"^
sonnât, qu'on fouettât me" SùT, .

"" *"'?,""

par le fiL d'^„cSr
^"""^ *" ^•'""' ^^^n'eudu

Fntendam derfin"-';: ^ST"*" '," '" ??""'« «
parlement du prince II 'en1 "'•'''•'" '^""^ 'V
Pére, ,ui danrStam ™f3"S n""'''^"'^K,ur m'avertir de prendre messtt L'L~"""'e.e donn^ le samedi à quatre heures H^t'"'"'quoique mon église fût à huit lieues de li"'' "
la nouvel e avant minuit tv- '^'

' ^" '*Ç»s

confesser „„ graU'rÙLrlTe' aSns"""'''.'etoienl rendus A ,-oi.« i.
'-'"™''ens qui s y

de me retirer Je „e ? • •
"^*"';' '""* ™* pressèrent

raisons sram' To"' m^vCt'7T"" ?"" '-
semblables avis m.i

."'.™ ^"1"^ souvent de

pouvoitétreTmZe dSit"''' '''"^'•'^' " '^"

laissois mon église^lesChrl:- ' ^.'""étirant, je

plus cruels eSneLls 1? '*"' ^ ''"'"*••" d« "o»
confirmer la v"S, "

mS?''!"'"*
"'°'''°''

les Brames en eussent «^T ^ •" """PU'oit. et

enfin, je faisois rifle" oI"uë"si'T'
''* .'"""P''*

i

du Marava, il me seroU^l ^i- '1 T"" "°* ^°"
j'avois cet âvantagre„ i if^f"'" *•> ''•"''''' "'

prison même ie Z.T -^ "f^"''^"* ' <!"« «le ma

!e parti que ,> reoi; il '^
'""'"* " '

•" Prenant

r.W ' '' '
''^ l*'"* '"8^' Dieu me il-ouvoit
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digne de souffrir et de mourir pour une si sainte

cause. C'est pourqtioi, ayant fait transporter dans

les peuplades voisines les principaux ornemens de
Tt^glisé, je ne réservai qu'un seul ornement pour
dire la messe le lendemain , supposé que la nouvelle

ne fût pas véritable. Comme mes calechistes étoient

menacés des plus cruels tourmens
, je les exhortai

h se retirer ; mais ils se tinrent offensés de ma pro-

rosition , et ils me répondirent qu'ils étoient prêts

tout souffrir plutôt que de m'abandonner : ils se

confessèrent et communièrent pour se préparer au

combat qu'ils auroient à soutenir. Deux autres Chré-

licns suivirent leur exemple.

Le jour parut , et l'on ne s'aperçut d'aucun mou-
vement; c'est ce qui fit qu'une centaine de néophytes,

que le bruit de cette persécution avoit dispersés,

revinrent à 1 église. Je commençai moi-même &

douter si l'avis qu'on m'avoit donné étoit véritable :

ainsi ,
je me mià à entendre les confessions des néo-

phytes , après quoi je dis la sainte messe , où je

m'offris de bon Cœur en sacrifice , demandant ins-

tamment à Notre- Seigneur qu'il daignât conserver

cette église nouvellement élevée en son honneur au

milieu de la genlilité. Je fis ensuite appeler vingt-

cinq catéchumènes qui se disposoient depuis long-

temps à recevoir le baptême. Après les avoir entre-

tenus , je les remis entre les mains des catéchistes

,

afin qu'ils continuassent à les préparer , tandis que je

réciterois mon office.

A peine avois - je ouvert mon bréviaire
,
qu'un

Brame, un capitaine et une troupe de soldats pa-

rurent dans la cour de l'église : ils venoient, disoient-

ils, pour me conduire au palais, oii le prince vouloit

m entretenir. Cette nouvelle me fit plaîsir , dans l'es-

pérance dont je me flattois , que si je pouvois parler

au prince
,
je lui inspirerois des sentimens favorables

h la religion. Je leur demandai la permission de faire
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mielques prières avant r^ue de partir, et de donner
le baptême à quelques-uns de mes disciples. Ce n'est
pas de quoi il s'agit, me rëpondirent-ils sèchemenî

' et en même temps ils ordonnèrent aux soldats d'entrer
dans ma cabane. lis s'allendoient à y trouver des
choses infiniment pre'cieuses; et ils furent bien snr
pris de n y trouver que des meubles fort pauvres.
Nous avons coutume de porter les ornemcns d'auteldans des paniers assez propres, faits en forme decoffre, et couverts d'une peau de daim ou de tiere •

)e m en saisis aussitôt, et je déclarai aux envovi^s dupnuce que, leur abandonnant tout le reste, je nepermettroisà personne de loucher aux meubles luiservoient aux sacrifices que je faisois chaque jour'auDieu vivant; que mes catéchistes mêmes n'ypoivoiemmettre la main
, qu'ils se gardassent bien dV .0^1'"

s ils ne vouloient éprouver la malédiction que ielancerois sur le champ de la part du vrai Wp.auquel ces meubles étoien, spécialement cor.-" rfe!

Ces paroles
, proférées d'un ton ferme , les intimi-deren

: car il n'y a rien que les IndiensapWhenTm
davantage que les malédictions des gouroux^Tx

:; iousTp'"*'
"*' .'•^Pp"<'''^n'-"'

;
niais ouvrée

Z% ^" f"'" ' •= *^'-*- <*'«
.
«e cofli-e du

» sacrifice
,
et montrez-nous ce qui y kt renfermé

>. afin que nous en puissions faire le rapporTaù..Prince „ J ouvris le coffre, et je leur mon. achaque pièce l'une après l'autre ; leur aviditTnë fuguère irritée
: la chasuble et le devant dÏÏê é"oiendune soie de la Chine fort commune; le ca icè étîe

en ctoit de vermeil doré , et le reste de cuivre dorémais ,e les tins enveloppés par respect, et ie ne leur

de sorte qu ils n'en firent pas grand cas. Les Chré
tiens avoient eu soin de retirer de l'église une fort

6..
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b€lle image de la sainte Vierge , et quelques ornc-

mens de peu de valeur.

Enfin , les soldats prirent les petites provisions

de riz et de légumes , avec les pots et les autres

ustensiles qu'ils trouvèrent dans ma cabane ; ils en-

levèrent pareillement deux charges de riz qu'un

fervent Chrétien avoit mises à la porte de l'église

pour être distribuées aux pauvres , après quoi ils

m'ordonnèrent de les suivre. J'allai à l'église, oii

m'étan iprosierné contre terre , je restai quelque temps

en prières sans qu'ils m'interrompissent. J'exhortai

ensuite les Chrétiens , qui fondoient en larmes , à

persévérer dans la foi , et je dis aux catéchumènes

que si le Seigneur me faisoit la grâce de verser mon
sang pour les intérêts de la religion , ils allassent

trouver le missionnaire d'Aour , qui leur conféreroil

le baptême. Je fus étonné du respect que les minis-

tres du prince et leurs soldats me témoignèrent ,

leur coutume étant de traiter avec toutes sortes d'in-

dignités ceux qu'ils ont ordre de conduire en prison.

A peine eûmes - nous fait quelques pas , que je

songeois à prendre le chemin de la capitale , ainsi

qu'ils me l'avoient dit ; mais ils m'en empêchè-

rent . en me montrant leur ordre ,
qui porloit de

me mettre en prison à une lieue de l'église. C'étoit

le même endroit où le vénérable père de Brito

,

dont la mort glorieuse vous est assez connue , fut

conduit il y a environ vingt-trois ans. Ce souvenir me
remplit de joie , dans l'espérance du même bonheur.

Néanmoins , comme ils voulurentme renfermer dans

un temple d'idoles , bâti de briques et assez vaste ,

je leur répondis quils me meltroient plutôt en

pièces que de m'y faire entrer , et que s'ils m'y en-

traînoient par force, je renverserois toutes leurs

idoles. Celte réponse les fit changer de dessein , et

ils me mirent dans un réduit fort humide , qui

n'étoit couvert que de paille , et qui étoit fermé d'un

1 1

II!
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grand retraneliement. Incontinent après , ils mirent
les 1ers aux pieds de mes deux caiëchisles , et ils
hient venir plus de deux cents soldats pour nous
garder

, dans l'appréhension où ils étoient que les
Chrétiens ne nous enlevassent. Je me présentai aux
soldats pour participer aux fers des caiëchisies

, ei
je leur dis pour les y engager

, qu'ëlant leur chef ei
leur maure

,
cet honneur m'éioit du prëférablement

à eux. Ils me répondirent qu'ils avoient défense de
mettre la main sur moi.
Le lendemain, ils préparèrent plusieurs poignées

de branches de tamariniers
, qui sont aussi plfantes

que 1 osier , mais qui étant semées de nœuds , causent
beaucoup plus de douleur , et ils conduisirent lesdeux catéchistes dans la place publique ; ils les dé-
pouillèrent tout nus , ne leur laissant qu'un simpte
inge qm leur entouroit le milieu du corps. Après
bien des reproches qu'on leur fit sur ce qu4 avoient
embrassé une loi nouvelle , deux soldats déchargèrent
de grands coups sur le plus âgé, qui relevoit d'unelongue et dangereuse maladie. La force de son esprit
suppléa à la toiblesse de son corps : il supporta^ce
tourment avec une constance invincible

, proYionçanta haute voix les saints noms de Jésus et de Marie
;et plus les idolâtres, qui étoient accourus en foulé

à ce spectacle
, lui crioient dinvoquer le nom deleur dieu CA,.en plus il élevoit la voix pourinvo^

querle nom de Jésus-Christ. Les bourreaux s'étant
lassés cette victime, deux autres prirent leurplace et exercèrent la même cruauté sur le second

^
Après ce premier acte d'inhumanité, on leur fîtsoutinr une question très- douloureuse

; les bour-
reaux leur mirent entre les doigts de chaque main
des morceaux de bois inégaux, et ils leurlerrèrent
insuite les doigts très-étroiiemtnt avec des cordes.
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Pour rendre la doul( pi. i!s lesencore plus vive ,

forcèrent de mettre leurs mains ainsi serrées sous la

plante de leurs pieds , que les bourreaux pressoient
encore avec les leurs de toutes leurs forces. Leur
intention ëioit d'obliger mes catéchistes

, par cette
torture, à découvrir où j'avois caché mes préten-
dues richesses. J'entendois de ma prison la voix de
ces généreux patiens , et l'on peut penser avec quelle
ardeur je priois le Seigneur de donner à ses servi-
teurs la force et la constance dont ils avoient besoin
dans ce combat digne de ses regards.

Quand je les vis entrer dans le retranchement

,

je courus au-devant d'eux , et m'élant mis à genoux

,

je leur baisai les pieds , puis je les embrassai ten-
drement , le visage baigné de larmes, que la joie et
la compassion tout ensemble me faisoienl répandre :

je les félicitai de l'honneur dont ils venoient d'être

comblés, ayant été trouvés dignes de souffrir les

opprobres et les tourmens pour le nom de Jésus-
Christ ; je baisai avec respect les endroits de leur
poitrine et de leurs épaules qui étoient les plus meur-
tris , et j'essuyj^i avec vénération le sang qui en dé-
couloit encore : je ne pouvois me lasser de prendre
leurs mains livides , et de les mettre sur ma tête ,

en les offrant à Dieu en expiation de mes propres
offenses , et le suppliant par les mérites de ces gé-
néreux confesseurs , d'ouvrir les yeux à cette aveugle
gentilité.

Ces différentes marques de joie , de compassion ,

de respect et de tendresse que je donnois à mes chers
enfans en Jésus - *Jhrist , furent interprétées bien
diversement par les idolâtres

, qui étoient entrés en
loule dans le retranchement. « Voyez -vous , se

» disoient-ils entr'eux , comme il les caresse ; c'est

» parce qu'ils n'ont point découvert où étoient ses

» trésors. >> Je leur fis à cette occasion un assez long
discours , où je tâchai de les désabuser : « Si j'avois
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» des richesses à amasser , leur dis-je , ce ne seroit

pas dans un pays aussi pauvre que le vôtre que
je viendrois les chercher, ou que je voudrois ca-
cher celles que j'aurois pu amasser ailleurs. J'ai,

à la vërilé , un grand trésor , mais je ne le cache
à personne; c'est le royaume des cieux que je vous
annonce , et dont je souhaite de vous faire part
au prix m^me de mon sang. Portez-en la nouvelle
à votre prince ; diles-lui que , sans qu'il ait besoin
d'user de violence, j'ai à lui offrir un trésor ines-
timable , auprès duquel tous les autres trésors
sont indignes de son attention. » Ils comprirent

aisément ma pensée , et les plus sages d'entr'eux ne
purent s'empêcher de blâmer le prince , de s'ôlre

laissé tromper par l'envie et la malignité des Brames.
Il étoit midi , et depuis plus de vingt -quatre

heures nous n'avions rien mangé : les ministres du
prince se retirèrent tout confus de la cruauté qu'ils

venoient d'exercer , et le Brame qui commandoit
notre garde, nous fit apporter du riz et des légumes
qu'on avoit trouvés dans ma cabane. Un Chrétien
eut alors la liberté de sortir pour aller quérir de
i'eau et du bois.

Cependant le Brame écrivit au Prince
, ppur lui

rendre compte de tout ce qui s etoit passé. Le prince
fut sarpris de ce qu'on avoit trouvé si peu de chose
dans mon église : on lui avoit rapporté qu'on y
avoit vu , le jour d'une fête , un dais superbe

, qui
valoit plus de mille pagodes , c'est-à-dire , plus do
cinq cents pisloles. Ce dais n'éloit cependant qne de
toile peinte , ornée de divers festons de pièces do
soie de la Chine. Il se douta que j'avois reçu quel-
que avis , et son soupçon tomba sur le gouverneur
de sa capitale, qui est Chrétien. Celui-ci s'excusa
en lui disant que si j'avois été effectivement averti »

soit par lui , soit par quelque autre , de l'ordre donné
contre moi , je n'aurois pas manqué de me dérobe«^
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à sa poursuite

, comme il m'dioit aisé de le faire;
quil ne devoit pas s'i^tonner que mon dglise et ma
cabane ussenl si pauvres, puisque je faisois proies-
sion de la pauvreté la plus exacte

; que ces ornemens
précieux qu on disoii avoir vus dans mon éelise

.

etoient des pièces de soie ou de toile peinte , oui
s empruntoient aux Chrétiens , et aJon rendoit
aussitôt après la célébration des fêtes; que lui-même
avou prêté souvent des pièces de soie pour orner
mon eghse ces jours-là.

Cette réponse ne satisfit nullement le prince Tl
envoya un nouvel ordre au Brame

, par lequel il lui
commandoit de tourmenter de nouveau mes deux
catéchistes, et de les tenailler, débrider mon église,
d envoyer partout des soldats pour saisir les autres
catéchistes, et pour leur faire souffrir les mêmes
supplices. « Il faut, disoit-il, tourmenter ses émis-
» saires, dont il se sert pour séduire mes sujets et
>.

^

leur faire abandonner la religion de leurs pères. »
L ordre portoit aussi de me resserrer plus étroitement
que jamais, sans pourtant user de violence à mon
égard; le malheur arrivé à son prédécesseur, qui
avoit fait mourir le père de Brito , lui faisoit appré-
hender un sort semblable, et c'est l'unique raison qui
le porta à cette sorte de ménagement.

^

L'ordre nous fut lu par le capitaine, le Brame
«étant pas en état de le faire, parce qu'il étoit re-
tenu au lit par une fièvre ardente. Cette maladie,
qui le prit tout à coup , l'intimida, dans la persuasion
ou i\ etoit que c'étoit une punition de la cruauté
avec laquelle il avoit traité mes catéchistes. Il me
pria de l'aller voir dans l'endroit du retranchement
où U étoit couché. Il me fit aussitôt des excuses de
la manière indigne dont il me traitoit , et il en re-
jeta la faute sur l'avarice du prince, dont il nepou-
voit s'empêcher d'exécuter les ordres contre ma per-
sonne

, contre mes caléchistes et contre mon église.
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Je le confirmai dans l'opinion où il me panit être

que celle maladie soudaine ëloit, selon toute appa-
rence, un châtiment du vrai Dieu, qu'il perséciiloit
dans la personne de ses serviteurs ; je lui dis que les
ordres qu'il yenoit de recevoir étant injustes, et sol-
licites par lui-même , il ne pouvoit les exécuter sans
se rendre aussi coupable que le prince qui les avoit
portés; que du reste , le premier ministre qui venoit
de l'armée, arriveroit dans deux jours, et qu'il en
pouvoit surseoir l'exécution jusqu'à son arrivée. Il
le fit

,
et dès crue le premier ministre parut , je lui fis

demander audience. Il m'envoya deux de ses princi-
paux officiers pour me dire qu'il ne vouloit pas me
parler

,
de crainte que le prince ne s'imaginât que je

1 avois ga^né par quelque somme d'argent; mais qu'il
permeitroit à mes catéchistes de paroître en sa pré-
sence. Il ordonna sur le champ qu'on leur ôtât les
1ers, et qu on les lui amenât. D'abord il leur marqua
ie déplaisir qu il avoit des tourmens et des affronts
quori leur avoit fait souffrir ; « mais, ajouta-t-U, le
» prince n'a-t-il pas raison de vous punir pour avoir
» embrassé une loi si contraire à celle du pays
» et pour aider un étranger à la prêcher et à per-
» venir les peuples? vous êtes de la même caste
»' que moi; pourquoi la déshonorez-vous en suivant

un inconnu ? Quel honneur et quel avantage trou-
vez-vous dans cette loi ? Nous y trouvons , répon-
dirent les catéchistes, le chemin assuré du ciel et

» de la félicité éternelle. Bon ! répliqua-t-il en riant

,

» quelle autre félicité y a-l-il que celle i. ce monde ?

» Pour moi
, je n'en connois point d'autre ; votre

" gourou vous abuse. Nous le saurons un jour ,' vous
et nous, répondirent les catéchistes, quand nous
serons dans l'autre monde. Hé ! quel autre monde
y a^l~il, leur demanda le ministre? Il y a, répli-
querent-ils, le ciel et l'enfer; celui-ci pour les

» mechans, celui-là pour les bons. » Gomme ils

»

))

y*

»

»

»>
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voiiloient lui expliquer leur foi plus en dc^tail, cet

infidèle les interrompit, en K-ur disant qu'il n'avoit

pas le loisir d'entrer dans un long discours; mais que
s'ils pouvoient donner caution , il leur permettroil

de le suivre à la cour , où il tâcheroit d'apaiser li

colère du prince. Vn Chri^tien , capitaine d'une com-
pagnie de soldats , s'otFi il aussitôt à être leur caution

,

et ds furent mis en liberté.

Ce ministre me fit dire qu'il s'opposeroit à la

ruine de mon (église , pourvu que je promisse quel-

ques milliers déçus que je pouvois tirer aisément du
grandnombre de disciples que j 'avois dans le royaume.
Je répondis à ceux qui me firent cette proposition

de sa part, qu'ils pouvoient dire à leur maître et au
prince même

, que je n'avois apporté dans le Marava
que la loi de Jésus-Christ pour la leur annoncer

,

et ma tôte pour la donner, s'il étoit nécessaire, en
témoignage de la vérité de celle loi; qu'ils n'avoient

qu'à choisir ou l'une ou l'autre ; mais que je ne per-

mettrois jamais que mes disciples rachetassent par
argent ma liberté ni ma vie. « Je n ai bâti celle église

,

» ajoutai-je
, qu'en vertu d'une permission solennelle

» du Prince : c'est i\ sa parole que j'en appelle ; ii

» s'est engagé d'honneur à la conserver ; et s'il la

» détruit, les ruines de ce saint édifice seront un té-

» moignage éternel du fond qu'on doit faire sur ses

a» promesses. Qu'il sache que je m'eslime plus lieu-

» reux dans ma prison ,
que dans mon église et dans

y son palais ». Cette réponse élant portée au mi-
laistre, il ne dit autre chose, sinon : Hé ! que fera

le prince du crâne d'un étranger? c'est de l'argent

qu il demande ; si l'on ne promet rien , je ne réponds

de rien. Il partit ensuite pour la cour, et il permit

à mes deux catéchistes d'aller voir leur famille avant

que de venir l'y trouver. Ils avoient cliacun leur

mère. Celle de Xaveri-^Mouttou ( c'est le nom du
plus ancien catéchiste) , étoit fort âgée , et il s'atien-

I
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doit ii la trouver loiile clée')lée; mais il fut bien sur-
pris quand il la vit se jeter à son cou avec nn visage
épanoui , et lui dire en l'embrassant : « C'est ^ pré-
» sent que vous ^tes mon fils , et que je vous recon-
ï> nois vërilablement pour tel; quel bonheur pour moi

d'avoir enfanté et nourri un confesseur de Jésus-
Christ! Mais, mon cher fils, c'est peu d'avoir corn-

encé à donner des preuves de votre constance

,

il faut persévérer jusqu'à la fin. Le Seigneur ne
vous abandonnera pas , si vous lui êtes fidèle. »

Sattianaden (c'est ainsi que s'appelle l'autre caté-
chiste) fut reçu par sa mève avec les mômes trans-
ports de joie et les mêmes sentimens de piété ; il

îloit marié, et avoit un enfant fort aimable d'environ
trois ans. Cette bonne Chrétienne lé prit entre ses
bras , et le portant au cou de son fils : « Mon en-
» fant, lui dit-elle, embrasse ton père qui a soufl'ert

» pour Jésus-Christ ; on nous a enlevé le peu que
» nous avions ; mais la foi nous tiendra lieu de tous
3» Ips biens. >»

^
Ces deux catécliisles sont en effet très-dignes de

remploi qui leur est confié. Le premier, qui a été
marié , perdit sa femme étant encore fort jeune ; il a
constamment refusé de s'engager de nouveau dans
le mariage, afin de vaquer plus librement à l'ins-

truction des néophytes. Le second , quoique marié

,

vit comme le religieux le plus austère ; à une humi-
lité et une douceur charmantes , il joint un zèle vif
et animé qui le rend infatigable; et bien qu'il n'aitque
trente ans , sa vertu le fait singuUèrement respecter
des Chrétiens.

Ils se rendirent l'un et l'autre à la cour, où Ton
avoit transporté tout ce qui avoit été enlevé de mon
église. Le prince qui s'attendoit à un riche butin , fit

de sanglans reproches aux Brames, de ce qu'ils

l'avoient engagé dans une afi'aire capable de le dés-
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honorer. Cependant, pour couvrir son avarice sons
des dehors de zèle pour ses divinités, il protesta qu'ilne vouloit plus souffrir une loi qui condamnoi? les
^leux

,
et il ordonna qu'on fît une recherche exacte

de tous les catéchistes, afin de les punir sévèrement •

ayant appris qu on avoit épargné mon église , il donnaun troisième ordre de la réduire en cendres. Une
troupe de gentils furent chargés de cette commission.
J avois fait écrire au haut du retable ces paroles enps caractères. Sar^esurem^kon stotiram , oui signi-
iient

: gloire et louangesoient au souverain Seigneur
de toutes choses

> Le capitaine qui présidoit à la des-
truction de l'eghse, fit d'abord briser cette inscrip-
tion afin d,t-il que le nom du Dieu des Chrétiens
lut tout a fait anéanti. Les matériaux fiirent trans-
portés ailleurs et destinés à la construction d'un

Ss^ ^ ^^^^^ **^^*"^ ^"^ P'""'^ ^^* *""

La ruine de cette église qui n'étoit achevée que
depuii-, deux mois, me causa une douleur bien sen-
«ble; mais elle n'égaloit pas la crainte que j'avois
duneperseciitionprochaineettrès-violenle;Leprince
éloit résolu de livrer tous les chrétiens à deux Indiens
de sa cour,™ offroient de mettre vingt mille écus
au trésor, si Ion vouloit leur donner le pouvoir de
tourmenter à leur gré mes néophytes et de piller
eurs maisons. La chose étoit presque conclue ;mais
e premier mmistre

, par un trait de politique, sauva
les Chrétiens, afin de se sauver lui-même. Il crai-
gnoit d être recherché sur l'administration des fi-
nances

, et il savoit que des officiers chrétiens avoient
en mam de quoi le perdre. Pour leur fermer la bouche,
et gagner en même temps leurs bonnes grâces, il
entreprit de dissuader le prince, et de lui montrer
que e dessem qu'il méditoit étoit contraire à ses vé-
ritables mterêts. Il lui représenta donc que pourvinijt
mille écus qu il gagneroit il s'exposeroit à perdre
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|>lus de vingt mille bons sujets; qu'il y avoit parmi
tîux un grand nombre de capitaines et de soldats ;que se voyant persécutés, ils abandonneroient le pays

'

et chercheroient un asile dans l'état voisin qui étoit
actuellement en guerre avec le Marava; que cette
désertion grossiroit l'armée ennemie, et entraîneroit
peut-être la ruine de son état.

Ces raisons frappèrent le Prince , et il ne pensa
plus à son premier projet: mais il se flatta qu'il pour-
roil tirer cette somme par mon moyen. lime fit di^e
qu il n ignoroit pas que j'étois sans argent , mais qu'il
«avoit aussi l'attachement que mes disciples avoient
pour moi; que j'en avois plus de cent mille, et que
quand ils ne donneroient chacun qu'un fanon , Us
teroient la somme de vingt mille écus qu'il souhai-
toit. Il se trompoit sur le nombre des Chrétiens , car
Il n y en a guère plus de vingt mille qui mt reçu
Je baptême; mais je ne crus pas devoir le désabuser,
loute ma réponse fut qu'il n'appav tenoit pas à un
étranger comme moi d'imposer une taxe sur ses su-
jets; que la loi sainte que j'enseignois, prescrivoit
1 obéissance et la fidélité qui sont dues aux souve-
rains

; que je n avois ni ne voulois avoir aucun droit
sur les biens de mes disciples, et que je ne souffri-
rois jamais qu'ils donnassent une obole pour ache-
ter ma liberté; qu'au contraire si je possédoisdes ri-
chesses

,
je les donnerois volontiers pour obtenir la

grâce de mourir dans l'étroite prison où il m'avoit
tau enfermer.

Cette réponse ne devoit pas lui être agréable; maisU crut que ma fermeté ne seroit pas à l'épreuve de
Ja longueur et des incommodités de ma prison : c'est
pourquoi il ne voulut plus écouter ceux qui lui par-
loient en ma faveur. Son propre frère , sollicité par
des capitaines et des officiels chrétiens, lui écrivit
plusieurs fois pour lui demander ma liberté; et
quoique sa puissance soit presque égale à celle du
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prince, ses prières furent constamment rejettes. Ces

refus rëilérés ne le rebutèrent point : il dépêcha un
de ses officiers pour solliciter de vive voix mon élar-

gissement. Cet officier qui avoit ordre de me voir

en passant , me trouva tourmenté d'une grosse

fluxion sur les yeux, causée par rtiumidité de ma
prison ; il en fut touché , et il représenta vivement

au prince le danger où j'étois de mourir dans ce ca-

chot. Le prince l'ayant écouté assez tranqnillemenl

s'arracha un de ses cheveux , et lui dit en colère ;

« pourvu que je ne trempe pas mes mains dans son

» sang ,
je me soucie aussi peu qu'il meure que de

» voir tomber ce cheveu de ma tête ; qu'il pourrisse

a> dans sa prison , et que cet exemple apprenne aux

y* autres gouroux comme lui , à ne plus venir dans

» mes états pour y séduire mes sujets. »

Néanmoins, nonobstant k colère du prince , mes
gardes s'adoucissoient , et devenoient de jour en jour

plus humains : ils donnoient la lil>erlé aux Chrétiens

cle me venir voir : j'en confessai plusieurs ; et comme
j'avois gardé mes ornemens d'autel , et qu'un de mes
catéchistes trouva le moyen de m'appoiter du vin cl

des hosties, j'eus la consolation de dire la sainte

messe , et d'y communier quelques Chrétiens. Je

baptisai aussi plusieurs enfans et quelques adultes.

Les consolations que je goûtois dans ma prison

,

furent troublées par la douleur que j'eus de voit

mourir presque sous mes yeux la femme d'un capi-

taine gentil , seigneur d'une peuplade voisine , saitô

pouvoir la secourir. Il y avoit un an que je lui avois

conféré le saint baptême , et elle avoit vécu depuis

dans une grande ferveur. Elle fut sensil>lement affli-

gée de ma prison , par je ne sais quel pressentiment

qu'elle avoit de sa mort prochaine, etde l'impossibilité

où je serois de lui administrer les derniers sacremens.

En effet, elle tomba malade, et fut tout à coup à

l'extrémité. On n'oublia rien pour engager le Brame
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à me permettre de l'aller voir ; mais quelque bonne
volonté qu'il eût, il n*osapas /^corder celle grâce
dont le prince auroit eu inlaiî ^^ementconuoissance
par les espions qu'il a de toas côtés. Elle demanda
avec instance qu'on la transportât dans ma prison
quand même elle devroil expirer en chemin : ses pa-
rens ne purent s'y résoudre , et elle mourut entre
les bras d'un catéchiste qui l'assista dans ces derniers
momens , et qui fut édifié de sa piété.

Enfin après plus de deux mois de détention, et
lorsque je m'y allendois le moins , un officier suivi
de quatre soldats vint me tirer de ma prison. Il étoit
chargé de me conduire sur la frontière du Marava,
et de m'intimer l'ordre de sortir du royaume, et de
n'y plus rentrer, sous peine de la vie. Gomme cet
officier devoit sa fortune à un des premiers seigneurs
du palais, qui étoit Chrétien, il ne m'accompagna
qu'une demi-lieue au sortir de la prison , et il me
laissa la liberté d'aller où je voudrois.

Je me retirai d'abord dans une peuplade chré-
tienne, où j'administrai les sacremens à un grand
nombre de fidèles. Je comptois marcher pendant la
nuit

, et parcourir plusieurs bourgades pour y con-
soler les Chrétiens

, que la destruction de l'église , ma
prison, et mon exil avoient consternés. Mais une
personne puissante à la cour et qui m'étoit affection-
née

, m'écrivit qu'il étoit plus à propos que je sor-
tisse du Marava; que la haine du prince serallenti-
roit peu à peu , et que pour lui il ménageroit son
esprit de telle sorte , qu'il espéroit obtenir en moins
de deux mois, et mon rappel et le rétablissement de
mon église. Je pris donc le parti de me retirer , et je
me rendis à une grande peuplade nommée Melcurû
Comme elle est située dans le bois , et qu'elle est fort
éloignée de la cour

, j'y demeurai trois jours , et j'eus
le temps de confesser et de communier*lous les Chré-
tiens de ce lieu-li\ et des pays circonvoisins. Enfin ,
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je continuai ma route , et j'allai demeurer hors des
terres du Marava, dans un lieu qui en étoil assez
proche, pour être à portée d'en recevoir de fré-
quentes nouvelles.

Environ un moisaprès mon bannissement, le prince
fit une double perte qui lui fut infmi lent sensible.

Deux de ses enfans moururent, et ce qui le toucha
vivement, c'est qu'il avoit destiné l'un d'eux à être

un jour son successeur. 11 regarda cette affliction

comme l'eiFet de sa dureté à mon égard; c'est ce
qu'il avoua à un de ses officiers, auquel il promit
qu'il me rappelleroit incessamment , et qu'il feroit

rétablir mon église. Mais oubliant peu à peu la perte
de ses enfans , et devenant de jour en jour plus at-

taché à ses superstitions , il ne pensa plus à tenir sa
promesse.

Varouganadadeven ( c'est le nom de son frère )
étoit beaucoup plus humain, et avoit toujours paru
affectionné au christianisme. Je l'envoyai prier par '

un de mes catéchistes de me donner une retraite sur
ses terres: il hésita quelque temps à prendre son
parti ; mais enfin , il m'écrivit une lettre fort obli-

geante, par laquelle il m'invitoit à venir le trouver,
et m'accordoit sa protection. Ce prince fait sa rési-

dence ordinaire dans une forteresse appelée Aradan-
ghi: c'est une conquête que le feu prince de Marava
a faite sur le prince de Tanjaour; elle est bâtie de
pierre; ses tours sont assez hautes, et garnies de
quelques pièces d'artillerie ; ses fossés étoient autre-
fois fort larges et fort profonds ; mais à présent ils

sont à demi comblés. Varouganadadeven est le maî-
tre d'une bonne partie du Marava : tout le royaume
lui appartenoit de droit , car il est l'aîné ; mais il en
a cédé la souveraineté à son cadet, qu'il reconnoît
avoir plus de talent que lui pour le gouvernement.
Ce prince%ne reçut avec distinction et avec ami-

tié ; il m'obligea de m'asseoir auprès de lui , et après

m'avoir
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,
avois reçus de son frère, notre entretien roula

de Keu r°- i"
"'/^l^-?"' •*» commandemens

rnr?.r^' •

"ymbole des Apôtres, et en particulier
I article du jugement dernier , et les peines ëiernelles
destinées à ceux qui n'adorent pas le yrai Dieu Ja
tenois à la main mon bréviaire; il le prit, et le
feuilleta avec curiosité ; il en admira les caractère«Il fallu, lut donner quelque idée de notre impres-
sion que les Indiens ignorent; car ils ne savenJaie

leuilles de palmier sauvage.

.»;niT''''"''
*"?"""*«'«'" «ne image de Rome enaile-douce, ou a samte Vierge est représentée la

é e couronnée d'étoiles , ayant la lune et la terre sous

.F M : f 1,'*"''"' "T^ ^^^ *"«' 'enfant Jésus.
« Elle est belle, me dit-il, mais elle ressemble à
» «ne veuve car elle „'a aucun joyau pendu au cou.

d»„. i M ' ™"''"r P""^», aucun ornement
dans le Marava, et c'est par-là qu'elles se distin-
gnent des autres femmes. Il est vrai, seigneur,
ui repond,s-,e; m«s prenez-garde qu'ellf tienî
le monde sous ses pieds , et que sa tête est cou-

«Z"^- ff""''?.'/."' f"'« ^' ces étoiles est ca-
pable d effacer l'éclat des plus précieux diamans;
mais elle n a pas besom de ces ornemens fragiles

.. produit. ! ""* ^''^ '"'"' '* """'** 1»' '«*

Cette réflexion fut applaudie et du prince et de sa
conr. Il répéta plusieurs fois le nom AeDwa-Mada
que nous donnons à la très-sainte Vierge, et qui si-
gnifie /« 'B,./„^ Mère. Montrant ensufte mon bré-
viaire à ses courtisans. « Voilà, dit-il , toutes les ri-
>. chesses que ce 5««/W porte avec lui; n'est-ce pas
" r "te' ?"en capable d'exciter l'avidité de mon
>. frère? Puis en m'adressant la parole: mon frère
"

't V^Ît
'""' '' 5"'" "^^^^ «" ses terres:

»

«

»

n

»

»

»
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,) pour moi , je vous donne toute permission de de-

» meurer dans les miennes , et d'y choisir un endroit

» pour bâtir une ëglise. Il est bon n<?anmoins,

» m'ajouta-t-il ,
qu'elle ne soit pas éloignée d'ici , afin

» qu elle soit à couvert de toute insulte ; » et il

m'indiqua un assez beau local à deux lieues de sa

forteresse.

Je le remerciai de ses bontés; et comme , selon la

coutume des princes indiens, il voulut me faire pré-

sent d'une pièce de toile très-fine, je m'excusai de la

recevoir , en lui disant que je m'estimerois plus heu-

reux , s'il vouloit bien en présence de toute sa cour

me faire l'honneur de mettre sa main droite dans la

mienne ,
pour faire connoître à tout le monde qu'il

protégeoit les Chrétiens. « A cela ne tienne, me ré-

V pondit-il en souriant ; et Fevant la main avec grâce

,

„ il retendit sur la mienne, en m'assurant de son

,) amitié et de sa protection. »

Je restai deux ou trois jours à cette cour pour dé-

terminer l'endroit où je bâtirois l'église. Durant ce

temps-là, le prince m'envoya tous les jours dans des

plats d'argent du riz, du lait, et toute sorte de lé-

gumes et de fruits du pays. S'il eût eu le moindre

soupçon que j'étois de la caste des Pranguis ( c est

ainsi qu'ils appellent les Européens) , il ne m auroit

point certainement admis auprès de sa personne , m
envoyé des plats qui sont à son usager Un de ses

minisires, homme d'esprit, fit en ma présence un

portrait fort ridicule des Pranguis ou Européens

,

qu il avoit vus à la côte de Coromandel , et il con-

cluoit que mes manières , ma façon de vivre si op-

posée à celle de ces Pranguis, étoient une preuve

convaincante que je n'étois pas d'une caste si mepri-

Je* visitai avec mes catéchistes , et quelques capi-

taines chrétiens, l'endroit que le prince avoil indi-

qué pour y construire la nouvelle église. Le heu me
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parut asseï commode e« lui-même; mais il ne VaZguère pour les Chrétiens

, sur.outTour ceu, am'sont vers le midi dans les terres du prile deM^rava
,
qui en auroient été fort éloi»nés Je !..

"

qu'J convenoit mieux delà bâtir surlafronf-'^J''"
3e..x états afin d'é.re plus à port" de ZultÇhréfens de tout le Marava. j'en fis faire lâp opo'suton au prmce mon protecteur. Il eut d'abord! Ûpeme à consentir que je m'établisse si loin de sonpalais, dans la crainte que ie ne fi^se H„c „ • "

brouiller s il me faisoil quelque nouvelle peintEnfin
, pressé par mes sollicitations ré érées îîm accorda tm terrain où il avoitfait -«uZe-' '

«u puiis dans le dessein d'/Sret ÊVtToTdonna aux peuplades voisines de me fournir ce „,Wme seroit nécessaire pour la construction dé wj"èet de ma maison. Je m'y transnortai ..7 ^i •

dr&""'^"' '"" p-q- cSié v^tTouSde fort bonne eau et en abondance, ce oui e.« ,rlfrare dans le Marava. Je ne balança poim à v U^rma nouvelle éy kp la.,»,.ii / !' 1"^"" a y balir

pendant la vie de eJ bon" tr'''''-'T
^""^ ^""'^

enfouie de tous les quartiecs du MarL.^
Cependant

, comme il m'étoit bien triste dp ««pouvoir aller sur les terres H„ r...*

"'*^n ï"ste de ne

^•:^o=rlate=^^^^^

aepuis qïï r„ avoi:trr "^^ " 'v^^'*- -i- »»

prmce son frt^.- '
^^^ reproches amers auprmce son kète; a,a,s comme celui-ci est absolj» et

«•
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indépendant , il s'est mis peu en peine de ces repro-

ches.

11 a fait encore moins de cas des fréquentes re-

montrances qui lui ont été adressées par les Brames

et par les prêtres des idoles. Comme ils lui disoient

avec assez de chaleur que leurs dieux menaçoient

d'abandonner deux ou trois temples qui sont à une

ou deux lieues de ma nouvelle église : « Il faut , ré-

» pondit le prince d'un ton moqueur , que ces dieux

» soient bien foibles et bien timides, puisque, for-

î> tifiés comme ils le sont dans de beaux temples de

j) pierre et de brique , ils redoutent un Dieu qui

» n*est logé que dans une cabane de terre. Je ne

i) prétends pas les chasser en recevant ce docteur

» étranger; mais s'ils ne sont pas contens, qu'ils

» partent quand ils voudront , il en restera toujours

i) assez dans le pays. »

Il y a plus de quinze ans que ce prince est marié ,

sans qu'il ait eu aucun enfant du grand nombre de

femmes qu'il entretient dans son palais. Il semble

que n'ayant point de récompense à attendre dans

l'autre monde , s il persévère dans son infidélité ,

Dieu veuille le récompenser en cette vie de la bonne

œuvre qu'il a faite en rétablissant la religion presque

détruite. Au bout de la première année de mon
établissement dans ses terres , il lui est né une fille ,

et il reconnoît publiquement qu'il la doit au vrai

Dieu. Les gentils mêmes ne peuvent s'empêcher de

dire hautement que le Dieu des Chrétiens a ôté air

prince qui les a persécutés , les enfans qu'il avoit

,

pour les donner à celui qui les protège. Il promet

que s'il lui naît un fils , il fera bâtir au vrai Dieu

une église plus magnifique qu'aucun temple qu'il y
ait dans le Marava. Prions le Seigneur que , pour le

bien de la religion , il daigne accorder à ce prince

une postérité telle qu'il la désire ; et plus encore,

qu'il daigne lui ouvrir les yeux , et le tirer des xé-
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tièbres de Tinfid < é où il paroît vivre si tranquil-

lement. Je suis avec bien du respect , etc.

A Varugapati , dans la mission de Madurë, le lo
décomure 17 15.

LETTRE
Du pire Bouchet , missionnaire de la Compagnie
de Jésus ,àM, Huet , ancien évêque d'Avranchesm

Monseigneur,

Pendant le séjour que je fis il y a quelques an-
nées en Europe , pour les affaires de celte mission,

j'eus à répondre à plusieurs questions que des per-
sonnes savantes me firent souvent sur la doctrine des
Indiens, et principalement sur l'opinion qu'ont ce$

peuples de la métempsycose ou de la transmigration

des âmes. Elles souhaitoient , entre autres choses

,

de savoir en quoi le système indien est conforme
au système de Pythagore et de Platon , et en quoi
il en est différent. Je me rappelle de temps en temps
avec plaisir. Monseigneur, les entretiens que j'eus

alors avec vous sur la même matière ; c'est pour
cela qu'étant de retour aux Indes , j'employai une
partie de mon loisir aux recherches nécessaires , pour
me mettre en état de satisfaire une curiosité si louable,

11 y a long-temps que je suis au fait des sentimens
des Brames ; j'ai lu plusieurs ouvrages des savans
indiens; j'ai entretenu souvent leurs plus habiles

docteurs , eu j'ai tiré de la lecture des uns et de l'en-

tretien des autres toutes les connoissances qui pou-
voient m'aider à approfondir leur système sur la

transmigration des âmes. J'ai d'abord été surpris ,

en lisant leurs livres , de voir qu'il n'y a presque
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i)oiiii d'rrrruM tlans l.-s uiiUMin nncions
, qnf» î^g

liKlions n'airni ou juloplocs ou invciinVs. I»lusinirs
tiOHMil (pio h's Ainrs soni t^lci iiilles; d'nulros , <|..VIIrs
sonl uuo poiiioii (lo Diru uu^mv. Ils sont A la \via6
presque tous n.nvaiiicus doirur iinnioiialil.'; mais ils
prouvent <rtte inunortniilr par In niritinpsyeoso ei
lu trausuii^'rntion dos Auies «mi dillrreiis rorps.
Ou a pcnic i\ comprendre eomniem une idiV nnssi

Clunn«ri(pie
, s'est rt^paudue dans toute l'Asie. Sans

pnrier des Indiens oui sont eu-de^iV du ('.auMe , une
purlu' <les peuples d'Aracan, du ÎVgu , d.» Siam ,
de Gunboye, du Tunipiin, de la Cochinrliine , de
In Cllune et du .lapon , sonl dans e<'tie ridicule oj)i-
luou de la métempsycose , et ils ra|)puient pur les
xiiOmes raisons dont se servent les Indiens.

Lorsque saint Tranvois-Xavier pr(\;hoil In foi au
Jnpon

, le plus fameux Bon/e du pjiys , se trouvant
avec lui i\ la cour du roi de liun«>o, lui dit d'un air
Siillisant. « ,1«» ne sais si tu me conuois , ou pour mieux
» tlire

, si tu me rec'oniu)is >. ; et après avoir rnp-
porlti beaucoup d'exti.-^vajrnnces

, qu'on peut voir
clans rinstoire de la vie de ce Saint , il ajouta :

« Kconle-moi
, tu entendras des oracles , et tu de-

» niemeras d'nc cord que nous avons beaucoup plus
» de coiuioissnnce des choses passées , que vous
» n'eu avez, vous autres, des choses présentes. Tu
» dois donc savoir que le monde n'a jamais eu de
» conunencemenl , et que les hommes , j\ propre-
» ment parler, ne meurent point; lAme se dégage
» seulement du corps où elle étoit enfermée , et
» tandis que ce corps pourrit dans la terre , elle en
» clierche un autre frais et vigoureux , où nous re-
» naissons , tantôt avec le sexe le pins hoble , tanlAt
» avec le sexe imparfait , selon les diverses constel-
» lalions du ciel , et les dillérens aspects de la lune. >»

Les diverses relations que nous avons de l'Amé-
rique

, nous assurent qu oji y trouve des vestiges



ÉT)iriANTKS ET CURIEUSES. lo3

de la nu^Uîmpsyrosc. Qui a ]iu porter celle folle

iiiinjjinalioii à des peuples, (lui ont été si long-teuip*

inconnus au resle du monde i' On est inoins surpris

qn'i'lle se soil répandue dans rAtVi(|ue el dans l'Ku-

rope ; les Kf^ypUens peuvent l avoir enseignée aux

Africains ; l*ylhag«)re , (jui fui le chef de lu secle

ilali(|ue , Tavoil établie chez, [)lusieurs nations , sur-

tout dans les Gaules , où les Druides la regardoient

comme la base el le fondement de leur religion; elle

enlroit nu^me dans la polilicpie ; les généraux d'ar-

mée voulant inspirer à leurs soldats le nu^pris de la

inorl, les assuioii'ut (pie leurs âmes n'auroîenl pas

plutôt abandonné leurs corps ,
qu'eUes iroicnl en

animer d'autres, (/est ainsi que César en parle en ex-

pli(]uant le dogme <les Druides : Non interne animasy

sed ah aiiis , post morlcni liansivc ad alios , at(jue

hocmaximead vivtulem extitaripulant^ metu mortis

ne^lecto, ( De bell. gall. lib. G ).

Ce dogme monstrueux fui enseigné au commen-
reinenl de l'Eglise naissanlc ])ar la plupart des hé-

rétiques , tels que furent les Simcmiens , les Basili-

diens , les Valenliniens , les Marcionites , les Gnos-

tiques el les Manichéens. Les Juifs eux-mêmes qui

avoienl reçu la loi de Dieu , el qui par conséquent

dévoient ôlre convaincus de l'impiété d'un pareil

système , s'y laissèrent néanmoins surprendre , ainsi

que le rapportent Tertullien, el saint Justin dans

ses dialogues. On lit dans le lalmud,que l'àrae d'Abel

passa dans le corps de Seth , el ensuite dans celui de

Moïse. Sainl Jérôme donne aussi à entendre que

quelques Juifs, elllérode enlr'aulres, s'imaginoient

que l'ûme de saint Jean avoil passé dans le corps de

Jésus-Christ ; tel a été le progrès d une opinion si

exlravaganle.

Il ne seroii pas facile de remonter jusque son

origine , ni de décider quels en ont été les premiers

auteurs. Hérodote , saint Clément d'Alexandrie ,
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Cl d'autres savnns hommes ont cru que celte doc-
trine avoir d'aï jrd «^ enseignée par les anciens
hgypuens, el .

' chez eux elle dioii passée dans
les Inde» fl ila i, reste de /'A*ie. U^uulres, au
comraire

, r#? attribueii i l'inveniion nu\ p^'uples de
llnde, qui l'ont ensuite communiquée aux Kgyp-
tien§

; car il y avoit autrefois un commerce réirltS

entre cm deux nations. Plin» ot Solin rapportent
ion en déiafil k ^ bemin qu'on tenoit to "es les an-
nées pour aller de l'Egypte aux Indes. Philoslrate
assure que Pythagore est l'inventeur de ce système
qu'il le communiqua aux Brames , dans un voyagé
quil fil aux Indes , et que de là il

" '

les Egyptiens.
que de là il fut porté chez

Quoi qu'il en soit , c'est là sans doute une de ces
questions qui demeurera long -temps indécise ; et
c est amsi

, Monseigneur , que vous vous en expliquez
dans vos entretiens sur Origène : Jn ^esana me^
iempsycoseos doctrina ah Indis ad JEgyptios tran^
sivit. y an ah his ad illos ; res est non parvœ dis^
tjuis Honis, Néanmoins, si l'on s'en rapportoit à la
chro.iique mdienne , la question seroit bientôt déci^
dée

; car elle compte plusieurs milliers d'années
depuis que cette opinion est en vogue dans l'Inde ;
mais par malheur la chronologie de ces peuples est
remplie de tant de faussetés, que l'on n'y peut faire
aucrm fond. Il y a donc plus d'apparence , ainsi que
plusieurs auteurs l'ont dit en termes exprès

, que
c est des Egyptiens , plutôt que des Indiens

, que
Pylhagore et P?alon ont tiré tout ce qu'ils enseienenl
de la métempsycose.

Les Indiens
, de même que les Pythagoriciens , en-

tendent par la métempsycose , le passage d'une âme
par plusieurs corps qu'elle anime successivement

,

pour y faire les fonctions qui lui sont propres. Au
commencement, îl r.étoil question que du passage des
âmes en difTérens -rps humains : on l'éiendit plus

'*
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loin dans la suite, et les Indiens ont encore encht^ii

sur les disciples de Pylhagore et de Plaron.

I. Les Pythagoriciens, en ëtablissam leur sys-
tème

, fondoient leur principale preuve sur l'autorité

de leur maître ; ses paroles étoient pour eux de»
oracles ; il n'ëtoit pas même permis d avoir desdoi'îes
fcur ce qui avoit été avancé par ce grand philosophe

,

et cfuand d'autres philosophes moins dociles hli\-.

moient quelques-unes de ses opinions, ses dise iples

croyoient avoir donne une réponse solide , en disant
que le maître par excellence l'avoil ainsi enseigné.
Et certainement , on ne peut nier que cette haute
réputation que Pyihagore s'étoit acquise , ne fùl

bien fondée
, puisque c'est lui qui perfectionna toutes

les sri* .;res, qui , de son temps , étoient fort con-
fuses et fort embrouillées.

C'est aussi ce que répondent nos Indiens , quand
nous leur faisons toucher au doigt les extravagances
qui suivent de leur système. Brama , disent-ils , est
le premier des trois dieux qu'on adore dans les

Indes ; c'est lui qui a enseigné cette doctrine ; elle

est donc infaillible. C'est Brama oui est l'auteur du
Vedam , c'est-à-dire , de la loi qui ne peut tromper.
C'est Brama qui est Ahaden , c'est-à-dire

, qui parle
essentiellement , conformément à la vérité , et dont
toutes les paroles sont des oracles. Il a une connois-
sance infinie de tout ce qui a été , de tout ce qui est
et de tout ce qui doit être ; c'est lui qui écrit toutes
les circonstances de la vie de chaque homme : c'est

lui qui a enseigné toutes les sciences ; si les Brames
connoissent la vérité , s'ils sont habiles dans l'astro-

nomie et dans les autres sciences , c'est à Brama
qu'ils m sont redevables. Peut-on douter après cela
que la doctrine de la métempsycose ne soit véri-
table , puisqu'elle nous est venue de Brama ?

2. Les disciples de Pyihagore dévoient garder le

sileixce pendant un certain noiiiJMe d'années , avant
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qu il leur fût permis de proposer leurs doutes ; après
quoi ils avoient la liberté de former des difficultés

,

et d'interroger leur maître. Quelques - uns de ces
disciples

, qui avoient achevé leur temps d'épreuve

,

îui demandèrent un jour s'il se ressouvenoit d avoir
vécu dans un autre temps. Il leur répondit , en
faisant ainsi sa généalogie : Autrefois j'ai paru dans
le monde sous le nom ^Etalide , fds de Mercure

,

à qui je dernandai la grâce de me ressouvenir de
tous les différens changemens qui pourroient m'ar-
river. Il m'accorda cette insigne faveur ; depuis ce
temps-là je naquis dans la personne ^Euphorie ,

et je fus tué au siège de Troie par Menelaiis : j'animai
ensuite un nouveau corps , et je fus ponnu sous le

nom à'Hermetime ; après quoi je fus un pêcheur de
rUe de Délos

, qu'on nommoit Pyrrhus ; et enfin

,

je suis maintenant Pythagore,

Mais comme les disciples de ce philosophe n'étoient
pas toujours crus sur leur parole, lorsqu ils débitoient
le privilège de cette rémmiscence , ils la prouvoient
par le détail de plusieurs circonstances également
fabuleuses. Une preuve, disoient-ils, que notre maître
a véritablement paru sous le nom d'Euphorbe , c'est

qu'en entrant dans le temple de Junon, qui est dans
l'Eubée , il y a reconnu lui-même son propre bou-
clier, que les Grecs ^voient consacré à cette déesse.
Cette fable étoit si souvent répétée par les Pytha-
goriciens

, qu'Ovide la met en oeuvre dans ses

métamorphoses (Lib. XV.) où il fait parler ainsi

Pythagore :

Ipse ego nunc memini Trojani tempore belli ;

Fauthoïdes Euphorbus erani

On lit avec plaisir l'ingénieuse réfutation que Ter-
tuUien fait de cette fable : mais comme ce n'est pas
ici le lieu de la rapporter , je me contenterai d'exa-
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miner ce qui se trouve (Je semblable parmi les

Indiens.

Ils ont dix-huit livres fort anciens qu'ils appellent

Pouranam, Quoiqu'ils soient remplis de fables plus

grossières les unes que les autres, ils ne contiennent

pourtant selon eux que des vérités incontestables.

C'est dans ces livres qu'on lit cent traits d'histoire

semblables à celles que les Pythagoriciens rapportent

de leur maître. Plusieurs grands hommes y racontent

toutes les figures difïerentes , sous lesquelles ils ont
paru dans divers royaumes. Ils entrent dans le détail

des moindres particularités. Ils disent, par exemple,
qu'on trouvera dans certains endroits qu'ils marquent,
les trésors, les armes, les instrumens de fer et cent
autres choses de cette nature qui leur appartenoient

,

par oii ils prouvent qu'ils se ressouviennent de ce
qu'ils faisoient dans les vies précédentes. On y voit

aussi les divers changemens de leurs dieux. Ils com-
mencent par Brama, qu'ils disent s'être montré sous
mille figures différentes : les métamorphoses de
Vistuou y sont presque sans nombre. Il y en a encore
une qu'ils attendent, et qu'ils appellent Kelld-Va^
daran y c'est-à-dire, Vistnou changé en cheval. Ils

rapportent plusieurs autres changemens de Routren ,

dont j'aurai occasion de parler dans la suite , aussi

bien que de diverses métamorphoses de leurs déesses.

Il ont outre cela un autre livre appelé Brama-Pou^
ranam, où se trouvent une multitude prodigieuse de
transmigrations d'ames dans les corps dp£ hommes
et des bétes.

Les adorateurs de Vistnou prétendent que ce Dieu
éclaire par une lumière céleste quelques âmes fa-

vorites de ses dé/ots, et qu'il leur fait connoine les

différens changemens qui leur sont arrivés dans les

corps qu'elles ont animés. Pour ce qui est des zélés

serviteurs de Routren, ils assurent que ce dieu révèle

à plusieius d'entr'eux les divers états où ils ont été
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engagés, dans les différentes transmigrations de leurs
âmes.

3. Les Indiens et les Pytliagoriciens ont recours
aux comparaisons, pour expliquer leurs sentimens,
mais avec cette différence, que ceux-ci ne les em-
jployoïentque pour donner de la clarté et du jour à
leurs pensées, au lieu ^ue ceux-là les regardent
comme des preuves manifestes de ce qu'ils avancent.
Lame, disent les Indiens, est dans le corps comme

un oiseau est dans sa cage; c'est la première com-
paraison dont ils se servent; mais ils ne s'y arrêtent
pas beaucoup

, parce que en effet la différence
saute aux yeux. Mais en voici trois autres qui leur
paroissent admirables, et d'autant plus persuasives,
qu elles sont soutenues chacune par l'autorité d'un
poète: car parmi les Indiens, un vers cité même hors
de propos, donne un grand poids au raisonnement,
et si le vers qu'on cite renferme une comparaison
qui explique en apparence quelques circonstances
du sujet dont on parle, c'est alors que la meilleure
raison ne s'égale jamais à la comparaison.

Voicidonc la seconde comparaison qu'ils emploient
pour appuyer leur sentiment sur la métempsycose.
Comme 1 homme est dans une maison, qu'il y habite,
et qu'il a soin d'en réparer les endroits foibles; de
même l'âme de l'homme est dans le corps, elle yloge, elle s'étudie à le conserver, et à en réparer
les forces quand elles défaillent. De plus , comme
l'homme sort de sa maison quand elle n'est plus
habitable

, et va se loger dans une autre , l'âme de
même abandonne son corps , quand quelque maladie
ou quelqu'autre accident le met hors d'état d'être
animé

, et se met en possession d'un autre corps :

enfin
, comme l'homme sort quand il veut de sa

maison
, et y retourne de la même manière , il y a

pareillement de grands hommes , dont l'âme a le

pouvoir de se dégager de sou corps pour y revenir

.^
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quand il lui plaît , après avoir parcouru plusieurs

endroits de l'univers. A la vérité , on trouve peu de
ces âmes privilégiées ; mais enfin on en trouve , et

les pouranams nous en fournissent des exemples»

Parmi ces exemples j'en choisis un qui est fort

célèbre. On lit dans la vie de Vieramarken , l'un des
plus puissans rois des Indes , qu'un prince pria une
déesse, dont le temple étoit à l'écart, de lui enseigner

le Mandiram , c'est-à-dire , une prière qui a la force

de détacher l'âme du corps, et de l'y faire revenir

quand elle le souhaite. Il obtint la grâce qu'il de-
mandoit; mais par malheur le domestique qui Tac-
compagnoit , et qui demeura à la porte du temple ,

entendit le Mandiram , l'apprit par cœur , et prit

la résolution de s'en servir dans quelque favorable

conjoncture.

Comme ce prince se fioit entièrement à son do-
mestique , il lui fit part de la faveur qu'il venoit

d'obtenir ; mais il se donna bien de garde de lui

révéler le Mandiram* Il arrivoit souvent que le

prince se cachoit dans un lieu écarté, d'oii il donnoit

l'essor à son âme ; mais auparavant il recommandoit
bien à son domestique de garder soigneusement son
corps ,

jusqu'à ce qu'il fût de retour. Il récitoit donc
tout bas sa prière, et son âme se dégageant à l'instant

de son corps , voltigeoit çà et là , et revenoit en-
suite. Un jour que le domestique étoit en sentinelle

auprès du corps de son maître , il s'avisa de réciter

la même prière , et aussitôt son âme s'élant dégagée
de son corps , prit le parti d'entrer dans celui du
prince. La première chose que fil ce faux prince

,

fut de trancher la tête à son premier corps , afin

qu'il ne prît point fantaisie à son maître de l'animer.

Ainsi l'âme du véritable prince fut réduite à animer
le corps d'un perroquet , avec lequel elle retourna

dans son palais.

On ne doit pas trouver étrange que les Indiens
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s'imagincm (jue de çrands hommes parmi eux aient
eu ce pouvoir de st(parer ainsi leurs Ames de leurs
corps. Phne raconte dans son Histoire naturelle
(
iib. VII.)

, qu lin certain Ilerrnotime avoit cet admi-
rable secret de quitter son corps toutes les fois qu'il
le vouloit

; que son âme , ainsi sëparde , alloil en
divers pays , et revenoit dans son corps pour ra-
conter les choses qui se passoient dans les lieux les
pins eO.^^nes. A la vérité , Plutarque n'est pas de
1 avis de Pline

; il préKnd que Tûme de cet Hermo-
lime, qu d appelle Hermodore

, ne se séparoit pas
rec>IIement de son corps ; mais qu'un génie éloii sans
cesse à ses cotes

, qui l'instruisoit de tout ce qui se
passoit ailleurs. ^

Ce que saint Augustin raconte dans son livre de
la Cité de Dieu ( l.b. xiv , c. 24) , paroît assez sur-
prenant. Un prêtre, dit ce saint docteur , appelé
Ji.'s/fM, qui etoit de la paroisse de Calamo

, pou-voit î\ son gré se mettre dans un état tout i fait
semblable à celui d'un homme mort: on avoit beau
alors le frapper

, le piquer, et même le briller , il
avoit perdu tout sentiment , et on ne lui trouvoit
nulle apparence de respiration : il ne s'apercevoit
inOme qu il eut été brûlé, que par les cicatrices qui
lui en restoient

: il avoit enfin un tel empire sur son
corps

,
qu en peu de temps , lorsqu'on l'en prioit , il

s interdisoit tout usage des sens. Un exemple de
cette nature seroit, dans la bouche d'un Indien , une

,
- , ' pas vrai que lus amts

demeurent dans leurs corps de la même manière que
les hommes logent dans leurs maisons.
La troisième comparaison dont les Indiens se

servent, est prise du navire et du pilote. Le pilote,
dlsent-ils

, est le maître du navire ; il le gouverne
à sou gre

,
il le conduit dans les pays les plus re-
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cultes , il le fait entrer dans les rivières , il lui fait

faire le tour des îles , il lui fait parcourir tous les

ports qui se trouvent sur les rivages de la mer : s'il

est endommage? en quelqu^ùne de ses parties , il le

radoube, et il l'abandonne quand les planches venant
à se pourrir , menacent d'un prochain naufrage. C'est

ainsi que l'ûme se trouve dans le corps de l'homme ;

elle le conduit partout , elle lui fait faire de longs

voyages , elle le mène dans les villes , elle le fait

mt)nler , eWe le fait descendre , elle le fait marcher
ou reposer ; lorsqu'il est malade , elle cherche des
remèdes propres à réparer ses forces. Mais quand ce
corps vient à périr , ou que ses organes s'usent et

se déconcertent , elle l'abandonne pour en chercher
un autre , qu'elle puisse gouverner comme le pre-
mier.

Enfin , les Indiens comparent les âmes dans les

corps à un homme qui est en prison. Cette compa-
raison suppose ce que je dirai plus bas , que les âmes
qui se trouvent engagées dans difFérens corps qu'elles

animent successivement, n'y sont retenues que pour
expier les péchés qu'elles ont commis dans une autre
vie. Pour prouver ce qu'ils avancent , ils raisonnent
du plus au moins , et ils disent que les dieux subal-
ternes

, qui sont si fort au-dessus dés hommes , sont
obligés eux-mêmes d'animer des corps , pour ex-
pier les péchés de la vie précédente. Ils rapportent
sur cela une infinité d'histoires , entre autres celle

qu'on lit dans la vie de Tarma - Rajakels , ou au-
trement le Baradam ; la voici.

Arichenen étoit un des cinq rois qui se sont rendus
célèbres dans l'Inde. Ce prince eut un fils qu'il aimoit
tendrement : on l'appeloit Ahimanien, Cet enfant
chéri vint à mourir après bien des aventures ; la

douleur que son père en conçut , le mit au désespoir.
Vislnou , métamorphosé en Krichnen , eut pitié de
ce père affligé \ il le meiia dans un des cinq paradis

,

/
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où Arichenen-aperçm son fils tout brillant de gloire*
Il voulut Tembrassor et demeurer avec lui ; mais on
le fit retirer , et Abimanien lui parla de la sorte :

Autrefois , tout dieu que j'élois
, je tombai dans

un grand péché : pour l'expier
, je fus condamné

à être mis en prison dans un corps humain ; main-
tenant que j'ai satisfait pour ce crime , et que je

me suis entièrement purifié , vous me voyez plein
» de gloire comme j'étois auparavant. » Or,, disent
les Indiens , si les dieux eux - mêmes sont obligés
d'animer des corps pour se purifier , et pour faire

pénitence dans ces prisons, pouvez-vous douter que
les âmes , après avoir commis des péchés dans une
autre vie , ne soient pareillement obligées de de-
meurer dans les corps qu'elles animent , comme dans
autant de prisons ? Si ces corps naissent dans des
castes méprisables , s'ils sont sujets aux maladies et

à d'autres infirmités , ou s'ils sont disgraciés de la

nature, tout cela arrive afin qu'elles puissent expier
les péchés de la vie passée.

Les Platoniciens employoient la même compa-
raison. Platon Tavoit tirée de Pythagore et d'Em-
pédocle, et Pythagore l'avoit reçue d'Orphée. Parmi
les premiers Chrétiens

, quelques-uns qui, avant que
d'embrasser le christianisme , avoient été élevés dans
l'école de Platon , trouvoient de quoi l'appuyer dans
quelques passages de lEcriture

, qui ne dévoient
s'entendre que dans un sens métaphorique. Les saints

Pères en citent des endroits mal expliqués par les

Origénistes. Saint Epiphane , par exemple , dit que
les sectateurs de Platon prenoient à la lettre ces pa-
roles du Prophète-Roi : Seigneur , lirez mon âme
de la prison oii elle est, ( Ps. CXLI. ) Saint Jérôme
observe qu'ils entendoient de même ces autres pa-
roles de saint Paul : Qui me délivrera de ce corps de
mort ? ( Rom. vu , 24. ) Doit-on être surpris que
les Indiens s'attachent si fort à cette comparaison ,

puisque
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puisque des philosophes qui se disoient chrétiens

,

ne laissoieut pas de s'en servir dans le même sens
que les Platoniciens?

4- Ce n*est pas assez pour les Indiens de faire passer
les âmes dans ditlérens corps humains , ils adm^ettent
encore la métempsycose à l'égard des corps des
bétes , et de tous les objets sensibles. Ils assurent
même que le monde change plusieurs fois de forme,
ce qui se fait selon eux par autant de transmigrations

ditïérentes. Mais pour mieux éclaircir ce système
des Indiens, il me faut montrer la conformité de leur
sentiment sur la création du monde avec celui des
disciples de Pylhagore et de Platon.

Ces deux philosophes , ainsi que le marquent les

Pères, avoient transporté dans leur philosophie,
plusieurs choses qu'ils avoient tirées des Juifs lou-
chant la morale et la manière dont le monde a été

formé depuis tant de siècles. C'est le rapport qui se
trouve entre le commencement de la Genèse et plu-
sieurs endroits de Platon, qui a fait dire à Numenius

,

que Platon n'étoit autre chose que Moïse qui parloit

grec. Qiiid est Plato , nisi Moyscs atticissans ?
En ellet , Platon croyoit que le monde avoit été

produit par la toute-puissance de Dieu, et qu'il étoit

sujet à la corruption; que Dieu est le souverain
Seigneur de toutes choses , et le père des dieux su-
balternes; mais qu'il s'est servi de ces dieux pour
former et pour perfectionner tous les êtres. Les pre-
miers hérétiques, tel que fulMénandre, disciple de
SImon-le-Magicien

, pensoient à peu près de même

,

et soutenoient que le monde avoit été fait par les

Anges. Saturnin disoit qu'il y en avoit eu sept enire
autres qui avoient été occupés II ce grand ouvrage.
Tous ces hérétiques des premiers siècles

, qui s'éloitnt

infatués du platonisme , appliquoient aux Anges ce
que le Philosophe disoit des dieux inférieurs, ^(m^-
que voulant expliquer le sentiment des Platonicieny,
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dit que Dieu produisit les dieux subalternes pour

être les ministres de son royaume , et pour le per-

fi^ctionner. Je serois trop long si j'entreprenois de

citer tous les entlroils des ouvrages de Platon qui

prouvent que c'est là son opinion.

C'est de la même manière que les Indiens expli-

quent la création du monde. Dieu qui avoit sub-

sisté pendant toiVtc une éternité , lorsqu'il n'y avoit

ni ciel ni terre, créa Brama par sa toute-puissance,

laquelle est appelée par les Indiens Parachatti

,

c'est-à-dire ,
pouvoir souverain ( les ignorans ont

personnifié celte expression , et croient que Para-

cliatti est la mèie des dieux ) ;
qu'il se servit de lui

pour créer lesautres êtres; qu'ensuite il créaVilsnou

qui est le dieu conservateur de tous les êtres ,
puis

le dieu Roulren qui détruit les mêmes êtres , afin

que Brama les fasse reparoître avec plus d'éclat. Cet

emploi des dieux subalternes , créés par le souve-

rain pouvoir du Seigneur de tous les êtres ,
peut-il

être plus conforme à l'idée de Platon ,
qui assure

que Dieu créa les dieux inférieurs , et qu'il les em-

ploya à former et à perfectionner ce monde visible?

5. Selon la doctrine du même Platon , la pre-

mière de toutes les métempsycoses est celle du monde

qui doit finir un jour , et être suivi d'un autre monde.

La pensée de ce Philosophe est que comme les âmes

animent de nouveaux corps , il y aura aussi de nou-

veaux mondes. A la vérité , les Platoniciens mo-

dernes s'efforcent de donner un bon sens à ces pa-

roles; mais peuvent-ils nierque ce n'ait été le sentiment

des Origénistes ; et, n'est-ce pas chez Platon que les

Origénistes ont puisé cette idée du renouvellement

du monde? Il ne faut que lire ce que dit Origène au

chapitre v du 3.« livre de ses principes. 11 se propose

une objection qu'on pourroit lui faire , sur ce qu'il

a dit que le monde a commencé dans le temps : Vous

iue demanderez, dit-il, ce que faisoit Dieu avant
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qu'il cré\t le monde ? Il seroit ridicule de dire qu'il
éloit oisif : car rien ne rëpugne davantage à la nature
de Dieu , que de penser que sa bonté n'ait pas voulu
faire

, ni sa toute-puissance exécuter ce qu'il pou-
voir A cela, dit ce docteur, nous répondons con-
formément à la règle de la piété

, que Dieu n'a pas
commencé d'agir lorsqu'il a créé le monde ; mais
nous croyons que , de la même manière que ce
monde où nous sommes sera suivi d'un autre , il yen a eu pareillement plusieurs autres qui ont précédé
celui-ci. Ces paroles sont assez expresses en faveur
do la doctrine des mondes qui se succèdent les uns
aux autres, et qu'Origène avoit tirée de Platon,
ainsi que plusieurs saints Pères le lui reprochent ; et
comme ces mondes ont toujours été animés par la
grande âme du monde , ainsi que Platon l'assure ,
peut-on douter que les Platoniciens n'admissent la
métempsycose à l'égard de plusieurs mondes ? Ce
qu'd ya de surprenant, c'est qu'Origène entêté de
ces idées platoniciennes , abusoit de quelques pas-
sages des Livres divins

, pour prouver un dogme si
ridicule. Il employoit, par exemple, cet endroit
d'Isaie

, où Dieu dit qu'il créera un nouveau ciel et
une terre nouvelle, et cet autre de l'Ecclésiaste

:

Qu est-ce qui a été autrefois ? cest ce qui doit être
à Vaçenir, Qu est-ce qui s'estfait? cest ce qui doit
se faire encore. Rien nest nouveau sous le soleil, et
nul ne peut dire : voilà une chose nouvelle : car elle
a été déjà dans les siècles qui se sont passés avant
nous, ( Eccl. I , I G.

)
Telle est l'opinion des Indiens ; ils s'imaginent

que ce monde doit finir, et qu'ensuite Dieu en créera
un nouveau

; ils déterminent même le temps où ce
changement doit arriver : car ils prétendent qu'après
que les quatre â^es, d'or , d'argent , de cuivre et de
ler

, seront expirés , il y aura un jour de la vie de
Brama qui doit durer cent ans; que quand cette mul-

6.,

r
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titiulp d'an^|i'os sera t'cmiléi*, ie monde sera déîniib

par le feu. C'est une c|iose remarquabh»
, que presque

tpules les nations conviennent ensemble sur cttie

manière dont le monde sera d(?iruit ; c'est une trji-

dilion que les anciens Philosophes se sont laissée les

lins aux autres, et Ovide dit tn termes formels , que
c'est une chose arrî^tée par la force d'une fatalité

inévitable , que le ciel , la mer et la terre doivent
^^r^ consunpés par le feu :

Isse quoque in fatis reiiiiniscltur afTore tempus
Quo uuu-fc

, quo tellus , con eptuque rcgia cœli
Anlt'ut

Ce monde étant donc détruit par le feu , Dieu en
fera reparoîire un nouveau de la même manière
qu'il a créé celui-ci , ^tcela se renouvellera toujours;
de même qu'avant que cet univers où nous somme»
eût été créé , il y en avoit un autre , et avant ce
dernier un plus ancien. C'est ainsi , disenl-ils

, qu'il

faut raisonner en remontant toujours plus haut , où
l'on trouvera divers mondes

, plus anciens les uns
que les autres. Je ne trouve qu'une dilï'érence entre
lès deux opinions ; c est que les Platoniciens et les'

Pythagoriciens croyoient qu'il n'y avoit qu'un monde
à la fois , et que les Indiens , au contraire , en dis-

tinguent quatorze. On peut néanmoins facilement
les accorder, en ce que les Indiens avouent que ces
quatorze mondes n'en font qu'un seul, puisqu'ils

sont tous renfermés dans un œuf, ou comme quel-
ques autres disent, dansBrama.C'est encore unechose
à observer que presque toutes les nations sont dans
ce sentiment

, que le monde est senddable à un
œuf. C'est ainsi que les anciens Çlgyptiens représen-
toient le monde , et c'est d eux sans doute que toutes

les nations ont reçu cette idée. Les Indiens ajoutent

q^ue cet œuf, qui renferme tous les mondes a été

formé par J^rama , qui se trouva sur Veau. Les Pla-

i
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tnnicirns ont dit aussi que DitMl (^toit sur 1 eau :

n'iuiroient-ils pas abuse' (1(î ce passage de l'Ecriluie,

où il est dit que lesprit dti Dieu était porté sur les

eaitjc ? ( Gènes. 1,2.)
6. Mais combien d'annexés durera le mOnde , avant

qu'il en paroisse nu autre ? Il durera , disent-ih

,

jusqu'à ce que Brama paroisse de nouveau, et que

loiis les êtres reviennent au mt^me état où ils ont

paru d'al)ord. C'est ce qui répond à la crande année

pIatoniq[ue ,
qui devoit durer trente-six mille ans.

J^s Platoniciens dirent que tout ce qui s'est passé

durant ce long espace de temps, se rôftouvelleia

alors , et que les âmes reviendront dans les cofps

pour recommencer une vie nouvelle; que Socratô

doit être accusé de nouveau par Anytus et Mélilus
;

que les Athéniens le condamneront à la mort, qu'ils

s'en repentiront ensuite , et qu'ils puniront rigou-

reusement les accusateurs. Ce qu'ils disent de Socraie,

doit s'entendre pareillement des antres hommes, et

de toutes les aventures si célèbres dans l'histoire.

7, La métempsycose , seîon les Indiens, ne regardé

pas moins les dieux que les hommes. A la vérité ils

avouent que le Dieu souverain ,
qui a créé les dieux

,

ies astres et tous les êtres , nest pas sujet à ces dlfï'é-

rens changemens : mais outre les dieux inférieurs,

dont nous parlerons dans la suite , il y en a trois

principaux qu'ils confondent avec le Dieu suprême;
savoir , Brama , Visinou et Routren , et ces trois

dieux du premier ordre, quoique suiyalternes , ont

animé difi'érens corps d'hommes et dc bêles. Brama
a animé le corps d'un cerf et celui d'un cygne.

Vistnou, le plus accoutumé aux métempsycoses, a

paru sous la figure de Màtcham , c'est-à-dire , de

poisson : ce fut , disent quelques-uns, au temps du
déluge , lorsque ce dieu conduisit la barque qui sauva

le genre humain : il devint ensuite Courman , c'est-

à-dire 5 tortue, pour soutenir le monde qui chance^'

/
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ha : il prit aussi la figure d'un pourceau
, pour trou-

ver les pieds de lloutren qui s'étoit caché
; puis celle

de ^arasingnm, c'est à-dire, moitié homuie et moitié
lion

,
pour défendre un de ses adorateurs et faire

mourir Franien, Enfin , il a animé le corps d'un
Bramine

, d'un fameux roi appelé Ramen , etc. Rou-
treii a pareillement changé plusieurs fois de ligure

;mais la plus extravagante est celle du Lingan
, qui

a produit^ la secte iulame des Linganistes.
Les déesses

, femmes de ces trois dieux , ont été
sujtmes à de pareils changemens. Parradi , femme
de Routren

, vivement touchée de ce que son père
B avoil pas appelé son mari à un fameux sacrifice

,

auquel il avoit invité tous les dieux , de rage se jeta
dans le feu où elle fut consumée. Elle naquit ensuite
dune montagne du nord, et épousa une seconde
lois Routren.

Les diverses renaissances de Lakehoiimi, femme
de Vistnou

, sont célèbres. Elle naquit d'abord lorsque
les dieux et les géans firent tourner dans la mer la
fameuse montagne de Meroua : il en sortit des choses
prodigieuses ; mais la plus excellente de toutes fut
Lakehoumi

, qui éblouit tous les dieux par sa beauté,
et qui

, de leur consentement , fut donnée à Vistnou!
Lon^Memps après, elle naquit d'un fruit, dontl'odeur
mfiniment douce et agréable se répaudoit à dix lieues
à l'entour. Cette jeune lille fut élevée par un péni-
tent, appelé Vedamamouni

, qui lui enseigna toutes
les sciences ; mais' comme elle surpassoit en beauté
toutes' les personnes de son sexe , il souhaita qu'elle
devînt femme de Vistnou, changé alors en Ramen,
roi célèbre dans les anciennes histoires des Indes.
Cette princesse s'appeloit pour lors Sida : elle faisoit
une rude pénitence sur le bord de la mer, se tenant
sur un mât , au bas duquel elle entretenoit un feu
fort actif. La réputation de sa beauté vint aux oreilles
d'un géant qui étoit roi de Geilan : il se trausporla

^'
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sur h lieu où elle avoil fixé son séjour, dans le dts-

seiii de i'épouser; mais une pan ille proposition lui

ayanl déplu, file se jeta dans le feu, et el?- "•• ré-

duite en cendres. La pénitence ne fui pas pourtant

inutile : car Vedamamouni a) ant recueilli ses cendres,

les renferma dans une canne d'or, enrichie de dia-

mans et de pierres précieuses d'un prix inestiinahle.

On porta cette canne au géant Havanen , ffui la fit

mettre dans sou trésor. Qnehjue temps après , comme

on entendit sortir de cette canne une voix semblable

à celle d'un enfant, on l'ouvrit, et on y trouva Sida

changée en petite lille. Les astrologues consultés sur

ce prodige, répondirent que cet entant seroil la cause

de la ruine de Ceilan ; c'est pourquoi on l'enferma

dans un cotl're d'or , et on la jeta dans la mer pour

l'y taire périr. Mais le cotl're, au lieu d'être entraîné

par sa pesanteur au fond de l'eau, surnagea, et

avança vers la mer de Bengale. Etant ehtré dans un

des bras du Gange , il fut porté sur un champ ; les

laboureurs l'ayant trouvé, le donnèrent à leur roi,

qui éleva Lakehoumi jusqu'à ce qu'elle fut mariée à

Uamen.
En un mot , les dieux subalternes du premier ordre

,

outre qu'ils doivent mourir au temps de la grande

année bramalique, et renaître ensuite, sont encore

nés plusieurs fois dans le cours des années de Brama.

Ces années contiennent plusieurs milliers d'aniiées,

et surpassent de beaucoup les années qui doivent

s'écouler pendant la grande année platonique.

Pour ce qui est des dieux du second ordre , les

Indiens les représentent souvent changés en hommes
et en démons, lesquels ensuite redeviennent dieux.

Celte opinion des savans Indiens est très-conforme à

celle des Platoniciens. Saint Augustin assure que

ces philosophes croient que les âmes des hommes

qui avoient pratiqué la vertu , ét(nent changées eti

dieux, familiers et domestiques qui deveuoient les
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protecteurs des familles; qu'au contraire, si elles
a etoient rendues coupables de quelques crimes, elles
devenoient des esprits malins qui inquiètent les vi-
Vans. Jnïmûs ex hominibus Jicri Lares, si rneriti
àoni

, et Lémures, si riiali. ( Civ. Dei. 1. IX , ch. XI. )&aint Jërôme, dans sa lettre à Avitus, dit que
Jes Origénistes avoient le même sentiment ; que les
iiommes étoient changés en démons , et les démons
en hommes. Ità cuncta ^ariari ,ut et qui nunc homo
est

,
possit in alio mundo dœmon Jicri ; et qui dœ-

mon est, etnegligentiùs egerit,in crassiorecorpore
relegeiur, idest, homojiat.

^
Afin de montrer que c est là l'opinion des Indiens

je ne rapporterai qu'un seul exemple tiré d'un dé
leurs livres, qui a pour titre : Palmapouranam, \3iv
iameux Brame appelé Kedanidi, avoit un fils nommé
Akinipar. Ce jeune homme alloit tous les jours se
Javer dans une eau sacrée, qu'on nomme Achodi^
lirtam, Cniq jeunes déesses descendoienl souvent du
ciel pour y prendre le bain : elles aperçurent le
jeune pénitent, et elles en furent éprises." Celui-ci
s en offensa

; et jetant sur elles sa malédiction
, il les

changea en démons
, et leur ordonna de voltiger

dans les airs. Je dois remarquer en passant, quecomme Platon pensoit qu'il y avoit des démons dans
les quatre elemens, les Indiens croient de même
qn il y en a dans l'air , dans le feu , dans l'eau , et sur
la terre. La malédiction eut son effet; mais les déesses
indignées de l'audace d'Akinipar, le maudirent à
leur tour, et le condamnèrent à être démon comme
elles. Ces SIX démons, tout ennemis qu'ils dévoient
être, conspirèrent néanmoins la mort d'un grand
pénitent, qui se nommoil ChomoucharicJd ; mais
< elui-ci rendit leursellbrts inutiles, et \^^. chassa hon-
teusement de sa présence. Kedanidi se trouVa là par
hasard et ayant reconnu son fils, qu'il cherchoit
depuis long-temps, il pria le péniiciit de le lui rendra

>
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dans une forme humaine. Le péniteiit y consentit,

pourvu que Kedanidi allât se baigner dans le Praya-
gaiirtam (c'est le confluent de trois rivières qui se

réunissent dansles étals du Mogol); et pour 1 enga-

ger à suivre son conseil , il lui raconta l'histoire sui-

vante. Une sainte fdle appelée 7fcfa//>2^/, fit autrefois

plusieurs années de pénitence, et mérita de renailre

dans le palais des dieux , et d'être changée en déesse.

Elle venoit tous les jours se laver dans le Prayaga,

Comme elle se retiroil, une goutte d'eau tomba de

ses cheveux sur un géant d'une grandeur énorme qui

éloit caché dans un bois de l>ambous. Cette seule

goutte fit une telle impression sur le géant, qu'il

comprit que, dans une autre vie, il avoitélé un des

plus grands scélérats de l'univers, et que c'éloit pour

cela qu'il avoil été condamné à naître sous cette fi-

gure affreuse. Aussitôt il se prosterna aux pieds de

la déesse, et il la conjura avec larmes de lui ôter la

vie, et de lui obtenir une nouvelle naissance qui lui

procurât un état plus heureux. La déesse touchée de

Ks pleurs, l'assura que pour le faire renaître heu-

reux , et même pour le placer dans le palais des dieux

,

«lie lui cédoit tout le mérite qu'elle avoit acquis

pendant trente jours qu'elle s'étoit lavée dans le

Prayaga , et le géant fut aussitôt changé en une autre

forme. Kedanidi ayant entendu cette histoire, alla

sur le champ au Prayaga, où il se baigna trente jours

de suite, après quoi il obtint ce qu'il souhailoit, et

son fils redevint Brame. Cette fable fait assez con-

iioîlre qu\m des points de la doctrine indienne , est

que les dieux peuvent être changés en hommes , cl

les hommes en dieux; et que les hommes et les dieux

})ouvent devenir démons , et les démons devenir des

liommes et des dieux.

Jusqu'ici , Monseigneur , le système indien ne s'ac-

corde pas mal avec le système de Pythagore et de

Platon. Cffpcndaiillama.tière neatencorequ'elfleurée:
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plus j'approfondirai l'une et l'autre opinion

, plus
vous reconnoîtrez qu'à peu de chose près la confor-
mitë est entière. Je commence d'abord par l'idée
que les uns et les autres se forment de la nature de
19 A

ame.

8. On trouve dans les livres des anciens Indiens

,

que ies âmes sont une parcelle de la substance de
Dieu même; que ce souverain Etre se répand dans
toutes les parties de l'univers pour les animer : et il

faut bien que cela soit ainsi , disent les indiens, puis-
qu'il n'y a que Dieu qui puisse vivifier des êtres

,

et les faire paroître de nouveau. J'eus autrefois un
long entretien avec un Brame qui se servoit de cette

comparaison, Pteprésenlez-vons plusieurs millions
de vases, grands, petits, médiocres, tous remplis
d'eau ; imaginez-vous que le soleil donne à plomb sur
ces vases : n'est-il pas vrai que dans chacun d'eux il

grave son image, que l'on y voit un petit soleil , ou
plutôt un amas de rayons qui sortent immédiatement
du corps brillant de cet astre? C'est, me disoit-il,

ce qui se passe dans le monde : les vases sont les dif-

lérens corps , dont l'âme émane de Dieu , de même
que les rayons émanent du soleil. Je lui demandai
s'il pensoit que dans la dissolution des corps, ces
âmes étoient détruites , de même que les images du
soleil ne subsistoient plus dès que le vase éloit brisé.

Il me répondit que comme ces mêmes rayons qui
avoient formé ces images dans les vases brisés , ser-
voient à former d'autres images dans d'autres vases
pleins d'eau, de même les âmes obligées de quitter
les corps qui périssent, vont animer d'autres corps
qui sont frais et vigoureux. Mais, poursiiivis-je

, pour-
quoi cette portion de la divinité qui anime les

hommes , commet-elle de si grands crimes ? N'esl-il

pas ridicule d'attribuer à une partie de Dieu même
des péchés aussi honteux que ceux que nous voyons
lous les jours commettre aux hommes? 11 m'avoua

i^
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qu'il avoit de la peine à comprendre com nent celle

partie de Dieu, qui animoitpour la première fois le

corps de l'homme, pouvoit donner dans de si grands

excès ; mais que supposé qu'elle se fût rendue cou-

pable de quelque crime , il falloit bien qu'elle se pu-

ritiât par diverses transmigrations > avant que de se

réunir à la divinité.

D'autres croient que Dieu est un air extrêmement

subtil , et que nos âmes sont une partie de ce souffle

céleste; que quand nous mourons, cet air subtil,

qui nous servoit d'âme , va se réunir avec Dieu , à

moins qu'il n'ait besoin de se purifier par plusieurs

métempsycoses ; que quand ces âmes sont bien pu-

rifiées, elles obtiennent la béatitude qui a cinq der

grés difiérens, et qui se consomme enfin par l'iden-

tité avec Dieu.

Cette même doctrine est enseignée par les disciples

dePythagore et de Platon, et, au rapport de saint

Jérôme ,
par les Origénistes , qui l'avoient tirée de

ces deux philosophes. Il n'en faut point d'autre

preuve que ce que Gicéron fait dire à Galon : que

les philosophes de la secte italique ne doutoient point

que les âmes ne fussent tirées de la substance de

Dieu même. Audieham Pythagoram Pythagorcostjue

incolas penè nostros ^
qui essent îtalici Philosophi

nominatif num/uam duhitasse (juin ex universa

mente divina delihatos animas haberemus. G'est

aussi voire sentiment , Monseigneur ; car je me sou-

viens d'avoir lu dans vos notes sur Origène , que

les Platoniciens ^l les Stoïciens ont suivi celte même
opinion; que les Marcionites et les Manichéens l'ont

embrassée depuis ; et que c'est dans le sens des Py-

thagoriciens que Virgile dit , en parlant de Dieu :

Deum naraque ire per omnes
Terrasque, tractusque maris, cœlumque profundum.

Hinc pecudes , armenta , viros
,
genus omne ferarum,

Quemque sibi leuues nascentem arcessere vitas.

( GEOftG. I. IV. )
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II est vrai néanmoins que plusieurs textes d<^ Pla^

ton prouvent assez clairement que Dieu a créé les
âmes, et qu'il les a ensuite attachées aux astres pour
y contempler les idées de toutes les choses créées.
Mais mon dessein n'est pas d accorder Platon avec
lui-même

, ni de le suivre dans ses incertitudes et
dans ses contradictions perpétuelles. Tout ce que je
prétends, c'est de montrer en quoi la métempsycose
indienne est semblable à celle des Platoniciens, qui
ont tiré presque toute leur doctrine de Pythagore.
Car, comme le remarque saint Augustin, c'est de
Pythagore que Platon tira toute sa physique ; et en
y ajoutant la morale de Socrate, il se fit une philoso-
phie complète.

Mais soit que les âmes soient une émanation de la
substance de Dieu même, soitque Dieu les ait tirées
du néam, il est toujours vrai de dire que Platon , fidèle
disciple de Pythagore , a pensé comme lui, que Die»
avoit attaché les âmes aux astres , et leur avoit laissé

le plein usage de leur liberté. Saint Augustin , en
plusieurs endroits; Vii'ès , dans les commentaires
qu'il a iaits du livre de la Cité de Dieu (in cap. V),
et le père Thomassin , dans sa Théologie

( pag. SSy )

,

nous assurent que c'est lu le véritable sentiment de
Ja philosophie platonicienne. Celui-ci , après avoir
cité plusieurs textes de Platon qui le prouvent , l'ex-

plique à peu près de cette manière. Ces âmes , ainsi

attachées aux astres , étoient si heureuses , qu'elles
sembloient être au comble de leurs désirs. Dieu leur
avoit manifesté une partie des beautés célestes; elles

étoient si éclairées, qu'elles découvroient la souve-
rame vérité dans elle-même , et cette vue étoit leur
béatitude; mais elles abusèrent de leur liberté; et se
laissant éblouir par les beautés créées, elles négli-
gèrent ce qui faisoit leur parfaite félicité. Dieu

,
pour

puriirces âmes téméraires et infidèles, les détacha
tics uàtres, et les attacha à des corps grossiers. Neau-
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moins, si ces âmes faisoient un bon usage de la liberté

qui ne leur avoit pas élé ravie ; si elles se purifioient

en pratiquant la vertu , elles pouvoient après quel-

ques transmigrations , relourner au premier état dont

elles étoient déchues. Si au contraire elles venoient

à se souiller , en s'abandonnant au vice , elles des-

cendoient dans des corps plus grossiers les uns que

les autres ,
pour y être sévèrement punies.

Cependant, il faut prendre garde , disent les Pla-

toniciens ,
qu'il y a des âmes qui ayant contemplé

avec plus d'attention la beauté céleste et les vérités

élernelles, ont conservé, nonobstant cette alliance

avec les corps matériels ,
quelques idées de ces beau-

tés et de ces vérités , à peu près comme on voit des

rivières , dont les eaux pures , après avoir coulé au

travers des mines d'or , et ensuite au milieu des prai-

ries émaillées de fleurs , se jettent dans la mer , et y
conservent , durant quelque temps , les bonnes qua-

lités des lieux où elles ont passé , sans trop se mêler,

au commencement, avec les eaux salées.

Enfin ,
pour ne rien omettre de ce que disent les

Platoniciens sur ce sujet, c'est en conséquence de

ces traces des beautés éternelles qu'elles ont vues

,

que quand elles trouvent sur la terre des objets qui

leur paroissent accomplis , ces objets, quoique ter-

restres, remuent les traces des premières beautés,

et leur causent ces transports qui vont quel(juefois

jusqu'à une espèce d'extase. Les Platoniciens sont

tellement enchantés de cette idée, qu'ils croient qu'on

ne peut expliquer autrement ces violens et soudains

attachemens , qui enlèvent l'âme dès la première vue.

Jje sais qu'il y a des disciples de Platon ,
qui , pour

justifier leur maître, prétendent qu'il a simplement

enseigné que Dieu a créé les âmes , et les a unies aux

corps pour la perfection de l'univers , et non pas pour

des fautes qu'elles eussent commises étant attachées

aux astres. Mais on trouve , dans, les ouvrages de Cô
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philosophe , des textes si formels du contraire

, qu'on
doit , ce me semble, s'en tenir à ce que je viens d'ex-
poser de sa doctrine.

La même doctrine se trouve répandue dans les ou-
vrages des Indiens , surtout à l'égard des Rajas

, qui
forment la première caste après celle des Brames. Il

y a plusieurs castes de Rajas , subordonnées les unes
aux autres , qui cependant sont renfermées dans deux
principales. La première est de ceux qui sont sortis

du soleil , c'est-à-dire ,
que leurs âmes habitoient au-

paravant dans le corps même du soleil , ou en étoient,

selon d'autres, une partie lumineuse. Cette caste

s'appelle Chouria-Vartkcham ^ (caste du soleil). Ils

en disent autant de la seconde caste , qu'ils nomment
Somma-VailicJtam (caste de la lune). Et quand on
leur demande d'où viennent les âmes des autres

castes, ils répondent qu'elles viennent des astres.

C'en est, selon eux, une preuve décisive, que ces

traînées de lumière qui paroissent durant la nuit

,

lorsque l'air est enflammé : air ils prétendent que
ce sont des âmes qui tombent des astres ou bien du
Chorkam , qui est un de leurs paradis. Les Brames
persuadent au peuple que celte lumière, ou, selon

eux , ces âmes qui tombent ainsi du ciel , venant à
s arrêter sur les herbes , entrent dans les corps des

vaches ou des brebis qui broutent , et vont animer les

veaux et les agneaux. Si cette lumière tombe sur

quelque fruit qui soit mangé par une femme enceinte,

ils disent que c'est une âme qui va animer le petit

enfant dans le sein de sa mère.

Enfin les Indiens assurent, de même que les Pla-

toniciens, que ces âmes se dégoûtant de leurs pre-

mières délices , et pressées d'animer des corps ma-
tériels, viennent eÛectivement y habiter, et y de-
meurent jusqu'à ce qu'elles se soient purifiées, et

qu'elles aient mérité de retourner au lieu d'où elles

sont sorties : mais que si elles y contractent de nou-
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velles souillures, elles sont enfin condamnées aux
enfers, d'où elles ne sortiront qu'après un temps
presque infini.

9. Au reste , ce passage des âmes dans des corps
plus ou moins parfaits, selon qu'elles ont pratiqué la

vertu ou le vice , ne se fait pas au hasard , mais avec
ordre : et il y a comme dilFérens degrés par oii elles

montent ou descendent, pour être récompensées ou
punies. C'est ce que Platon , fidèle disciple de Py iha-
gore , enseigne dans son Timée , dans son premier
livre de la Ptépublique et dans son Phédon , où il

explique ainsi Tordre de ces transmigrations, i." Si
c'est une âme qui ait vu beaucoup de perfections en
Dieu, et qui ail découvert plusieurs vérités dans celte

espèce de vision béatifique, elle entre dans le corps
d'un philosophe ou d'un sage

, qui fait ses délices de
la contemplation. 2.° Elle anime le corps d'un roi
ou d'un grand prince. 3.° Elle passe dans le corps
d'un magistrat, ou elle devient le chef d'une puis-
sante famille. 4.0 Elle anime le corps d'un médecin.
5.0 Elle entre dans le corps d'un homme dont l'em-
ploi est de pourvoir au culte des dieux. 6." Elle passe
dans le corps d'un poète. 7.0 Dans celui d'un artisan
ou d'un laboureur. 8.0 Dans le corps d'un sophiste

,

^ et enfin dans celui d'un tyran.

C'est ainsi à peu près que les Indiens arrangent
leur métempsycose. Bien quils n'admettent que
quatre castes principales, ils reconnoissent néan-
moins plusieurs autres castes subalternes, qui sont
renfermées sous chacune de ces quatre castes fonda-
mentales. Ainsi quand les âmes descendent immédia-
tement du ciel, elles entrent, 1.° dans le corps des
Brames

, qui sont leurs savans et leurs philosophes.
2.0 Elles passent dans les corps des rois et des prin-
ces. 3.0 Dans les magistrats ou intendans des provin-
ces, qui sont de la caste des Choutres; et enfin
dans les castes lesplus viles et les plus méprisées, d'où

J

* *
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aussi elles peuvent mouler à mesure qu'elles se puri--

fienl. J'ai uuï dire à un Brame habile, qu il avoit lu

dans un livre ancien, qu'en certaines occasions , 1rs

âmes dévoient passer jusqu'à mille fois dans ditï'érens

corps, avant que d'être unies au soleil, dont elles

deviennent comme autant de rayons. Un poète in-

dien voulant faire mieux comprendre la manière dont

les ûmes descendent toujours en des corps moins par-

faits les uns que les autres, lorsqu'elles ne suivent

pas les lumières de la raison , les compare à la des-

cente de la rivière du Gange. Cette rivière, dit-il,

tomba d'abord du haut des cieux dans le Chorkam ,

de là elle descendit sur la tôle à'Issouren , puis sur

la fameuse montagne Ima, de là sur la terre, de iti

terre dans la mer , de la mer dans le Padalam, c'est-

à-dire , dans l'enfer.

Les Chaldéens expliquent ici d'une manière non
moins ridicule cette descente et cette 'ilévation des

ûmes: ils prétendent qu'elles ont des ailes qui isc for-

tifient à mesure qu'elles pratiquent la vertu , et qiïi

s'afïbiblissent à mesure qu'elles se plongent dans le

vice. Le péché a la force de couper ces ailes , et alors

les âmes sont obligées de descendre. Quand elles se

tournent vers la vertu , ces ailes croissent se forli-

iient et les élèvent au ciel.

Platon dit de même, que quand les âmes ne

s'élèvent pas à un plus haut degré en changeant de

demeure , c'est que leurs ailes ne sont pas assez for-

tes. Lorsqu'on clemande aux Platoniciens combien il

faut de temps à ces âmes , afin qu'elles puissent re-

couvrer leurs ailes brisées par le péché , ils répondent

qu'il faut au moins dix mille ans pour les pécheurs ;

mais pour les justes qui ont vécu trois fois dans la

simplicité et dans l'innocence , il leur suffit d'y em-

ployer trois mille ans. Qui simpliciter et sine dolo

philosophatus est , huic , si ter ad eum vixerit mo-'

dum , ter miîleni sufficient anni*

II
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îl y a de l'apparence que cela se disoît pat les

Platoniciens dans un sens allëgorique. Mais les In*-
diens ne Tentendeut ^as de même; ils ont pris à la
lettre ces ailes dont i<3 avoient ouï parler. Ils en ont
donné jusqu'aux montagnes. Elles étoient autrefois
si insolentes , disent-ils , qu'elles se mettoient devant
les villes pour les couvrir. De^^endiren les poursuivit
avec une épée de diamant, et ayant atteint le corps
de bataille de ces montagnes fugitives , il leur coupa
les ailes; c'est ce qui a produit cette chaîne de mon-
tagnes qui divisent les Indes en deux parties. Pouf
ce qui est des autres montagnes qui se séparèrent de
l'arniée, elles tombèrent çà et là dans leur déroute,
ainsi qu'elles se voient encore aujourd'hui : celles
qui tombèrent dans la mer formèrent les îles qu'oft

y découvre. Toutes ces montagnes , selon eux , sont
animées; ils leur donnent même pour enfans , non-
seulement des rochers , mais encore des dieux et des
déesses.

10. Après tout. Monseigneur, les âmes ne se-
roient pas^ entièrement dégradées , si elles étoient
destinées a n'animer que des corps humains; mais
que la philosophie platonicienne les ait avilies jus-
qu'à animer des corps de bêtes , c'est ce qui ne pa-
roîtroit pas croyable, si une opinion si insensée
n'étoit pas semée dans les ouvrages de Platon. C'est
cette opinion que saint Augustin rapporte au xxx.«
livre de la Cité de Dieu, lorsqu'il dit; Platonem
animas hominumpost mortem revohiusque ad cor'-
para hestiarum scripsisse certissimum est. Quand
les Platoniciens ont voulu corriger leur maître
comme a fait Porphyre, ils ont allégué des raisons
qui ne prouvent rien, ou qui prouvent également
que les âmes animent les corps des bêtes et les corps
des hommes.

^
Tel est donc le système de Platon, Toutes les

âmes
, à la réserve de celles de quelques philosophes^
X • W 11* Q
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sont jcigéos au monKMit qu'i-llcs so séparent do loiifs

corps. Les imestouibont dans les enfers, où elles sont

punies et purifiées; les autres, dont la vie a été in-

nocente, montent au ciel pour y elre récompensées

d'une manière proportionnée h leurs vertus: mais ,

après mille ans, elles relournent sur la terre, où

elles choisissent un genre de vie conforme à leur in-

clination. Il arrive alors que celles qui oui animé

des corps humains dans la vie précédente, passent

dans des corps de bêles; que les autres, qui ont été

dans des corps de hétes, viennent animer des corps

humains. C'est ainsi que ce philosophe s'explique

dans son Phédon.

Mais, qu'on ne croie pas que ce clioix que font

les âmes soit , ou aveugle ou indilïérent li l'égard de

toutes sortes de bétes; c'est un choix éclairé, puis-

qne
,
parmi les hôtes , elles choisissent celles qui ont

eu le plus de rapport à l'état où elles se sont trouvées

dans une autre vie. Ainsi Orphée choisit le corps d'un

cygne ; l'ame de Tamiris fut placée dans le corps d'un

rossignol; celle d'Ajax , dans le corps d'un lion : l'âme

d'Agamemnonanima un aigle, etcelle deThersite passa

dans le corps d'un singe. C'est dans les livres â^ la Ré-

publique que Platon développe cette rare doctrine.

Les Indiens pensent comme Platon, avec cette

différence, comme nous le verrons dans la suite,

qu'après que les âmes ont été punies pour leurs

crimes, ou récompensées pour leurs vertus, elles

sont destinées à entrer dans d'autres corps , non par

choix , mais par une qualité nécessitante , qu'ils ap-

pellent Chankcharam , ou par la détermhiation de

Brama, qui a soin d'écrire toutes les aventures de

cette âme dans les sutures de la tête du corps qu'elle,

est sur le point d'animer.

1 1 . Quand on a uno fois admis le grand principe

des Pythagoriciens et des Platoniciens ; savoir ,
que

tout l'homme consiste dans l'âme, et que les corps»
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qiu'îes âmes animeui, ne sont que de simples ins-
trumens donl elles se servent, ou comme des vtHe-
nieiis dont (Iles se couvrent, il s'ensuit que lésâmes
doivent passer pareillement dans les arbres, dans les
plantes et <lans tout ce qui a la vie vëgéiative. Et
c'est ce qu'Ovide , qui partout se de'clare Pythagori-
cien, nous représente dans ses métamorphoses Tcar,
bien qu'il y ait quelque léj^^ère dittérence entre la
métempsycose et la métamoiphose, celle dernière

>
pourtant, n'est fondée que sur la première. C'est aussi
ce que veut dire Virgile, lorsqu'il raconte qu'Enée,
coupant un arbre , vit couler le sang de Polydore, et
qu'il entendit une voix qui lui crioii :

Quid miscrum
, iEnea, laceras l jaiu parce sepullo.

Jepourrr)is rapporter ici plusieurs contes fabuleux
qui ont cours parmi les Indiens, et qui y passeu
pour des ventés incontestables. En voici un enlrt
plusieurs qui se trouvent dans le fameux livre ap-
pelé lîrmuiymam. C'est, selon eux , un livre infail^
hble, et dont la lecture ellace tous les péchés.

Chourpanaguey étoil sœur du o^é^xn Raçanen $
elle avoit un fils qu'elle aimoit tendrement. Ce jeune
homme entra un jour dans le jardin d'un pénitent,
et y gâta quelques herbes; le solitaire en fut ofiensé,
et sur le champ il le condamna â devenir un arbre
qui se nomme Alamaram. Chourpanaguey ayant
prie 1 ermite de modérer sa colère , il se laissa at-
tendrir, et i\ consentit que quand Vislnou, traus-
lormé en Ramen, viendroit dans le monde , et cou-
peroit une branche de cet arbre , 1 âme du ieune
homme s envoleroit dans le chorkam (paradis de^J
Indiens), et ne seroit plus sujette à d'autres trans-
migrations. On lit dans les ouvrages des savans îri-
diens un grand nombre d'exemples de celle nature,
par lesquels ils prouvent que les âmes pâsseiit dan»
les plantes et dans les arbres*
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12. Pour pousser la iiK'tonipsycoso jusqu'où elle

peut alU'f, il ne icsUt»)!! plus <pi<" de ("aire passer les

ûmt's dans les pierres et dans tous les antres titres do

in()me espèce. Je ne trouve nul vestij^e d'une pareille

doctrine parmi les sectateurs de Pylhagore et de

Platon. A la vérité , Ovide s'est donné l'essor dans

ses métamorphoses : A «jUiuros y est changée en nierre

,

Niobé en maibrc, Atlas en une montagne de son

nom, Scylla en un écueil qui est dans la mer, etc.

Mais ce poète ne croit pas que ces rochers, ces pierres

et ces montagnes soient animés. Les Indiens, au con-

traire, sont fortement persuadés que des âmes ani-

ment véritablement les pierres, les montagnes et les

rochers. Parmi plusieurs exemplesqu'on trouve dans

le Ramayenam ,
je n'en citerai qu'un seul qui sera

la preuve de ce que j'avance.

Il est rapporté qu'il y avoit auprès du Gange un

pénitent nommé Cavcudamcn , dont la vie étoit très-

austère; qu'il avoit une des plus belles femmes qui

fût au monde (elle se nommoit Ali)\ qu'elle eut le
^

malheur de plaire à Devendiren , roi des dieux du

chorham; que l'ermite, qui s'en aperçut, en frémit

de colère , et qu'il donna à l'un et à l'autre sa malé-

diction ;
qu'Ali fut aussitôt transformée en un rocher

où se logea son âme ; mais que , dans la suite , Ramen

ayant touché du pied le rocher, délivra par sa vertu

cette âme infortunée; que, comme elle avoit expié

son crime dans celte transmigration, elle s'envola

sur l'heure au chorkara.

i3. On pourroit me faire ici une question que je

dois prévenir , afin de mieux approfondir ie système

indien : le passage des âmes d'un corps dans un autre

se fait-il ârinstàul, ou se trouve-t-il quelque inter-

valle de temps entre les différentes animations? Les

senlimens des Indiens sont partagés. Quelques-uns

croient que les âmes demeurent auprès du corps , et
'

jnême dans les endroits où se conservent les cendres
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des cadavres brûlés, jusqu'à ce qu'elles trouvent
un aulre corps qui soll propre à les ri-covoir. D'autres

rsiju ns voient que it-s curuuiiux vu'nnt*ni se u..

.

sur ce que l'on a préparé pour ces unies. Le peuple
surtout croit que les âmes des morts entrent pendant
quelques jours dans ces corbeaux, ou du moins
qu'elles reviennent dans des corps qui en ont la fi-

{,aire ; qu'ensuite elles vont dans la gloire , si elles

l'ont mériié, ou dans les enfers, si elles s'en sont
rendues dignes.

Pour ce qui est de Platon , il m'a paru varier sur
la destinée des âmes au sortir du corps. Néanmoins
il assure plus communément que les âmes qui se
sont purifiées s'en retournent au ciel , d'où elles sont
venues sur la terre, et que !es âmes des méchans
sontobli^^ de demeurer auprès des cendres des
corps qu'on a brûlés, ou auprès des sépulcres où
l'on a placé ces cadavres, avant qu'il leur soit per-
mis de se loger dans d'autres corps; et que, par ce
moyen là, elles expient leurs crimes.

C'est une observation que vous n^Pz faite, Mon-
seigneur, et que je ne fais q- près vous, que les
poètes, qui la plupart étoient Pythagoriciens, ont cru
que les uuies,soit bonnes, soit mauvaises, accom-
pagnoient toujours au moins i)our quelque temps les
caoayjps. C'est ce qu'on Ut dans le quatrième livre de
1 Enéide, lorsque Virgile parle des mânes et des
cendres d'Anchise ; dans le troisième livre d'Ovide,
et dans le quatrième livre des élégies de Properce.
Lucain veut qu'on ramasse les cendres répandues
sur le rivage

, pour les renfermer avec les mânes dans
la même urne.

..... Cineresque in lîttore fusos
Colliglte , atque unum sparsis date nianiljus urnam.

(LiB. \m et IX. )
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t.

L'interprète Servius , en expliquant ces paroles du
troisième livre de l'Enéide,

Gondinius,
Aniraamqae sepulcro

dit que l'âme demeure auprès du corps ou des cendres

,

aillant de temps qu'il en reste quelque vestige. C'étoit

pour empêcher les âmes d'aller sitôt dans d'autres

lieux, que les Egyptiens enibaumoient avec soin les

cadavres. La myrrhe, les parfums, les bandes de fin

]in enduites de gomme rendoient ces cadavres , au

rapport de saint Augustin , aussi durs que s'ils eussent

été de marbre. C'est pour la même raison qu'ils

firent bâtir ces superbes pyramides , dont Hérodote,

3Diodore le Sicilien , Strabon , Pline et plusieurs

savans voyageurs nous ont fait des peintures si sur-

prenantes.

Les Indiens n'accordent pas aux âmes un si Igng

séjour auprès des cadavres : douze ou quinze jours

tout au plus leur suffisent : après quoi le penchant

naturel porte ces âmes à chercher d'autres corps qui

leur donnent plus de plaisir que les premiers qu'elles

ont a'::més; et tout cela se fait jusqu'à ce qu'elles

aient accompli plusieurs centaines de transmigrations.

Quand on interroge les Brames sur la cause de

ces diverses renaissances, ils se trouvent fort embar-

rassés. J'ai découvert néanmoins leur véritable sen-

timent, soit par h lecture de leurs livres, soit par les

entretiens que j'ai eus avec leurs docteurs. Ils con-

TipRuent tous que Brama écrit dans la tète des en-

lans qui naissent, l'histoire de leur vie future, et

qu'ensuite, ni lui, ni tous les dieux ensemble ne

peuvent plus l'effacer ni en empêcher l'effet. Mais,

les uns prétendent que Brama écrit ce qu'il juge à

propos, et que, pai conséquent, c'est de sa fantaisie

que dépend la bonne ou la mauvaise fortune. D'autres

au contraire soutiennent qu'il ne lui est pas libre de
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suivre son caprice , et que les aventures qu'il écrit

dans la tète des enfans , doivent être conformes aux

actions de la vie précédente.

C'est une chose assez plaisante que celte écriture

de Brama, et qui mérite d'être expliquée. Le crâne,

comme tout le monde sait, a des sutures qui entrent

les unes dans les autres, et qui sont façonnées à peu

près comme les dents d'une scie. Toutes ces petites

dents sont, selon les Indiens, autant de hiéroglyphes

,

qui forment l'écriture de Brama dans les trois prin-

cipales sutures que les anatomistes appellent la co~

ronah , la lamhdoïde et la sagittale. C'est dommage,
disent-ils, qu'on ne puisse lire ces caractères , ni

en pénétrer le sens; on sauroit toute la vie de

l'homme.

Voici donc quel est le véritable système des an-

ciens Brames : toute bonne action doit être essen-

tiellement récompensée, et toute mauvaise doit être

nécessairement punie. Par conséquent, nul innocent

ne peut être puni, nul coupable ne doit être récom-
pensé. Ce sont donc les vertus et les vices qui sont

la véritable cause de la diversité des états : c'est là

le destin auquel on ne peut résister; c'est là l'écri-

ture fatale de Brama. Et c'est en développant ce

principe
,
qu'on rend raison pourquoi les uns sont

heureux dans ce monde, et les autres malheureux.
Si vous avez fait du bien dans la vie précédente

,

vous jouirez de tous les plaisirs imaginables dans
celle-ci; si vous avez commis des crimes, vous en

serez puni. C'est pour cela que les Indiens répètent

sans cesse ce proverbe : Quifait bien , trouvera bien;

quifait mal y trouvera mal.
Ils appellent cette fatalité Chankaram, C'est une

qualité imprimée dans la volonté , qui fait agir bien

ou mal selon les actions de la vie précédente. Ceux
qui n'entendent pas bien la langue, se trompent
souvent sur cette expression ; car elle a différentes
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significations ; quelquefois elle signifie la me'moire ;

d'autres fois elle signifie une certaine qualité que les

prêtres des païens impriment à la statue d'une idole
par certaines prières

, qui donnent une espèce de vie

8 cette statue. Mais elle est principalement employée
par lessayans, pour expliquer la cause des différentes

transmigrations.

Ce principe une fois posé, c'est ainsi que les

Brames raisonnent: leDieu que nousadorons est juste ;

il ne peut donc commettre aucune injustice. Cepen-
dant nous voyons que plusieurs naissent aveugles

,

boiteux , difformes
, pauvres et dénués de toutes les

commodités présentes ; dont la vie , par conséquent,
est très-malheureuse. Ils n'ont pas mérité un sort si

triste en naissant, puisqu'ils n'avoient pas l'usage de
leur liberté; il faut donc l'attribuer aux péchés qu'ils

ont commis dans une autre vie. On en voit d'autres
au contraire qui naissent dans de magnifiques palais,

qui sont respectés , honorés , et à qui il ne manque
rien de toutes les délices. Par quelles actions peuvent-
ils avoir mérité une destinée si agréable , si ce n'est

par les vertus qu'ils ont pratiquées dans la vie précé-
dente? Ainsi, toutes les diverses transmigrations
tirent leur origine de la nécessité qu'il y a que le vice
§oit puni et la vertu récompensée. On ne lit autre
chose dans les histoires indiennes : leurs livres de
inorale et leurs poésies sont remplis de ces maximes.
Voici

, par exemple , ce que dit l'un de leurs plus cé-
lèbres auteurs , pour rnontrer quelle est la force des
bonnes œuvres.

XJn homïsie fort habile pensoit souvent à l'obli-

gation oii il étoit d'honorer les dieux subalternes;
il fit néanmoins réflexion que ces dieux inférieurs

étoient soumis à Brama, et il jugea qu'il étoit plus
ïialurel de s'adresser directement à lui. Ensuite il

considéra que Brama ne pouvoit rien changer aux
événemens de cette vie , et que tous les avantages
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qu'on retire dans l'ëtat où nous sommes , ont leur

source dans les bonnes oeuvres qu'on avoit pratiquées
dans la vie précédente : d'où il conclut qu'il devoit
regarder les actions vertueuses comme le principe
de son bonheur. Il est d'^nc vrai, disent les Indiens,
que c'est à la pratique de la vertu qu'on est redevable
du bien que l'on reçoit maintenant.

Il ne me seroit pas difficile de rapporter des
exemples de chaque vertu qui a produit une nou-
velle renaissance dans un état plus heureux. Ce seul

trait tiré de la vie de Vieramarken , fera juger de
tous les autres. Un scélérat , coupable d'une infinité

Je crimes, donna par aumône une mesure de semence
de bamboux ; cette action de charité le fit renaître

fils du roi de Cachi ; c'étoit le plus grand honneur
qu'il pouvoit espérer sur la terre.

Les auteurs indiens rapportent pareillement une
infinité d'exemples de la punition des pécheurs dans
les diverses tran .^rations de leurs âmes. Je me
borne è un seul

, qu'ils regardent comme la cause
principale de toutes les métempsycoses de Vistnou.
Un solitaire appelé Virougoumamouni avoil vécu
plusieurs années dans les rigueurs de la pénitence.
Il s'étoit élevé à un si haut degré de perfection

,

que les dieux mêmes étoient obligés de l'honorer,
ou étoient exposés h. sa malédiction : car nulle puis-
sance ne pouvoit lui résister. Il alla sur une mon-
tagne, où se trouvèrent Brama, Routren et Vistnou.
Les deux premières divinités ne l'ayant pas reçu
avec le respect qui lui éloit dû, furent punies sur le
champ. Brama fut condamné à n'avoir jamais de
temple, et Routren fut frappé rudement. Vistnou,
qui craignoit un traitement semblable , s'humilia en
sa présence : mais ensuite il entra dans une étrange
colère contre le portier de son palais ,qui avoit donné
entrée au solitaire; et pour le punir de sa négligence,
il le condamna à renaître son ennemi dans ses di-
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\«'rs<'S im^lrinpsyroscs. ('/l'sl pour cela qno qnniul

Vi^lium parut sons la iiyuri' d»' Kamcii , le poriit!!*

niiiina lo (u)ips d'im {^vaiil , iioumu^ Havétnwn» Vous
voyo/ tlouc, ujdultnl les Indiens, que c'est tonjours

oii le vice on lu v»'rln qui l'ont renaître les hoiunies

heureux tui niallieureux.
,

Ils sont tellement convaincus que tous les <?v*^-

iu»nu'ns de ceiU' vieo! ? pcuu- principe le hieu ou le

lunl qu'on a l'ail dans luu' nuire vie, que quand ils

voient qu'un houune est élevé à quelque grande
dignité, on<pi'il posst'de de «,n'audes ru^hesses, Us ne
doutent point qu'il u'ail été très-exact i\ pratiquer la

vertu «{ans une vie préc^'dente. (J>u'uu autre au ccui-

traire triuuc uiu» vie uudheureuse dans la pauvreté et

dans les disj^rAces qui raceompaj^neut : il ne faut pas

s'en étoniu'r , disent-ils, tùHoil un uiécliant houune.

Je lue souviens, Mouseij'ueur , de vous avoir

Tnr()nté ce qui m arriva il y a quelquesauuéts, lorsque

je fus mis en prison à Tarcolau. Du des principaux

du pays, t(»uché de tout ce ([ue je soull'rois,\int uie

voir pour me consoler; et couiuu^ il m'eutreteuoili\

co'ur ouvert: u lié bieu! uu' dit-il, vous ave/, tant

>» de fois déclamé eorjtre la méU'uipsycose, la pou-
» vez-vous nier i\ présent? Le triste état où vous
^' êtes réduit n'en est-il pas une preuve assez claire i*

3' (^ar euliu , ajouta-t-il, j'ai appris de vos disciples

>» que, dès vt>lre plus tendre jeunesse, vous vous
V êtes fait Sanias; l'air empesté du nu)iule et le com-

» merce des uu'chans u'avoient pu alors corrouq)re

» votre cdi'ur; vous ave/ tonjours vécu depuis dans

» la siuq>Ucilé et dans Tinnixence; vous menez dans

î> les bois de Tarcolau une vie austère et pénitente,

» vous ue faites de uial î\ personne; au contraire ,

V vous enseignez le chemin du salut ii tout le monde.
j> Pmirquoi donc êtes -vous enfermé dans cette

» obscure prisou i* Pourquoi est -on près de vous

y livrer aux plus cruels supplices ? Ce «'est pas saus
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I» iloiilo pour h'S p('cli<'s (jiu* vtius avez commis dans

» <;t'lU' vil', cVsl donc pour ceux (j^uc vous avez

V commis <l;ms une aulre. >>

Il n'en fiuil pa.s davanlnge pour connoîire ce que
pcnseni les hulienssurla méU'mpsycose; cependant

pour aclicver le parallèle de leur opinion avec celle

de Pyilijigore et de Platon, j'y ajoulerai encore un
dcrnu'r liait de ressemblance.

1 4- ^^'i li' «^«lu^ n» livre de saint Trt'nëe sur les

li('r('*sies, que Platon ne sachant que rt'pondre à ceux

qui lui oljjecloient que la métempsycose éloit une

chimère, puis(ju'on ne voyoii personne qui se res-

souvînt des actions qu'il avoil faites dans les vies prt'-

ccdeuies, ce philosophe inventa le fleuve <//? VouhU
,,

et avança, sans néanmoins le prouver, que le démon

,

ciui présidoit au retour des Ames sur la terre, leur

faisou, boire des eaux de ce fleuve. Qui primiis liane

iutrodu.xit sentimUam , cùin excusare non posset ,

^ohlivionis indiixît poculum potasse. Mais quoi, dit

à cela saint Irénée, nous nous ressouvenons tous les

joins des songes que nous avons eus durant la miit;^

comment se peut- il faire que nous perdions tout

souvenir de et tte midtilude prodigieuse de faits dont
nous avons été les témoins, et de tant d'actions que
ïuuis avons faites? Un démon, dites- vous, donne
aux Ames qui entrent dans les corps un breuvage qui

Iciu" fait oublier tout ce qui s'est passé dans les vies

précédentes; mais d'où Farer-voiis qu'il y a un
]>areil breuvage? Qui vois a dit qu'un démon l'a

préparé? Si vous l'ignore?, l'un et l'autre est chimé-
rique ; si vous vous souvenez effectivement que ce

dénu)n vous a fait boire de l'eau de ce fleuve, vous
devez égalenu'nt vous souvenir du reste. Si enim et

àœmonem , et poculum , et introitum rcminiscaris y

rdiijua oportet cognoscas. Si autem ilîa ignoras ,

neque dœmon verus , ncque artijiciosè compositum
ûblivionis poculum.
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Platon ajoutoit néanmoins que l'oubli de ce qu'on

avoit vu dans u.je antre vie , n'étoit pas si profond ni
si universel, qu'il n'en restât quelques traces, les-

quelles excitées par les objets et par l'application à
1 étude , rappeloient le souvenir des premières con-
noissances. C'est ainsi qu'il expliquoit la manière
dont les sciences s'apprennent, et selon ce principe,

ilsoutenoit que les sciences étoient plutôt des rémi-
niscences de ce qu'on avoit appris autrefois

, que des
connoissances nouvellement acquises. Il y avoit outre
cela des âmes privilégiées qui se souvenoient des
diflférens corps qu'elles avoient animés, et de tout ce
qu'elles avoient fait dans ces corps. C'est ainsi que
Pythagore se ressouvenoit d'avoir été Euphorbe.
Mais c'étoit une faveur singulière, qui n'étoit ac-

cordée qu'à un petit nombre d'hommes excellens et

tout divins.

Les Indiens disent quelque chose d'assez sem- ,

blable ; car ils assurent qu'il y a certaines vues spi-

rituelles qui se donnent à quelques âmes plus favori-

sées, lesquelles les font ressouvenir de tout ce qu'elles

ont vu et de tout ce qu'elles ont fait. Ce privilège est

surtout accordé à celles qui savent certaines prières,

et qui les récitent : par malheur, presque personne
ne sait ces prières ; et de là vient cet oubli oii l'on

est maintenant de tout ce qu'on a été , et de tout ce
qu'on a fait. Un exemple fera mieux comprendre
quelle est sur cela leur opinion.

Il est rapporté , dans un livre qu'ils appellent

Brama-Pouranam
, qu'un roi nommé Binarîchen ,

né dans le royaume de Tiradidejam , avoit épousé
Commatoudi : c'éloit une grande princesse qui étoit

née dans le royaume de Nirreinchiadejam. Ce roi

avoit de grands défauts
i il ne gardoit point les J/a-

rams. c'est-à-dire, les coutumes propres de la nation

j

c'est ce qui le rendoit odieux et méprisable à ses

sujets. La reine, qui le voyoii avec douleur négliger
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les choses mêmes où les Parias sont très-exacls , lui

en fit de vifs reproches. Le prince ne s'en tint pas
offensé; au contraire, après l'avoir écoutée paisi-

blement, il s'ouvrit à elle, et il lui confia un grand
secret. La dévotion que j'avois aux dieux , lui dit-il

,

m'a obtenu d*eux une faveur particulière , et qui
n'est réservée qu'à peu de personnes. Ils m'ont fait

connoître , par une vue spirituelle qu'ils m'ont
da

, je me jetai sur i autei, et je

mangeai le riz qu'on y immoloit. On me chassa par
trois fois différentes; mais enfin comme je revenois
toujours à la charge, on me donna un coup si violent,

que j'en mourus sur l'heure devant la porte du
temple dédié à Ghiven. Heureusement pour moi,
Chiven étoit descendu dans le temple , pour voir le

sacrifice , et pour en humer la fumée. 11 fut touché
de me voir expirer ainsi devant sa porte , et il me
procura une nouvelle naissance dans la personne
d'un roi tel que je suis. Si donc vous voyez que
j'observe si peu les Ajarams , c'ipsl que mes premières
inclinations ne sont pas tout à fait détruites, et que
je suis encore comme entraîné par la pente naturelle

de mon premier état. Ce récit surprit étrangement
la princesse , et la curiosité naturelle aux personnes
du sexe, la porta à faire instance auprès de son mari,
pour savoir de lui ce qu'elle avoit été elle-même.
Le roi examina les vies précédentes avec le secours
de sa vue spirituelle , et il lui apprit qu'elle étoit un
oiseau, qui fut poursuivi par un oiseau de proie, et
qui vint mourir à la porte du temple de Chiven , et

que ce dieu ordonna qu'elle naîtroit Rajatti. Mais
que deviendrons -nous, reprit la reine? Le prince,
regardant pour la troisième fois dans l'avenir , dé-
couvrit que lui et elle dévoient renaître trois fois

dans la caste des Rajas.
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A travers toutes ces fables et ces idées extrava-

gantes des Indiens , on voit assez qu'ils reconnoissent

un premier Etre éternel et créateur de tous les autres

êtres , des intelligences qui sont d'un ordre supérieur

Il l'homme, quoique fort inférieures à Dieu; qu'ils

admettent des démons; qu'ils lieunentque l'àme est

immortelle : qu'il y a une autre vie , un paradis et

un enfer : qu'on mérite l'un par la pratique de la

vertu , et qu'on se rend digne de l'autre par les

péchés qu'on commet; qu'on peut expier les péchés

en cette vie ; que la prospérité et les richesses sont

presque toujours la source de nos désordres. Enfin,

il paroît que dans plusieurs points, ils pensent d'une

manière qui les rapproche des vérités de la "eligion;

mais ces vérités qu'ils admettent , sont tellement

obscurcies par les fictions et les rêveries que l'ido-

lâtrie y a mêlées , qu'on a peine à les tirer de cet

amas confus de fables et de mensonges, pour les leur

faire voir telles qu'elles sont.

Peut-être me demanderez- vous , Monseigneur,

quelles sont les raisons qui frappent davantage ces

peuples, quand nous réfutons leurs ridicules idées

sur la métempsycose. C'est par où je finirai cette

lettre, qui n'est déjà que trop longue. Nous avons

remarqué que les raisons dont saint Thomas se

sert contre les gentils , ne font sur l'esprit des Indiens

qu'une très-légère impression. Ainsi, pour les désa-

buser entièrement d'un système également impie et

ridicule, nous avons recours à des raisonnemens

tirés de leur propre doctrine , de leurs usages et de

leurs maximes: et ce sont ces raisonnemens où nous

leur faisons sentir les contradictions dans lesquelles

ils tombent, qui les confondent et qui les contraignent

de reconnoître l'absurdité de leurs opinions.

Nous leur demandons d'abord , s'il n'est pas vrai

que les hommes ont été créés ; ils n'ont garde de le

nier : car l'emploi de Brama, qui est le premier de
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leurs dieux , a été de créer le ciel et la terre , les
hommes et les animaux. Nous leur demandons en-
suite ; N'est-il pas vrai que Brama ne créa d'abord
qu'un seul homme , et puis neuf autres , et ensuite
tous ceux qui tirent leur origine de ces premiers
hommes ? C'est de quoi ils conviennent, car c'est là
leur système. Mais

, poursuivons - nous , supposons
que tous ces premiers hommes aient été d'abord au
nombre de cent mille ; leurs conditions étoient-ellos
égales ? Jouissoient-ils tous des mômes richesses , des
Ultimes honneurs , des mêmes dignités ? N'y avoii-il
point parmi eux de malades ou de pauvres ? N'en
voyoit-on point qui commandoient aux autres , et
d'autres qui leur obéissoient ? Comme ils ne pré-
voient pas les conséquences que nous devons tirer
de ces principes , ils n'ont point de peine à con-
venir qu'il y avoit de la différence dans leur état et
dans leur condition. Mais , reprenons - nous , tous
ces hommes n'avoient commis aucun péché , ni
pratiqué aucune vertu

, puisqu'ils existoient pour la
première fois ; d'où peut venir parmi eux cette iné-
galité qui rend heureux le sort des uns , et mal-
heureux le sort des autres ? S'il n'est pas nécessaire
de recourir aux vertus , ni aux péchés de ces pre-
miers homrnes, pour prouver la différence de leurs
conditions

, quelle nécessité y a-t-il maintenant d'y
avoir recours? A cela ils ne savent que répondre,
et ils youdrolent bien revenir sur leurs pas , et dire ]
ce qui est contre tous leurs principes, que le monde
n a pas eu de commencement. Il est vrai que quelques
savans prétendent qu'il y a trois choses qui sont
éternelles

; savoir : le Dieu suprême , les âmes et les
générations, ce qu'ils expriment par ces trois mots :

Faéii, Pachou
, Pajam ; et qu'en remontant du fils

au père
, du père à l'aïeul , de l'aïeul au bisaïeul

,

et ainsi du reste
, on ne trouvera jamais de preraif r

principe. Mais l'opinion universellement reçue est
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que Brama a créé les premiers êtres* Leur rîlirono-

logie même fixe le nombre des anndes qui se .sont

écoulées depuis celle créalion. Ainsi l'argument sub-

siste dans toute sa force.

De plus , nous leur demandons où étoient ces

âmes avant la création du monde. Quoiqu'ils soient

partagés sur cela en deux opinions diflérentes , celte

question les jette dans un égal embarras. Ceux qui

tiennent que nos âmes sont une portion de la divi-

nité , disent qu'elles étoient en Dieu , dont elles se

sont séparées quand elles sont venues sur la terre

pour y animer les dilFérens corps d'hommes , de

bêtes ou de plantes. Mais quoi , leur disons-nous

,

ces âmes étant des parties égales de la substance di-

vine , comment ont-elles mérité d'être placées si diffé-

remment , les unes dans le corps d'un roi , les autres

dans le tronc d'un arbre , celles-ci dans un lion fé-

roce , celles-là dans un agneau ?Ils avouent de bonne
foi qu ils n'en savent pas davantage. Pour ce qui est

des autres qui soutiennent que les âmes sont hors de

Dieu , ils ne savent où les placer avant la création

du monde , et ils ne peuvent s'en tirer que par des

absurdités , dont ils sentent eux-mêmes le ridicule;

comme par exemple , que les âmes dormoient pen-
dant tout ce temps-là.

Je me sers quelquefois d'une comparaison tirée

d'un axiome qu'ils répètent continuellement; savoir

,

que l'homme est un petit monde , et que tout ce

qui se passe dans le grand monde , se trouve dans

1 homme ; et je leur demande : Tous les êtres qui sont

dans le monde , doivent - ils être semblables ? Ne
doit-il y avoir que des soleils et des astres ? Le bien

de l'univers n'exige-t-il pas que toutes les parties qui

le composent soient subordonnées les unes aux

autres , et que tous les êtres soient placés différem-

ment ? Ils en tombent d'accord. Avonez-donc , leur

dis-je
,
qu'il en est de même du monde moral ;

que
tous
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TOUS assurez que les plaisirs seront la ri^componse

cK' la nnjitiiication , que les richesses serom données

u ini Sanias
,
qui 'laiis eelle vie aura fait choix de la

J)anvrelé ; mais, en même (^'mps , vous diles que

'abondance il les délices sont cnjjabhs de corrompre,

et corrompent elli'Clivcmenl le cœur. Aurez -vous

donc pour récompense d'avoir évité le vice , ce qui

sera pour vous nue source de crimes ? Un Sanias ,

))Our avoir méprisé les riche sses et le commerce des»

i«'mmes, alin <!e mieux pratiquer la vertu,, sera-t-il

récompensé en se mariant à plusieurs femmes, et

i'u amassant de grands biens i? Est- il rien de plus

contraire au bon sens?

Un quatrième raisi>nnement dont je me sers, est

tiré de leui opinion sur l'écriture de Brama. Vont

soutenez , leur dis-je ,
que toute la vie de l'homme

est écrite dans la l^te de diaque enfant par Brama;

que ces caractères renferment toutes les circonstance»

(les actions et des événemens qui se doivent passer

à son égard; qu'ils sont incil'aci.bles ;
que Brama

lui-même , et tous les dieux ne sauroient en empê-

cher l'eilet , et que tout cela se fait conformémen-t

aux actions de la vie précédente. D'un autre côté ,

TOUS assurez que la vie des hommes et toutes leurs

actions sont pareillement écrites dans les astres , dans

les planètes, et dans leurs ditïérentes conjonctions

€t oppositions ;
qu'il faut les consulter quand on veut

réussir dans quelque entreprise ; c'est pour cela que

,

quand il s'agit de faire des mariages , d'entreprendre

un voyage , de construire des bûtimens , de dresser

des contrats , vous voulez que le Brame consulte les

douze signes du zodiaque , la situation des planètes

,

et des vingt-sept principales constellations. Mais s'il

est vrai que tout ce qui arrive dans celte vie a déjà

été réglé par Brama ,
que devient la force invincible

des astres? Quel avantage y a-t-il à les consulter

pour savoif ceui qui sont favorables ou contraires ?
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Ou SI les astres influ(>nt sur toutes vos actions , t:e

que vous dites de l'écriture de Brama est donc une
chimère. Je n'ai vu presque aucun Indien qui ne
sentît la force de ce raisonnement.

La doctrine des Indiens nous fournil une cin-
quième démonstration, à laquelle ils n'imt point <it*

réplique. La principale raison qui leur fait admettre
la métempsycose, est la nécessité d'expier les péchés
de la vie passée ; or , suivant leur système , rien do
plus aisé que l'expiation des péchés. Tous leurs livre»
sont remplis des faveurs singulières qui se retirent
de laprononciaticni de ces trois noms , 67//V<7, Rama,
llarigara. Dès la première fois qu'on les prononce
tous les péchés sont elfacés ; et si l'on vient à les pro-
noncer jusqu'à trois fois , les dieux qu'on honore
par-là, sont en peine de trouver un»» . l'^compense
qui puisse en égaler le mérite. Alo s '» s dn.r.'S regor-
geant, pour ainsi dire , de mériif';^ , ne jonl plus
obligées d'animer de nouveaux ce s, mais elles
vont droit au palais de la gloire de Dêvendiit'n. Or

,

il ny a presque point d'Indien
, quelque pe'i dévot

qu'il soit, qui ne prononce ces noms plus de trente
fois par jour; quelques-uns les prononcent jusqu'à
mille fois , et contraignent ainsi les dieux d'avouer
qu'ils sont insolvables. De plus , les péchés s eÛ'acent
avec la même facilité , en prenant le bain dans cer-
taines rivières et dans quelques étangs , en donnant
l'aumône aux Brames , en faisant des pèlerinages,
en lisant le Piamayenani, en célébrant des fêtes eri
riionneur des dieux , etc. Cela étant ainsi , leur
dis-je

, il n'y a personne aux Indes qui ne sorte «le
cette vie chargé de mérites , et sans la moindre tach.
de péché ; or , dès là qu'il n'y a plus de péchés à
expier

, à quoi peut servir la métempsycose ?

Ces sortes de raisons
, prises de leur doctrine ,

font incomparablement plus d'impression sur eux ,
gne toutes les autres qui seroitnl beaucoup plu^

JiO,
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soJidos. On tire du moins cet avantage
, qne les avant

convaincus de la faiisselë d'un point de leur doc
«fine, ils ne peuvent nier qu'une religion appuyée
sur cette doctrine, ne soit pareillement fausse.

JNoiis nous servons encore à l'c^gard des Indiens,
des mêmes reproches qu'on faisoit aux anciens Py-
thagoriciens. Suppose que ce soient les mêmes ûmes
qui animent les corps des hommes et des bêtes , il
s ensuit que c'est un crime énorme de tuer une bête
et qu'on s'expose même à donner la mort à son
propre père

, et à ses enfans , etc. Les Indiens
avouent sans peine la conséquence. Mais puisque
cela est ainsi

, leur disons-nous , comment se peut-il
laire que vos dieux aient tant de complaisance pour
les sacrihces d aninlaux ?

Ces sacrifices que faisoient les philosophes en
J honneur des dieux, sans être retenus par leur idée
de la métempsycose

, me donnent lieu de remarquer
ICI en passant une pratique de Pythagore, qui est
actuellement observée par les Brames. On sait que
ce philosophe leur ofFroit une hécatombe , en recon-
noissance d'une démonstration de géométrie qu'il
avoit trouvée

; et quoiqu'il s'abstînt constamment de
la viande

, et qu'il ne vécût que de miel et de lait,
il ne laissoit pas de manger certaines parties des vic-
times immolées. C'est ce que font pareillement les
Crames. Bien qu'ils s'interdisent absolument la chair
des animaux

, néanmoins il est certain que dans les
plus fameux de leurs sacrifices, qu'ils appellent
Ekiam, où ils immolent des moutons, comme je
I ai vu à Trichiiapaly

, ils mangent certaines parties
de la victime qu'on vient d immoler , et s'abstiennent
de toutes les autres. Il n'y a que dans cette occasion
qu ils mangent de la viande : car ils ne se nourrissent
d ordinaire que de riz et d'herbes qu'ils cueillent en
grande quantité tous les jours. Cependant ils dis-
tinguent cmq sortes de péchés , par rapnort aux
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herbes qu'ils appellent d'un nom générique Pan-
chounou. Ces péchés sont de couper des herbes de
les moudre, de les fouler aux pieds, de les cuire et
de les mâcher. Sur quoi je leur dis : Vous autres
Brames

, vous êtes infiniment plus coupables que
ceux des autres castes qui usent de viande : car en
tuant un mouton

, par exemple , ils ne font qu'un
meurtre

, au lieu que vous qui arrachez tous les lours
une SI grande quantité d'herbes que vous f-ites cuire
ce sont autant de meurtres que vous faites. D'ail-
leurs

, comme il se trouve plusieurs petits animaux
imperceptibles dans l'eau que vous buvez , ce sont
encore autant de meurtres que vous commettez. Ces
ridicu es conséquences que nous tirons de leur doc-
trine les couvrent de confusion

, et leur en font
connoitre 1 absurdité.

tere de \ alapoins, ou
j apprenois la langue, le Sancrâ

( supérieur des Talapoins) qui me l'enseignoit , etqui étoit fort entélé de la métempsycose , fut fort
surpris quand je lui dis que toutesVs fois qu'il bu-
voit de 1 eau du Menan ( rivière qui arrose Siam )
Il commettoit plusieurs meurtres : il se mit à rire dé
i»a proposition

; mais il fut tout à fait déconcerté
lorsqu ayant mis un peu d'eau dans un de ces beaux
microscopes que nous avions apportés d'Europe, ie
lui fis voir plusieurs animaux

, qui étoient dans l'eaumême dont il venoit de boire.
Ayant eu autrefois une longue conversation avec«n Brame sur le passage des aines dans les corps des

toetes
,

Il me vmt en pensée d'essayer si l'opiniondes Cartésiens touchant les bêtes , ne feroit pasCel-que impression sur son esprit. Je me mis donc àIm prouver
, par des raisons tirées de cette philoso-

plne
,
que les bêtes ne sont que des automates et depures machines. Pour ne rien avancer que de pal-

pable
,
nest-a pas viai, lui dis-je, que Dieu est
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tont-piiissant , qu'il peut former le corps d'un anî-

nial , d'un cheval ,
par exemple , sans qu'il soit né-

cessaire de Ini donner d'îlnie ? Vous devez l'avouer ,

puisque ce fui ainsi qu'en usa «rama quand il créa

le premier homme. Vos histoires sont remplies de

machines admirables qui se firent autrefois pour di-

verlir vos empereurs. Nous y voyons qu'on fit une

statue humaine qui s'avançoit tous les matins dans la

chambre de l'Empereur, et qui l'éveilloit en le frap-

pant doucenteut. Nous y lisons encore qu'on a fa-

briqué des oiseaux qui voh)ient en l'air. Or , il est

certain que toutes ces machines n'avoient point

d'ame, et cependant on les voyoit se mouvoir comme

si elles eussent été animées. Si des hommes ont pu

faire des ouvrages si parfaits , Dieu n'aura-l-il pas pu

faire des corps d'animaux , avec la même impression

de mouvement que donne l'urne? Je voulois conii-

ïuier ; mais le Biame me regardant d'un air dédai-

gneux : Faites^vous réflexion , me dit-il , ii ce qu«

nous voyous faire tous les jours aux éléphans et aux

singes? et sur cela il me raconta plusieurs histoires,

toutes plus extraordinaires les unes que les autres ;

et il finit en me disant que c'étoit par pure malice

que les singes ne votdoieut pas parler , de peur qu'on

ne les appliquât au travail , dont leur légèreté et leur

paresse ne pouvoient pas s'accommoder. Si j'avois un

parti à prendre, ajoula-t-il , il me semble que je

préférerois l'ame qui est dans les btHes à celle qui

est dans les hommes: car enfin , il paroît beaucoup

plus d'industrie dans leur travail que dans ce que font

la plupart des hommes. 11 ne fiuit que voir les ou-

vrages des abeilles et des fourmis. Je compris de cet

entretien qu'il ne falloit pas même en riant proposer

aux Indiens le système des philosophes modernes ;

mais j'eus bientôt réduit le Brame au silence , eu

employant contre lui les raisons auxquelles je sais

par expérience que les Indiens n'ont paint d.e

x< pliqlie.
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Enfin , lions nuiiassons plusieurs absurditc-s flan*;

loscjucllt'S ils s'cngagoiU, ot bien qu'ollos choquent

lu vraisemblance , ils ne laissent pas de les croire ;

en cela ils sont encore semblables aux Pythagoriciens

qui croyoient les fables les plus extravagantes, dès

là qu'elles appuyoient le dogme ridicule d»; la nié-

teuq)sycose ; témoin ce qu'ils ont dit de la cuisse

d'or de Pythagoro , de la flèche d'yNbaris , etc. Eupa-

Tiius, fort inslruit des opinions de Pylhagore, a fait

iiii recueil de pareilles fables, qu'il propose pourtant

comme autant de vérités. Ce qui a fait dire à Jam-

blique, quoique d'ailleurs plein d'estime pour Py-

lhagore ,
que les disciples de ce philosophe prouvoient

leur doctrine par une infinité de contes fabuleux, et

qu'ils trailoieut même d'insensés ceux qui avoienl la

sagesse de ne les pas croire. C'est pour cela aussi que

Xenophon, parlant de la doctrine des Pythagori-

ciens , dit qu'elle est Uralùdès , c'est-à-dire , toute

pleine de prodiges.

Voilà le vrai portrait des Indiens ; il n'y a point

de fables si grossièrement inveniéesqu'ils ne croient

,

et qu'ils ne proposent aux autres comme étant dignes

de toute croyance. Us vous diront froidement, par

exemple, qu'un certain Ane ne vouloit point manger

de paille , et aimoil mieux se laisser mourir de faihi

,

parce qu'il se rçssouvenoit que dans un autre temps

i! avoit été empereur , et qu'il avoit fait des repas

délicieux.

Nous ne laissons pas de tirer de grands avan-

tages de ces absurdités. Comme les Indiens sont

convaincus que l'âme est immortelle ,
que les péchés

sont punis , et la vertu récompensée après la mort

,

nous nousservons dumôme argument que Terluliieri

employoit contre Labérius pour lui prouver la ré-

surrection des morts. Celui-ci soutenoit, conformé-

ment à la doctrine de Pylhagore ,
que l'homme étoifr

changé en mulet , et la femme en couleuyre : sur
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LETTRE

""A^rf'jè "f^fr^fe de la Compagnie

Value,.' " ^'^"'''''' Cochet de Saint-

A Pondichery, ce 2 octobre 1714.

Monsieur,

La paix de N. S.

Dans la pensée que j'ai eue de vous faire part dequelques connolssances de ce nouveau Monde aulmerue votre attention, j'ai cru que ce serdt fev^mer votre got^t
, que de vous entretenir de la manièredont la justtce s^idministre au. Indes, et de l'Wéequ on s y forme de cette vertu : car à qui pourroi^e
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mieux adresser de semblables observations

, qu'à un
grand magistrat qui a passé plusieurs années dans un
des plus Ulustres emplois de la robe, et qui s'y est
SI fort distingué par ses lumières, par sa pénétration
et par son intégrité ? C'est donc à votre jugement
Monsieur

, que je soumets aujourd'hui la justice inl
dienne

; ce que vous prononcerez pour ou contre ses
maximes, sera une règle sûre de ce qui doit être au-
prouvé ou blâmé. ^

Je tâcherai en même temps de satisfaire à une
partie de la reconnoissance que vous doivent nos
missionijaires et leurs néophytes. Des églises fondées,
des catéchistes entretenus , sont l'efl'et de vos libé-
ralités et de votre zèle à étendre la connoissance du
vrai Dieu. On a exécuté vos intentions sur la cons^
truction dune église en l'honneur des trois Rois-
rien ne convenoit mieux à cette mission naissante

'

puisque ces Rois furent les prémices de la ijentilité
qui reconnurent et adorèrent le Sauveur des hommes.Le père Mauduit et le père de Courbeville élevèrent
celte église dans un lieu nommé Paroupour au nord-
ouest de Tarcolan. Ce fut peu après l'avoir achevée
qu Ils moururent tous deux empoisonnés par les
Idolâtres. Depuis ce temps-là, elle a été presque
entièrement ruinée par les guerres continuelles quiont désolé le pays. ^

C'est ce qui me détermina moi-mc^me à en bâtirune autre au sud-ouest de Gangibouiam
, dans une

bourgade appelée TandareL Quoique celte bour-
gade ne sou éloignée d'ici que de vingt Heries, ie
traversai pour m'y rendre deux déserts affreux- i'vmenai pour catéchiste le Brame que vous avez vuavec moi à Paris. La chambre qu'on m'avoit pré-
parée étoit si basse, que je ne pouvois m'y tenir
debout quau milieu, encore ma tête touchoit-elle
au toit

;
et elle étoit si étroite

, que je ne pouvois me
coucher guen ployant les genpux. A notre arrivée.

h 'srj

i
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noîis fAmes presque inondés des pluies qui tombèrent
eu abondance. Cependant aussitôi qu'elles cessèrent

,

plus de quatre cents Chrétiens vî?irent m'y trouver,

et j'y baptisai vu ,;t petits enfans et seize adultes.

La plus grande peine que nous eûmes pendant
un mois et demi que j'y demeurai, fut de nous dé-
fendre des tigres : nous allumions toute la nuit de
grands feux pour les écarter. Peu de jours avant que
j'arrivasse à Tandarei , un chasseur de la peuplade
avoit tué un de ces tigres qu'on appelle /igre royal ,

apparemment parce que ceux de cette espèce sont

plus grands que les autres. Un autre jour que '{éuns

sorti d'assez bon matin
, je trouvai fort près de.s der-

nières nsaisons du village , les traces d'un dt* ces

animaux; ii falloit qu'il ne fiii pas bien éloigné, car

peu d'heures aprèj; 'J rvvint sur ses pas , et tua uu
bœuf dont il suça le sang

Cette église que Je ? enois de bâtir, n'a pas sub-
sisté autant de temps (j'Mi j avois lieu de l'espérer j

les pluies continuellei qui sont survenues dans la

suite , ont détrempé les murs qui ne sont que de
terre, et elle s'est enfin écroulée. Ainsi il nous faut

recommencer à nouveaux frais ; c'est ce que fait ac-

tut F.ement le père de la Lane ; il en bâtit une nou-«

velle à quatre ou cinq lieues de Tandarei. Je n'entre

dans ce détail , Monsieur , que pour vous rendre

compte de la fidélité avec laquelle nous avons suivi

vos intentions; il faut maintenant satisfaire à ce que
je vous ai promis , et vous parler des règles que les

Indiens observent dans 1 administration de la justice.

Ils n'ont ni code ni digeste, ni aucun livre où
soient écrites les lois auxquelles ils doivent se con-
former pour terminer les difï'érends qui naissent dans

les ftunilles. A la vérité ils ont le Vedam
, qu'ils

regardent comme un livre saint : ce livre est divisé en
quatre parties, qu'on appelle lois dii>ines; mais ce

n'est point de là qu'ils tirent les maximes qui servent
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de règles à leurs jugemens. Ils ont un autre livre

ou ils appellent Vicnachuram. Il renferme ([uanliié

de belles sentences , et quelques règles pour les

difl'érentes castes, .qui pourroient guider un juge;

ce livre décrit la manière tout à fait ingénieuse dont

quelques anciens ont découvert la vérité qu on tâchoit

d'ob-îcurcir par divers artifices. Mais si les Indiens

atlmirent l'esprit et la sagacité de ces juges, ils ne

sonjjent point à suivre leur méthode. Enfin , on

trouve une infinité de sentences admirables dans les

poètes anciens, aui faisoient profession d'enseigner

il ne saine morale , mais ce n'est point encore là qu'ils

puisent les principes de leurs décisions.

Toute l'équité de leurs jugemens est appuyée sur

certaines coutumes inviolables parmi ea\, et sur

certains usages que les pères transmettent à leurs en-

fans. Ils regardent ces usages comme des règles cer-

taines et infaillibles pour entretenir la paix des

familles , et pour terminer les procès qui s'élèvent

,

non-seulement entre les particuliers , mais encore

entre les princes. Dès là qu'un homme a pu prouver

que sa prétention est fondée sur la coutume suivie

dans les castes et sur l'usage du monde , c'en est

assez, il n'y a plus à raisonner, c'est la règle, et

l'on doit s'y conformer. Quand vous auriez des dé-

monstrations que cette coutume est mal établie et

qu'elle est sujette à de grands inconvéniens , vous

lie gagneriez rien ; la coutume l'emportera toujours

sur les meilleures raisons.

Parmi plusieurs exemples que je pourrois appor-

ter , j'en choisis un tiré des coutumes qui s'observent

pour le mariage. Les enfans des deux frères ou des

deux sœurs sont déclarés frères entr'eux par la cou-

tume de toutes les castes : mais les enfans du frère

et de la sœur ne sont que cousins germains. De là

vient , disent-ils , que ces derniers peuvent bien se

marier ensemble , mais «ion pas Içs premiers , parge
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^ quaulrement il s'ensuivroit que le fr^re et la sœur
pourroient s unir pareillement par les liens du ma-

> nage, ce qui fait horreur et choque tout à fait le
bon sens. Quand on leur représente que le degré de
parente est absolument le même entre les enfans
des deux frères ou des deux sœurs, et les enfans du
Irere et de la sœur

, puisqu'ils tirent leur origine de
a même tige et en égale distance, cette obieclioa
leur paroit absurde, et ils regardent ceux qui la
proposent comme des gens qui combattent les pre-
miers principes. ^

Leur entêtement
, fondé sur les préjugés de l'édu-

cation et sur l'usage continuel de ces maximes, leur
parmt avoir une évidence qui l'emporte sur toutes
les démonstrations. Aussi croient-ils avoir répondu
solidement à toutes les difficultés qu'on leur oppose,
quand ,1s ont dit : C'est la coutume ; car , poursui-
vent-ils, comment pourroit-on agir contre des usages
établis du consentement général de nos ancêtres , de
ceux qm les ont suivis, et de ceux qni vivent au-
jourdhui? Ne faudroit-il pas être dépourvu de
nuson

, pour contredire ce qui a été réglé par tant
d hoiiimes sages, et ce qui est autorisé par une con-
tinuelle expérience ?

Je leur ai quelquefois demandé pourquoi ils
n avoient pas ramassé ces coutumes dans des livres
que 1 on pût consulter au besoin. Ils me répon-
doient que si ces coutumes étoient écrites dans des
ivres

, il n'y auroit que les savans qui pourroient
Jes lire; au heu qu'étant transmises de siècle en
siècle par le canal de la tradition , tout le monde
en est parfaitement instruit. Cependant , ajoutent-
Us

,
il ne s agit ici que des lois générales , et des

coutumes universelles : car pour ce qui est des cou-
tumes particulières , elles étoient écrites sur des
lames de cuivre qu'on gardoit avec soin dans une
grande tour à Cangibouram. Les Mores ayant presque
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entièrement ruiné cette grande et fameuse ville

,on na pu découvrir ce qu'étoient devenues ces
lames

; on sait seulement qu'elles contenoient ce
cjui regardoit en particulier chacune des castes, et
1 ordre que les castes différentes dévoient observer
cntr'elles.

Je puis confirmer ce que disent sur cela les In-
diens

, qu'on gardoit autrefois à Gangibouram ce qui
concernoit certains actes publics. En effet , c'est de
Gangibouram <|u'un Brame tira autrefois la lame de
cuivre

,
où étoit marquée la donation qu'un ancien

roi des Indes fit , il y a plus de quatre cents ans ,de certaines peuplades , à l'église de Saint-Thomé.
Lorsque j'arrivai aux Indes , les Mogols ne s'étoient
point encore emparés de Gangibouram. S'il s'élevoit
alors parmi les Indiens quelque dispute sur la caste:
allons à Gangibouram, disoient-ils, nous y trouverons
plusieurs Brames qui ont les lois écrites sur les lames
de cuivre

: et
, encore aujourd'hui que cette ville

commence à se rétablir, il y a dix ou douze Brames
que 1 on consulte souvent, et dont on suit les déci-
sions. Ge n'est pas que je sois persuadé qu'ils aient lu
ces sortes de lois , mais du moins sont-ils mieux ins-
truits que d'autres de la tradition. Pour ce qui est
des autres matières qui ne regardent point les castes

,

elles se terminent aisément , disent les Indiens. Le
bon sens et la lumière naturelle suffisent à quiconque
veut smcèrement juger avec équité. D'ailleurs , il ya certames maximes générales qui tiennent lieu de
lois et que tout le monde connoît : les principales
mêmes qui regardent les castes, ne sont ignorées de
personne. Il ne se trouve de la difficulté que dans
certains cas embarrassans , et qui arrivent rarement.
Je rapporterai quelques-unes de ces maximes qui
londent aux Indes une espèce de coutume.

Je me souviens que , racontant autrefois à un
habile homme d'Europe , ce que j'ai l'honneur de
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vous mander , il me dit que certainement il devoit

se commettre beaucoup d'injustices aux Indes, non-

seulement par l'iniquité et par l'avarice des juges >

mais encore parce qu'il n'y a nulle règle sûre, comme

il y en a en Europe dans le droit civil et dans k droit

canon. Sans entrer ici dans l'examen des grands avan-

tages qu'on prétend tirer de cette multitude prodi-

gieuse de lois, il me semble uuf les Indiens ne sont

pas si fort blâmables de n'avoir ^ai pris le soin de

compiler en un livre leius coutumes. Car enfin, ne

sutfit-il pas qu'ils les possèdent parfaitement? El,

si cela est ,
qu'ont-ils besoin de livres ? Or , rien n'est

plus connu que ces coutumes : j'ai vu ^^^ '^' fans

de dix ou douze ans qui les savoieni a meryeilie

,

et quand on exigeoit d'eux quelque chose qui y fut

contraire , ils répundoient aussitôt : ajaroutoucouvi"

Todam ( cela esi contre la coutume ). J'ai lu , si je

ne me tromje , dans un livre de droit ,
que si des

coutumes ont été acceptées du consentement gé-

néral d'une nation, il importe fort peu qu'elles

soient écrites ; et même qu'une preuve admirable de

leur validité et de leur autorité, c'est qu'il n'ait pas

été nécessaire de les écrire. Cette maxime autorise

entièrement l'usage des Indiens.

Les Indiens conservent chèrement le souvenir de

quelques rois de l'Inde qui sont devenus célèbres

par l'équité des jugemens qu'ils ont rendus , et aux-

quels tous les peuples ont générakment applaudie

Vieramarken est un de ceux qui se sont 1^' plus dis-

tingués. Il étoit admirable diseiir-ils, à démêlé'' lîi

vérité du mensonge , et à ia tirer de plus épaisse*

ténèbres où l'on tâchoit de Tenvelopper. Sa répu-

tation étoit si universellen»eni établie ,
que noit-

seulement les princes et les rois de son temps ,
mai*

les dieux mêmes , s'en rapportoient à lu' ,
lorsqu'il

s'élevoit entr'eux quelque ditFérem^ Ce' ce qui

arriva aux dieux du Chorcam ( un le urs cmq
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paradis). Ces dieux étant en dispute sur une matière

impôt tante , et ne pouvant s'accorder . 'Convinrent

de prendre Vieramarken pour juge : on 1^ i monter
sur un char dans les airs : on le plaça s , le trône

de Dci'endiren , et on fut si satisfait de ^es réponses >

ijuon lui donna pour récompense le trône où il

s'étoit assis.

Mais, ajoutent les Indiens , quelque célèbre que
fût ce juge , il étoil bien au-dessous d'un autre ap-

J)elé Mariadirumen, Celui-ci éloit regardé autre-

fois cotuuie le chef des castes ; quelques-uns disent

qu'il éloit Brame. Jamais personne n'eut plus de
sagacilé et de pénétration. On prenoit quelquefois

plaisir à fcindie des causes très-épineuses et très-

embarrassées , d'où l'on ne croyoit pas qu'il piit

jamais se tirer. Mais on étoit bien surpris de voir

avec quell<Mietleté il developpoa les rdï'aires les plus

embrouillées , et avec quelle facili il prononçoit
des dérisions où il n'y avoit rien à répliquer. Il s'en

faut bien pourtant sjue je croie ces jugemens aussi

admirables que le disent les Indiens : si je les rap-

portois ici avec les circonstances dont ils sont re-

vêtus , rieii ne seroit moins conforma à notre goûr.

Je me contenir d't n choisir deux qui ont quelque
hose de lemarijuable. Le premier a du rapport aut

jugement rr Saiomon. Le voici.

Un hontiue rir'ie avoit épousé deux femmes. La
première

,
qui é net sans agrémens , avoit pour-

tant un grand ivanta^» >ur la seconde : elle avoit eu
un enfant de son mari, et l'autre n*en avoit point.

Mais ai.ssi en récompense celle-ci étoit d'une beauté

qui lui avoit entièrem^^nt gagné I cœur de son mari.

La première femme, outrée de se v^ r dans le mépris,
tandis que sa rivale éloit chérie « i estimée ,

prit ia

résolut 011 de s'en venger, e^ eut »ecoursà un arti-

fice aussi cruel
, qu'il est e itraordina . e aux IndeF.

Avani que d'ej^écuier son projet , elle aflecta le

\m\
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publier qu'Ua vérité elle é.oil infiniment sensibleaux mép,,s de son mari , qui n'avoit des yeux quepour ,a rivale

; mais auss, qu'elle avoi, u« fis , et quece fils lu. tenoit lieu de tout. Elle donnoit all.rstome sorte de marques de tendresse à son enfant
?ncore qu'à la nianielle. u C'est ainsi,

qui n'étoit encore au'

» disoit-elle, que je me venge de ma rivale
; je n'ai

» qu à lu. montrer cet enfant, j'ai le plaisir de voir
» peinte sur son visage , la douleur qu'elle a de n'en» avoir pas autant. »

Après avoir ainsi convaincu tout le monde de la
tendresse infime qu elle portoit à son fils , elle ré-
solut

,
ce qui paroît incroyable aux Indes, de tuer

cet enfant: et en eTet, elle lui tordit le cou pen-
dant une mut que son mari éioit dans une bour-
gade éloignée

, et elle le porta auprès de la secondelemme qui dormoit. Le matin , faisant semblant de
chercher son fils, elle courut dans la chambre de sa
rivale, et \y ayant trouvé mort, elle se jeta par
terre; elle s arracha les choyeux en poussant des
rris affreux qui s'entendirent de toute la }>euplade.
La barbare

! s ecrioit-elle
, voilà à quoi l'a portée la

rage qu elle a de ce que j'ai un fils et de ce qu'elle

f
en a pas. Toute la peuplade s'assembla à ces cris:

Jes préjuges etoient contre l'autre femme ; car enfin ,disoit-on ,1 n'est pas possible qu une mère tue son
propre lils

; et quand une mère seroit assez déna-
turée pour en venir là , celle-ci ne peut pas même
être soupçonnée d'un pareil crime

, puisqu'elle ado-
roit son jils

,
et qu'elle le regardoit comme son unique

consolation. La seconde femme disoit pour sa dé-
lense

,
qu i\ n'y a point de passion plus cruelle et

plus violente que la -jalousie , et qu'elle est capable
des plus tragiques excès. Il n'y avoit pas de témoin

,et
1 on ne savoit comment découvrir la vérité. Plu-

sieurs ayant tenté vainenient de prononcer sur une

affaire
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afTiiire si obscure , elle fut porK^e à Mariadiraraen.
Ou marqua un jour auquel chacune des deux femmes
devoit plaider sa cause. Elles le firent avec cette élo-
quence naturelle que la passion a coutume d'inspirer.
Mariadiramen les ayant écoutëe. l'une et l'autre, pro-
nonça ainsi Que celle qui est innoceute , et qui
prétend que sa rivale est couj)able du crime dont il
s'agit, fasse une fois le tour de l'assemblée dans U
posturi' que je lui marque ( celle posture qu'il lui
marqnoil éloit indécente , et indigne dune femme
qui a de la pudeur). Alors la mère de l'enfant pre-
nant In parole: Pour vous faire connoître , dii-elle
hardiment, qu'il est certain que ma rivale est cou-
pable

, non-seulement je consens de faire un lour
dans celle assemblée, de la manière qu'on me le pres-
crit, mais jen ferai cent s'il le faut. Et moi, dit la
seconde femme, quand même, toute innocente que
je SUIS

,
je devrois être déclarée coupable du crime

dont on m'accuse faussement, et condamnée ensuite
à la mort la plus cruelle

, je ne ferai jamais ce qu'on
exige de moi

; je perdrai plutôt mille fois la vie que
<le me permettre des actions si mal séantes à une
femme qui a tant soit peu d'honneur. La première
femme voulut répliquer, mais le juge lui imposa
silence; et élevant la voix, il déclara que la seconde
femme étoii innocente , et que la première éloit
coupable : car , ajouta- 1- il , une femme qui est »i
modes!*

, qu'elle ne veut pas même se dérober à
une mort certaine, par c[uelque action tant soit peu
indécente, n'aiiroit jamais pu se déterminera com-
mettre un si grand crime. Au contraire , celle qui,
ayant perdu toute honte et toute pudeur , s'expose
sans peine k ces sortes d'indécences, ne fait que trop
connoître qu'elle est capable des crimes les plus
noirs. La première femme , confuse de se voir ainsi
découverte

, fut forcée d avouer publiquement son
crime. Toute l'assemblée applaudit à ce jugement,

T, T II. , jj
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et la réputation de Mariadiramen vola bientôt dans

toute l'Inde.

Le second exemple a quelque chose de singulier,

ou plutôt de fabuleux. On sait que les Indiens ad-

mettent des dieux subalternes, qui, quoique d'un

génie fort inférieur aux dieux d'un ordre plus élevé

,

sont néanmoins beaucoup plus habiles que tous les

hommes ensemble. Cela supposé , voici le fait.

Un homme appelé Par/en , recomraandable par

sa force et par son adresse extraordinaires, s'étoit

marié et avoit vécu quelque temps fort paisiblement

avec sa femme. Il arriva , je ne sais comment ,
qu'un

jour , s'étant fort emporté conlr'elle , il l'abandonna

et s'enfuit dans un royaume éloigné. Pendant ce

temps-là un de ces dieux subalternes , dont j'ai parlé

,

prit (ainsi le racontent les Indiens) la figure de

Parjen , et vint dans sa maison , où il fit sa paix avec

le beau-père et la belle-mère. Il y avoit déjà trois

ou quatre mois qu'ils demeuroient ensemble , lors-

que le véritable Parjen arriva. Il alla se jeter aux

pieds de son beau-père et de sa belle-mère , pour

leur redemander sa femme , avouant de bonne foi

qu'il avoit eu tort de s'emporter aussi légèrement

qu'il avoit fait; mais enfin qu'une première faute

niéritoit bien d'être pardonnée. Le beau-père et la

belîe-mère furent fort étonnés de ce discours , car ils

ne comprenoient point que Parjen leur demandât

une seconde fois le pardon qui lui avoit été accordé

quelques mois auparavant. La surprise fut bien plus

grande , lorsque le fiuix Parjen arriva. Se trouvant

tous deux ensemble , ils commencèrent par se que-

reller réciproquement, et ils vouloient se chasser

l'un l'autre de la maison. Tout le monde s'assembla,

et personne ne pouvoit démêler quel étoit le véri-

table. Ils avoient tous deux la même figure, le même
habit, les m'^mes traits de visage, le m<^nie ton de

voix. Enfin ,
pour dire tn peu de mots ce que les In-
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diens racontent fort au long , c'étoient justement lesdç'ux SoMesdom parle Plante. On plaida devant lePa/,:«carrm

, et il avoua qu'il „e comprenoh rl„
^ cette aflhire. On alla au palais duRoi^emblâ
ses c,„.sedlers. et après avoir Wen conVér/erem!
I>le, ilsne surent que dire. Enfin, l'aflaire fut re^voyée à Mariadiramen. Il „e se trôttyaZ Jëuémlbarrasse. Lorsque le véritable Parjen eut dédar/soânom, celui de son père, de sa mère, de ses autre"parens du vllage où il avoit pris na ssance , et esamres ëvenemens de sa vie; le faux Parjen dt c'-

^'rnTotTts;r„:°t7 "f'^'
snnce, e. g.n;'raler„?dTcT qt m'^l^^^^^^^^^^ Tiîvient .c. faussement se déclarer pour pfr en-' c'estmoi 5„, le SUIS, et en prends à témoin 'ceux msont ,c. présens

, ceux surtout qui ont vu quel e éto

rvl:sv";;''^rm"olt%^
vous attribueJfarererûr m hltKX
gieuse de personnes qui en.endoien. ce" discÔur"crurent que pour le coup Mariadiramen ne se Ure-'rot jamais d'une affaire si embarrassée; nlanmo ^I
1

it bientôt voir qu'il avoit des expédionsSrsP els pour éc aircir les faits les plus obscfirre, ïes
Jlus embrouillés. Voyant une pi'erre d'une »rosseurénorme, que plusieurs hommes auroient e^He "apeine à mouvoir, il parla ainsi: Ce que vous dites
I
un et l'autre me met hors d'état de\ien décider

J
a. pourtant un moyen de connoître sûrementla vélrue; celui qui est véritablement Parjen a la réonnt on d avoir bitaucoup de force et d'adresse au'ilt:donne une preuve, en soutenant 4e pTe'rrTda^sses mains. Le vVéritable Parjen Ht ses effo^L pour rè

n l"l de^vaTt:'r •'"" '"' '"^™ qu e^ectiC^u
II U soulevât tant sou peu ; mais de l'effort qu'il fit iltomba par terre. 11 „e laissa pas d'être applaudi de
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rassemblée, qui jugea qu'il ëtoit le vrai Parjen. Le
faux Parjen s'élaiit approché à son tour de la pierre

,

il réleva dans ses mains comme il auroit fait une
plume. Il n'en faut plus douter , s'écria-t-on alors

,

c'?st celui-ci qui est le véritable Parjen. Mariadira-

men , au contraire , prononça en faveur du premiec
qui avoit simplement soulevé la pierre , et il en ap-
porta aussitôt la raison : celui , dit-il

, qui le premier
a soulevé la pierre , a fait ce qu'on peut faire humai-
nement, quand on a des forces extraordinaires. Mais
Je second, qui a pris celte pierre, qui l'a levée sans

peine , et qui étoit prêt à la jeter en l'air , est certai-

nement un démon ou un des dieux subalternes qui

a pris la figure de Parjen': car il n'y a point de mor-
tel qui ose tenter de faire ce qu'il a fait. Le faux Par-
jen fui si confus de se voir découvert, qu'il dispa-

rut à l instant. Cette fable a été sans doute inventée
pour faire connoître jusqu'oii alloit la sagacité de ce
Maiiadiramen: j'en ai retranché plusieurs circons-

tances rapportées par les Indiens
, qui seroient plus

ennuyeuses qu'elles ne vous feroient de plaisir.

Il y a encore un nommé Apachi , dont les In-
diens parlent souvent. C'étoit un homme à peu près
semblable à notre Esope. Il étoit à la cour d'un roi

des Indes , et avoit le talent de développer les énigmes
les plus obscures

, que les rois de ce temps-là se pro-
posuient les uns aux autres. Car on étoit obligé de
déctTiivrir le sens des énigmes, surtout de celles qui
étoient proposées par l'Empereur universel des In-
des. Il y avoit même des peines attachées à ceux qui
ne pouvoient pas réussir. Mais , comme cela ne re-
garde qu'indirectement les jugemens qu'ont portés
les anciens

, je n'e.i toucherai rien icL

Ces exemples font assez voir l'idée qu'ont les In-
diens d'un juge; ils triomphent quand ils expriment
les qualités qu'il doit avoir; et sils étoient aussi

exacts dans la pratique que daus la spéculation
,

je
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crois qu'ils ne céderoient guère aux Europc^rns. Un
juge, disent-ils, doit posséder la rnalière dont il est

question ; il doit savoir parfaitement toutes les ma-
ximes qui tiennent lieu de droit ; il doit être homme
de bien ; il faut qu'il soit riche , pour ne pas se laisser

corrompre par l'argent; il doit avoir plus de vingt

ans, afin que l'indiscrétion, q>ii est le partage de la

jeunesse , ne l'engage pas à précipiter ses décisions;

il doit avoir moins de soixante ans , parce que ,

disent-ils , l'esprit commence à s'affoiblir daiis les

sexagénaires , et ils ne sont plus guère capables d'une
grande application; s'il est ami ou parent d'une des
parties, il doit se désister de la qualité de juge, de
peur que la passion ne laveugle ; il ne doit jamais ju-
ger seul , quelque bonne intention et quelques lu-
mières qu'il puisse avoir. Tout ce que je viens de
dire est écrit en vers grandoniques , c'est-à-dire , en
langue samouseradam ( langue des savans ).

lis disent encore que la principale attention du
ju^e doit être de bien examiner les témoins

, qu'il est

facile de corrompre , et qui sont d'ordinaire très-

adroits à faire des réponses équivoques, alin de pou-
voir se disculpf^r lorsqu'ils sont surpris dans un faux
témoignage. Et en etiet, les Indiens, je dis même
ceux qui ont le moins d'esprit , feroient sur cela des
leçons à ceux qui, en Europe, sont le plus accou-
tumés à déguiser la vérité. C'est pourquoi les juges
qui veulent s'instruire exactement de la vérité , ont
soin de faire écrire les réponses que les témoins ont
faites à leurs interrogations ; ils les renvoient ensuite;
deux jours après ils les font revenir, et ils leur pro-
posent les mêmes choses d'une manière un peu dif-

lérente; et parce que les juges sont communément
aussi habiles que les témoins mêmes , ils tournent les

réponses des témoins en toutes sortes de sens, afin

de ne leur pas laisser la liberté d'expliquer ce qu'ils

«ut dit , autrement que dans le sens naturel Cek

^

^ï
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arrive

, disent les Indiens, quand le în^e nVst «gagne
;
car s'U s'est laisse corrompre , i fera dire fr

iaiiliblement aux tt^moins ce qu'il voudra
La patience, la douceur, et surtout une f^rande

attention à ce que prescrivent les coutumes , son^encore recoramandt^es aux juges. Tons les vers in-
diens sont remplis d'invectives contre un juge qui
«écoute plus les lois; c'est un torrent impëtueux

,clisentMls, qui a rompu sa digue , et que rien ne peut
plus arrêter; il ravage, il désole ce qui se rencontre
sur son passage.

Ils ont de même une espèce de proverbe qu'ils
répètent sans cesse; c'est qu'un juge ne doit jamais
regarder ni le visagem la main des partiesqui plaident.Un étend 1 explication de cette maxim^e à tout ce quimet quelque rapport d'union entre le juge et la par-
tie, comme sont la naissance, les alliances, les em-
plois. Il ne doit jamais regarder le visage des parties
et sur cela ils citent un quatrain qui est à peu près
parmi eux ce qu'étoient autrefois parmi nous les
quatrains de Pibrac. En voici le sens. Un roi qui est
obligé de juger un procès entre un de ses sujets et
lin des princes ses enfans , doit regarder le prince
son fils comme un de ses sujets, et le sujet comme
son fils , de peur que l'affection naturelle ne le sé-
du.'se; encore sera-ce beaucoup, si, avec cette pre'-
caution, l'amour propre

, par des retours impercep-
libles, ne corrompt pas ses bonnes intentions. Je
leur ai aussi entendu parler avf*c de grands éloges
d'un roi qui régnoit autrefois dans un siècle où l'on
rendoit une exacte justice. Il craignoit si fort df» se
laisser surprendre

, que toutp-. les fois qu'il montoit
sur son trône pour juger ^ elque procès, il le fai-
soil bander les yeux avant que les parties fussent
arrivées, et lorsqu'elles étoient eh sa présence il
leur défendoit expressément de rien dire qui pût'les
désigner ou les faire connoître. Aussi éloit-ce alors,
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ajoutent-ils , que les dieux , charmés de l'équité de

ces juges incorruptibles, descendoient sur la terre

pour en être les témoins, et répandoient une pluie

de fleurs sur leurs têtes. Mais que notre siècle est dif-

férent de ces siècles heureux ! on n'y voit plus que

fraude et qu injustice.

En second lieu , un juge , disent les Indiens , ne
doit pas regarder la main des parties , c'est-à-dire ,

qu'il ne doit pas se laisser gagner par des présens

,

rien n'étant si indigne d'un homme en cette place

,

que de se livrer à une passion aussi basse que 1 ava-

rice. Voici une de leurs sentences. Quand vous allez

visiter les temples des dieux , quand vous rendez vos

devoirs aux maîtres qui vous ont enseigné , quand
vous allez voir quelqu'un de vos parens ou de vos

amis que vous n'avez pas vu depuis long-temps,

vous faites bien de leur porter quelque présent; mais

non pas quand vous allez voir vos juges : ce s?roit

leur faire un aflVont.

Je me suis autrefois entretenu avec un Indien qui

passoit pour très -habile. L'entretien étant tombé
sur le sujet dont je parle , il me dit que cette maxime
qu'un juge ne doit regarder ni la main ni le visage

des parties , avoit à la vérité un très-beau sens; mais

que la maxime contraire avoit encore un sens plus

fin et plus délicat. Il soulenoit donc qu'un juge de-

voit regarder le visage et la main de ceux qui plaident :

il doit regarder le visage , parce que souvent le visage

des cliens et des témoins porte des marques presque

certaines de ce qui se passe dans le fond de leur âme ,

et donne de grandes ouvertures pour approfondir la

vérité. I*es passions, poursuivoit-il, sont d'ordinaire

si bien peintes dans les yeux et dans le reste du vi-

sage , qu'il est aisé d'y reconnoître la haine , l'amour

,

la colère et les autres mou^^'nens de l'âme qu'on

s'efforce de déguiser. Les traits en sont quelquefois

si bien marqués , qu'ils ..Oiiuibuent beaucoup à dé-



m

1 68 Lettres
voiler ce qu'on vouloil cacJier , et quoique ces signes
naturels ne soient pas toujours infaillibles , ils peuvent
ôtre cependant d'une grande utilité'. Le visage qui —

, disent les Indiens, est l'image de l'âme qui

ôtre

Voit
se

ne
se voit pas. Un juge, ajoutoit-il, doit pareillement

der la main
, c'est-à-dire , les présens qu'on lui

regarder

veut faire. Par-là il connoîtra , ou que le plaideur
a mauvaise opinion de sa cause , ou qu'il se délie
<le l'équité de sou juge; et ces connoissances peuvent
Iprt bien le diriger dans la suite du procès.

Les livres indiens sont remplis d'invectives et
d^imprécations contre les juges iniques qui se laissent
séduire ou qui vendent la justice. Voici le sens d'un
de leurs quatrains : le méchant ju^e qui a condamne'
l'imioceiit, verra sa famille détruite ; sa maison sera
ruinée, les her])es et l'arbrisseau eroucou naîtront
dans les chambres qu'il a habitées, et ses enfaus
mourront dans un âge encore tendre. Je n'aurois ja-
niais fait

, si je voulois m'étendre plus au long sur
celte matière. Je passe à d'autres points qui ne sont
pas moins importans.

Voici r- qu'ils pensent sur les témoins qu'un juge
est souvent obligé d'interroger. On doit se défier des
témoinsquisonlencore jeunes,ou quipassentsoixante
ans

, et de ceux qui sont pauvres : pour ce qui est des
femmes, il ne faut jamais les admettre, à moins
qu'une ntressité absolue n'y oblige. Us ont une plai-
sante idée du témoignage que portent les borgnes, les
bossus et ceux qui ont quelque difformité semblable.
L'expérience , disent-ils , nous a appris que le té-
iiioignage de ces sortes de geiis est toujours tiès-sus-
pt^ct

, et qu ils sont beaucoup plus faciles que d'autres
itse laisser corrompre. J'ajouterai que les Européens
ne sont nullement propres à recevoir le témoignage
des Indi ens , à moins qu'ils n'aient fait un long sé-
jour aux Indes, et qu'ils ne possèdent parfaitement
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la langue: sans quoi lisseront toujouri trompes par
les réponses ambiguës qui leur seroni faites.

Chaque chef de bourgade est le juge naturel des
procès qui s'élèvent dans sa bourgade ; et afin que
ce jugement se porte avec plus d'équité , il choisit

trois ou quatre des habitans les plus expérimentés

,

qui sont coi >me ses assesseurs , et avec lescjuels il

prononce. Si celui qui est condamné n'est pa5 sa-

tisfait de la sentence , il peut en appeler au Mania -

carren ; c'est une espèce d intendant qui a plusieurs

bourgades dans son gouvernement. Celui-ci prend
aussi avec lui deux ou trois personnes , qui l'aident

à examiner l'affaire et à la juger. Enfin , on peut
eucore appeler de cette sentence aux officiers immé-
diats du prince, qui jugent en dernier ressort. Si
c'est une affaire qui regarde la caste , ce sont les

chefs des castes qui la décident. Lesparens peuvent
aussi s'assembler dans ces occasions , et d'ordinaire
ils jugent très-équitablement. Les Gouroux , c'est-à-

dire
, les pères spirituels ( car les gentils en ont

aussi-bien que les Chrétiens ) terminent une grande
partie des procès qui s'élèvent entre leurs disciples.

Quelquefois ceux qui soa en procès prennent des
arbitres auxquels ils df)nneLt e pouvoir de juger
leurs différends ; et alors ils acquiescent à ce qu'ils

ont décidé sans avoir recours à d'auîres jngei,.

De tous ces juges, il n'y a que les M;rurcarrens
qui preiuient de l'argent; encore ne le IVî^u ils pas
toujouis. Mais il y en a qui prennent le div^jme de
Ja somme qui fait la matière du procès, et c'est

d'ordinaire celui qui gagne sa cause qu'on oblige de
payer cette somme , celui qui la perd étant assez
puni de payer ce qu'il doit. Pour ce qui est des gou-
roux païens , ils exigent bien davantage ; mais , à
les entendre , cet argent n'est point pour eux , il est
destiné à des œuvres saintes et utiles au public.
Après vous avoir entretenu des jugfs, il faut vou$
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faire connoître , Monsieur

, quel est le devoir des
parties. Ceux qui ont un procès à soutenir , doivent
plaider eux-mêmes leur cause , à moins que quelque
ami ne leur rende ce service ; ils doivent se tenir dans
une posture respectueuse en présence de leurs juges ;

ils lie s'interrompent point ; ils se contentent seule-
ment de témoigner

, par un mouvement de léte
,

qu'ils ont de quoi réfiiter ce que dit la partie adverse.
Quand les plaidoyers sont finis , on renvoie les par-
lies et les témoins. Alors le juge et les conseillers
confèrent en^ ^e, -t quand ils sont d'accord sur
ce qu'ils doivent proi mcer, le juge rappelle les

parties , et leur signifie a sentence. Par-là on évite
les lenteurs que la chican- a introduites , et les frais

de la justice vont à très-peu de chose. Aussi n'y a-i-il

guère de pays où l'on plaide à meilleur marché qu'aux
Indes : pour peu que les juges soient intègres , on
est bientôt hors de cour et de procès.

Gomme la plupart des procès aux Indes , roulent
sur des dettes et sur des sommes empruntées qu'on
diflTère trop long-temps de rendre

, je ne puis me
dispenser de vous expliquer la manière dont se font
ces sortes d'emprunts. C'est la coutume que celui
qui emprunte donne un mou? ri . c'est-à-dire , une
obligation par laquelle il s'engage à payer à son
créancier la somme empruntée avec les intérêts.

Pour que cet acte soit authentique , il doit être signé
au moins de trois témoins : l'on y marque le jour

,

le mois, l'année , et combien on a promis d'intérêt
par mois.

Les Indiens distinguent des intérêts de trois sortes;
les uns qui sont (^er/iJ , d'autres qui sont péché , et

d'autres qui ne sont ni péché ni vertu : car c'est ainsi

quils s'expriment. L'intérêt qui est vertu , est d'un
pour cent chaque mois. Ils prétendentque ceux qui ne
prennent pas davantage

, pratiquent un erand acte de
vertu , parce que , disent-ils , avec le peu de gaia
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qu'ils font , ils soulagent la misère de ceux qui sont
dans une nécessité pressante. Ils parlent de cette
manière de prêter , presque comme d'une aumône.
L'intérêt qui est péché, est de quatre pour cent cha-
que mois, en telle sorte qu'au bout de deux ans deux
mois la somme a doublé. L'intérêt qui n'est ni vertu
ni péché, est de deux pour ctai chaque mois. Ceux
qui prôientetne prennentque l'intérêt qui est vertu,
ne comptent point d'ordinaire , ni le premier mois,
ni celui où l'on paye : ils ne sont pas pourtant obligés
d'user de cette indulgence ; et lorsqu'ils se relâchent
ainsi de leurs droits , c'est un effet de leur généro-
sité. Au reste , il ne leur vient pas même en pensée
d'exaininer s'il y a usure ou non dans cette sorte de
prêt ; ils croient avoir droit de faire valoir leur argent,
et ils ne regardent comme défendu que l'intérêt qui
de leur aveu même est péché.

Lorsqu'un créancier a attendu plusieurs mois , ou
une ou deux années , il a droit d'arrêter son débi-
teur au nom du prince , et sous peine d'être déclaré
rebelle. Alors le débiteur est forcé de ne pas passer
outre

, jusqu'à ce qu'il ait satisfait celui à qui il doit.
Cette coutume approche assez du cri de haro c ui
est en usage en Normandie

, par lequel on réclame
le secours de la justice , et l'on contraint le débiteur
à venir devant le juge. Ici le débiteur n'est pas encore
obligé de comparoître devant le juge, parce que les
premiers passans intercèdent pour lui , et obligent
le créancier de lui accorder encore quelques mois
de terme. Ce temps expiré , le créancier peut encore
arrêter le débiteur au nom du prince. Il est surpre-
nant de voir l'obéissance exacte de ceux qui sont
ainsi arrêtés

; car non-seulement ils n'oseroicnt pren-
dre la fuite

, mais ils ne peuvent même ni boire ni
manger que le créancier ne leur en ait donné la per-
mission. C est alors qu'on le conduit devant le juge,
qui demande aussi quelques mois de délai. Pendant
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ce temps-là rînlérét court loujours. Enfin , si le de-
bitrur manque de payer au temps qu'on Jui a prescrit

,

Je juge le condaïune . le fait mettre en une espèce
de prison , et fait vendre ses bœufs el ses meubles.
Il est rare riéanmoms qu'on lire la somme entière
qui est due; on engage d'ordinaire le créancier à
lelûcher quelque chose des intL'r(Us qu'il auroit droit
d'exiger.

Lorsque quelqu'un est accusa d'un vol , et qu'il y
a contre lui de forts préjugés, on l'oblige de prouver
son innocence, en mettant sa main dans une chaudière
d'huile bouillante. Dès qu'il en a retiré la main, on
l'enveloppe d'un niorceau de toile , et on y applique
im cachet vers le poignet. Trois jours après on visite
la main ; el s'il n'y paroît aucune marque de brû-
lure

, il est déclaré innocent. Cette épreuve est assez
ordinaire aux Indes , et on y en voit plusieurs qui
retirent de l'huile bouillante leur main très-saine.
Pour ne parler ici que des Chrétiens , il y en a

qu'on a forcés de donner ce témoignage de leur in-
nocence, et qui, sans nous consulter, sont allés
dans les places publiques-, et là, à la vue de tout le
monde, ont enfoncé ^. «Kiin et le bras jusqu'au
coude dans l'huile bouîlhïilt;, sans en être tant soit
peu brûlés. J'ai examiné huv main et leur bras , sans

y trouver la moindre impression de brûlure.
J'ai connu autrefois un Chrétien qui, ayant une

femme très-sage , ne pouvoit s'ôter de l'esprit qu'elle
lîç lui fut infidèle. Les reproches sanglans qu'il lui

faisoit sans cesse la réduisoient au désespoir. Un jour
que cette pauvre femme étoit pénétrée de douleur

,

elle dit à son mari quelle éu)it prête à lui donner
les preuves qu'il pouvoit désirer de son innocence.
Le mari ferma la porte à l'instant; et ayant rempli
un vase d'huile , il la fit bouillir

, puis il ordonna à
sa femme d'y mettre la main : elle obéit aussitôt, en
disant qu'elle ne la retireroit que quand il le lui au-
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roil conr landd. La fermai r* de cette femme ëtonna
son mari ; il la laissa un pou de temps sans lui rien

dire; mais x'Oyant qu'il!. ' ne donnoit aucun signe de

douleur , et que sa m: i n'éi 't nullement brûlée

il se jeia à ses ^'n(h i ni demu.da pardon. Quatre
ou cinq jours après , i me vint trouver avec sa

femme , et me raconta tout en pleurs ce qui lui étoit

arrivé. JinUTroj^cui en particulier la femme
, qui

m'assura qu'ello n'avoit pas plus ressenti de douleur
que si sa main eût été dans de leau tiède. On en
croira ce qu'on voudra; mais moi qui ai vu jUsqu' )ii

cilloit la fo!lp jalousie de cet homme, et laconvict- m
qu'il eui depuis d* la vertu de sa femme

,
je n

douter de la vérité de ce fait.

Une femme chrétienne, d'une autre bon e,
ayant été suspe( te à son mari, il l'accusa d'iui lité

deva >t sa caste , oi\ les gentils avoient tout pouvoir.
Ellu lut condamn ' ^ aussitôt à marcher vingt pas
portant dans l'ext. ité de la toile qui lui couvroit
la tête, une trentauu de charbons ardens. Silatoile

bi ûloit, elle devoitêtre déclarée coupable. Elle porta
ces charbons ; et après avoir fait vingt pas, elle les

jeta sur son accusateur. C'est une chose qui se passa
à la vue de plus de deux cents témoins. J'arrivai

deux mois après dans cette peuplade, et j'imposai
au mari une pénitence proportionnée à sa faute.

J'en sais d'autres qu'on a contraints de lécher
avec la langue , des tuiles en feu , et qui n'en ont
point été brûlés. Quand les gentils exigent l'épreuve
de l'huile bouillante , ils font laver les mains à l'ac-

cusé , et lui coupent les ongles , de peur qu'il n'^it

quelque remède caché qui l'empêche ^e se brûler.
Ils ont recours encore à une autre épreuve qui

est assez ordinaire. On prépare un grand vase rond

,

à peu près comme une grosse boule , dont l'entrée
est si étroite , que c'est tout ce qu'on peut faire d'y
mettre le poing. On met dan* ce vase un de ces gros

'''iUl
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serpens dont la morsure est mortelle , sî on n'y re-
médie sur l'heure : on y met aussi un anneau. Ensuite
on oblige ceux qui sont soupçonnes d'un vol , de
retirer 1 anneau du yase. Le premier qui est mordu

,

est déclaré coupable.
Mais avant que d'en venir à cez extrémités, on

prend de grandes précautions pour ne pas exposer
trop légèrement les accusés à ces sortes d'épreuves.
5>i

,
par exemple

, c'est un collier de grains d'or ou
quelqii autre bijou semblablequia été volé, on donne
à trente ou quarante personnes des vases ronds à peu
près comme une boule, à chacun le sien , afin que
le voleur puisse y mettre secrètement le bijou: ces
vases sont faits d'une matière assez aisée à se dissou-
dre dans l'eau ; chacun va porter son vase dans une
espèce de cuvette; on y délaye tous les vases, et
1 on trouve ordinairement au fond de la cuvette ce

^"cv,^!^
yo*«

» sans que le voleur soit découvert.
5> il s agit d'un meurtre , et que la loi du talion ait

lieu dans la caste , cette loi s'observe dans toute la
rigueur. Cependant il ne faut pas s'imaginer que cette
loi règne dans toute la caste des Voleurs; elle n'e'ît
en usage que parmi ceux qui sont entre le Marava
et le Maduré.
Les meurtres sont assez rares dans toute l'Inde,

«l de là vient peut-être qu'il y a si peu de justice
pour ces sortes de crimes. Pourvu qu'on donne une
certaine somme au prince, cent pagodes, par exem-
ple, on obtient aisément sa grâce : et ce qui est sur-
prenant, c'est que si quelqu'officier même du prince
a été tué

, le meurtrier en sera quitte moyennant un
présent de mille écus. Il est permis au mari, suivant
les lois

, de tuer sa femme adultère et son complice

,

quand il peut les surprendre ensemble ; mais il doit
les tuer tous deux , et alors on ne peut point avoir
d action contre lui.

Ce n'est pas précisément la crainte des châtimens
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qui les retient dans le devoir. Sous le règne de la
princesse Mangamal

, qui s'étoit fait une loi de ne
faire mourir personne, on n'a pas vu de plus grands
désordres que sous celui des autres rois qui punis-
soient les coupables. S'il se trouvoit un état en Eu-
rope oii il VLy eût aucune peine de mort, et où l'exil
ne consistât , comme aux Indes , qu'à sortir par une
porte de la ville et à rentrer par l'autre , à quels excès
ne s'y abandonneroit-on pas?

Mais il n'est jamais permis aux Indes de faire
mourir un Brame, de quelque crime qu'il soit cou-
pable : on ne peut le punir qu'en lui arrachant les
yeux. J'ëtois dans la ville de Trichirapaly, lorsqu'on
surprit deux Brames qui faisoient des sacrifices abo-
minables pour procurer la mort de la Reine. On se
contenta de leur arracher les yeux : encore cette exé-
cution se fit-elle contre la volonté de la Reine

, qui
ne pouvoit se résoudre à permettre qu'on les punît.
On voit pourtant dans l'histoire des rois de Maduré,
que quand ils étoient méconlens de quelques Brames»
à la vérité ils s'abstenoient de répandre leur sang,
mais ils les faisoient environner d'une haie d'épines \
large de douze ou quinze pieds; cette haie étoitgar^
dée par des soldats; on diminuoit chaque jour ce
qu'on leur donnoit à boire et à manger, et ainsi peu
à peu le défaut d'alimens leur causoit la mort.

Voilà, Monsieur, une idée générale de la manière
dont la justice est administrée aux Indes. Je vais vous
rapporter quelques-unes de leurs maximes , lesquelles
sont comme autant de lois qui les dirigent dans les
jugeniens qu'ils portent.
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IPREMIÈRE MAXIiME.

(^uand ily a plusieurs enfans dans une maison^
les enfans mâles sont les seuls héritiers ; lesjilles

ne peuvent rien prétendre à Vhéritage.

J'ai souvent re'proché aux Indiens que cette ma-
xime paroissoil injuste et contraire au droit naturel

,

|3uisque les filles oilt le même père et la même mère
que leurs frères. Mais ils m'apportoient d'abord cette

ïëponse générale , que c'est la coutume , et qu'ayant

été introduite du consentement de la natFon , elle ne
pouvoit être injuste. Ils ajoutoient que les filles

ii'étoient pas à plaindre , parce que les pères et les

mères, et à leur défaut les frères, étoient obligés de

les marier; qu'ainsi, en les transférant dans une
outre famille, aussi noble que la leur (car on ne poiit

pas se marier hors de sa caste), les avantages qu'une

fille trouvoil dans cette famille ôi\ elle entroil , te-

noient lieu die la part qu'elle aliroit pu prétendre i\

l'héritage. Vous pouvez dire cela, leur répondois-je,

aux Européens qui habitant les côtes , et qui ne con-

ïloissent que très-superficiellement vos coutumes,
mais non pas à moi , qui ai vécu tant d'années avec

vous. Ne sont-ce pas les pères et les mères qui re-

tirent tout l'avantage du mariage de leurs filles?

N'est-ce pas à eux que le mari porte la somme dont

îl achète la fille qui lui est destinée ? Car il est bon
ii'observer que

,
parmi les Indiens , se marier et ache-

ter une femme, c'est la même chose; aussi, pour
faire entendre qu'ils vont se marier , ils disent d'or-

dinaire qu'ils vont acheter une femme.
Cependant je ne dois pas dissimuler qu'ils ne ré-

pondent pas mal à celle difficulté. Voici ce qu'ils

disent : La somme qui a été donnée par le mari à son

beau-père , est presque toute employée à acheter des

bijoiis
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bijoni pour la nouvelle épouse. Ainsi on lui fait fair..des pendant d'oreilles, des bracelets d'argent Z
dor et d argent, suivant le rang et la noblesse deleurs castes (et il e-t à remarquer que ces anneauï
se mettent souvent aussi-bien aux doigts des pieds
qiiaux doigf3 des mams)> Le reste dl la soime!
a,outeat-.ls s'emploie au festin du mariage: et cequd en coûte au père de la fille , va souvent au-delàdece qud areçmCeux qui en usent autrement sontméprisés, cest pourquoi on reproche à quelauêsBrames leur avarice qui les pofte à vendlër, s
filles, sans presque rien employer pour elles de lasomme qui leur a été livrée. 47épon^dent ni Loinsque 1 emploi qu'ils en font est Wgitime, puisque cetargent qu'ils reçoivent, sert à marier îe^urs 'eniani

Je me souviens qu'ayant autrefois exposé en Eu.rope cette coutume des Indiens, on se récria fmen disant que rien n'étoit plus barbare ni pl,^ c^l
traire aux lois delà nature. Cependant nous voZ,quelque chose de semblable dans les livres sacrTs II
y est rapporté (Nomb c. .7. ) q... les fi iL del"
la ssé denfans mâles, se présentèrent à Moïse'lt ùElea.ar, et demandèrent de recueillir l'héritage. Surquoi le savant Cornélius à Zapide dh, queft^o"
conclure de ce passage que lef filles che. les Ji^fequand elles avoient des frères, ne dévoient avo^aucune part à l'héritage de leur fère.ZlccJZ
mascula, tla omnium erathares, ita ut lliœnuKlam li^eiuatis partem adirépassentJfn,lC^J:^cet auteur .parce que les famiUe's, parmi les Is aé h«^.oient seulement nommées, distinguées etcW

T^yjl
P™"d«ce de Dieu, afin que l'on pût

! 3
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connoître les successions des héritages, et de qui

elles éioient sorlies, et que Ton comprît clairement

3lie le Këdempteur ëtoit né des Juifs et de la famille

e Juda, comme Dieu Tavoil promis à Jacob. Ainsi

les tilles, parmi les Juifs, ne devoiewtrien attendre

de l'héritage de leur père, supposé quelles eussent

des frères , et même ,
quand elles n'en avoient point,

il n'étoit pas si clair qu'elles eussent droit d'y pré-

tendre, puisqu'on voit que les fdles de Salphad ayant

demandé d avoir chacune leur part à l'héritage, il

fallut consulter Dieu, et attendre sa réponse, qui

leur fut favorable.

Les filles , chez les Indiens , sont de pire condition

que chez les Juifs, puisque les filles juives qui

n'avoientpas de frères, avoient droit à l'héritage;

au lieu que parmi les Indiens, il y a une exclusion

entière pour les filles, bien qu'elles n'aient pas de

frères. Deux frères se marient; l'un a un fils, et

l'autre a une fille. Tout le bien qui devroit naturel-

lement venir à la fille , va à son oncle; mais aussi il

contracte l'obligation de marier sa nièce le plus avan-

tageusement qu'il lui est possible.

Cependant il y a de i>etits royaumes dans les Indes,

où les princesses ont de grands privilèges qui les

mettent au-dessus de leurs frères, parce que le droit

de succéder ne vient que du côté de la mère. Si le

roi, par exemple, a une fille dune femme qui soit

de son sang, quoiqu'il ait un enfant mâle d'une autre

femme de même caste , ce sera la princesse qui suc-

cédera et à qui appartiendra l'héritage. Elle peut se

marier à qui elle voudra, et quand son mari ne se-

roit pas du sang royal , ses enfans seront toujours

rois ,
parce qu'ils sont du sang royal du côté mater-

nel, le père n'étant compté pour nea, et le droit,

comme je l'ai déjà dit, venant uniquement du côté

de la mère.

On doit conclure de ce même principe, que si cette
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princesse qui règne , a un garçon et une filîe, et gu'onne puisse pas trouver une princesse du sang royalpour la marier au prince, ce seront les enfans de 1»
îille, qui régneront préférablement aux enfans deson frère. Et quand ni le prince ni la princesse n'oni
point d enfans, comme cela est arrivé dans le royaume
ëe Travancor,on en cherche ailleursqui soient issusdu même sang : et cela se pratique, quoique le roi aitdes enfans de sa caste, s'ils ne sont pas du sang royal,
jiu côte de la mère. Quand ce sont les reines qui on
la puissance absolue il y a toujours six ou sept per-sonnes qui l'aident à porter le fardeau du gouver-nement, & *•»"

SECONDE MAXIME,
Ce n'est pas toujour, h fih aîné des rais et deiprinces

,
des PaUeacartens , et des chefs de bour-^gade.tpa doit succéderaux états au augouverne-'ment de son pèrci ° '""

, v^lV^r'™*^"'''*^'*'*'"*"*'*'"" dM princes,
a besoin d explication. Les Indiens distinguent dentsortes de d.ç„.tës: celle* qui passent du ^re au filset celles qui sont seulement attachées à qnelaue»

ri^Tnfr"' ,fH «•" »^««»«^'^ qu'elles palne

puisque le prmce p«u en disposer à son gré etchoi

sont héréditaires. La conturae reut que les aWssL
caSe'sTl»'^ f

"" '?,""*' 'ï""'^ '^» "» '-«déni
capables. Mais lorsqu'ils ont peu d'esprit, et ou'ibsemblent peu propres à bien'gouverier ;' e1S
contraire le cadet a de grandis dispositions pour

cadet. Ml ne le fcisoitpas, les parens s'assemble-

12..
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roienl après sa mort, et choisiroient le cadet: et

comme c'est une coutume établie, l'aîné a moins de
peine à s'y conformer. Sa condition n'en est pas
moins h*»ureuse : car sans avoir les dégoûts et les

peines qui sont inséparables de la royauté, il en a les

agrémens et les douceurs; on n'omet rien de ce qui
peut lui adoucir la peine que lui causeroit une sou-
mission forcée.

Ce qui se dit des rois et des princes , doit s'en-

tendre à proportion des Palleacarrens et des chefs

de bourgade. Le cadet est toujours préféré à l'aîné

,

quand il a plus de mérite. On a vu avec admiration

les deux frères, princes de Tanjaour, gouverner
tous deux ensemble le pays que leur avoit laissé leur

frère aîné , qui n'avoit point d'enfans. Il est vrai que
l'expérience leur ayant appris que cette autorité com-
mune embarrassoit leurs sujets, ils ont partagé entre

eux le royaume de Tanjaour ; mais ils ne laissent pas
de demeurer ensemble dans le même palais , et d'y

vivre dans une parfaite union. Ils sont les enfans d'un
frère du fameux Sivagi^ si célèbre dans les Indes,
pour avoir ébranlé le trône des successeurs de Ta-
merlan.

La conduite que tiennent les princes mogols est

bien difl^rente : celui qui a des forces plus considé-

rables et qui remporte la victoire sur ses frères , suc-
cède aux vastes états du Mogol. 11 en coûte toujours

la vie ou ia prison aux vaincus. On dit qu'Aurengzeb
ayant été prié de déterminer celui de ses enfans qu'il

croyoit le plus capable de lui succéder , il refusa de
le faire, apportant pour raison , que c*étoit au Ciel à
en décider. Il étoit monté lui-même sur le trône

,

en faisant mourir ses frères, et en retenant prison-

nier son propre père , qu'il vouloit , disoit-il , dé-
charger du poids du gouvernement. Etrange poli-

tique des Mogols qui réduit les frères à une espèce

de nécessité de s'égorger les uns les autres. Nos princes
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indiens abhorrent une si détestable maxime : il n'y a
point de pays où les frères soient plus unis.

TROISIÈME MAXIME.

Quand les biens nont point été partages après la

mort du père , tout le bien <jue peut avoir gagné
un des enfans , doit être mis à la masse com^
mune , et partagé également*

Cette maxime paroîira étrange ; mais elle est

généralement suivie aux Indes , et c'est suivant cette

règle qu'on termine une infmité de procès. \Jn

exemple rendra la chose plus claire. Supposons
qu'un Indien qui a cinq enfans , laisse en mourant
cent pagodes , qui font cinq cents livres de notre

monnaie. Si l'on faisoit le partage , on deyroit don-
ner à chacun cent livres ; mais si le partage ne se

fait pas, comme il est très-rare qu'on le fasse, sur-

tout quand quelqu'un des frères n'est pas marié

,

alors quoique l'aîné ait gagné dix mille pagodes , il

faut qu'il mette cette nouvelle somme à la masse
commune , afin qu'elle soit partagée également à tous

les frères. On assemble pour cela les parens et les

amis : si l'aîné fait quelque résistance , il est toujours

condamné par la înaxime que j'explique.

Ils ont un autre usage
, que les uns blâment , et

que d'autres admirent. Lorsque parmi les frères il

y en a quelqu'un qui a peu d'esprit , et que les autres

en ont beaucoup , on fait le lot du premier beaucoup
plus gros que celui des autres ; parce que , disent-

ils , celui qui n'a point d'esprit est incapable de faire

valoir le bien qu'on lui laisse , au lieu que les autres-

qui ont du génie et du savoir faire , deviendront en
peu de temps beaucoup plus riches que leur frère ,.

auquel ils ont laissé la meilleure portion de l'hérilagei

Il y a de certaines familles ou l'on ne parie jamaLi

t
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de partage

: leg biens sont communs , et ils vivent
dans une parfaite intelligence. Cela arrive lorsque
quelqu un de la famille est a-sez habile pour la Sre
subsister. C est lui qui fait toute la dépense : il estcomme le supérieur des autres

, qui n'ont d'autre
eom que de travailler sous ses ordres : il marie les
fils et les petits-fils de ses frères , il pourvoit à leurs
i)esoms

, aux vétemens , à la nourriture , etc. Ce
qu 11 v ad admirable , c'est qu'il se trouve quelque-
lois des femmes capables de gouverner ainsi plu-
sieurs familles. J'en ai vu une qui ëtoit chargée de
plus de quatre-vingts personnes qu'elle entretenoit
des choses nécessaires à la vie. Il y a de ces familles
ou I on n a jamais fait de partage , et elles ne laissent
as d être aussi riches qu'on l'est communément aux
rides. Ceux qui composent ces familles dont l'union

est si grande , sont dans une estime générale , et l'on
« empresse à entrer dans leur alliance. Ce détache^
ment des biens de la terre qu'on voit parmi les ido-
lâtres

, ne dou-il pas confondre tant de Chrétiens
d Lurope

, que le moindre intérêt divise , et engage
dans des procès éternels ?

^

QUATRIÈME MAXIME.
Zes enfans adaptifs entrent également dans lepar^

tage des biens avec les en/ans despères et mères
qui les ont adoptés.

Quand un homme n'a point d'enfans , il en choisit
souvent chez quelqu'un de ses parens , qu'il adopte.
J-es cérémonies qu'on observe en celte occasion
méritent d'être rapportées. On fait une assemblée
dans la maison des parens de celui qui adopte. Là

,

on prépare un grand vase de cuivre de la figure
de nos grands plats ; on le place de telle sorte

, que
I enfant y puisse mettre les deux pieds , et s'y tenir
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debout s'il en a la force. Ensuile le mari et la femme

disent à peu près ce qui suit: Nous vous avertissons

que n'ayant point d'enfant , nous souhaiions adopter

celui que vous voyez. Nous le choisissons tellement

pour notre fils ,
que nos biens lui apparlien<lront

désormais , comme si véritablement il éloit né de

nous. Il n'a plu» rien h espérer de celui qiu étoit

son père naturel. En foi de quoi nous allons boire

l'eau de safran , si vous y consentez. Les assistans

donnent leur consentement par un signe de tête;

après quoi le mari et la femme se baissent en versant

de l'eau , dans laquelle on a délayé du safran : il&

en lavent les pieds de l'enfant, et ils boivent l'eau

qui est restée dans le vase. On passe aussitôt un

écrit , où l'on marque ce qui s'est passé , et les

témoins signent. Cet écrit s appelle Manchinirca-^

nichitou.

Si le mari ou la femme ont dans la suite des

enfans , ces enfans deviennent les cadets de celui

qui a été adopté , et celui-ci jouit des prérogatives

de l'aîné, les lois ne mettant nulle dillérence entre

l'enfant adopté et les véritables enfans. On a vu

même souvent que les pères et les mères avoienl

plus de tendresse pour le fils adoptif que pour leurs

véritables enfans , s'imaginant que les dieux , touchés

de la vertu qu'ils avoient pratiquée en faisant cette

adoption , leur avaient accordé des enfans et des

biens temporels ,
qu'ils n aurovent pas eu sans cela.

Il y a une autre espèce d adoption qui n'a pas les

mêmes avantages , mais qui w ' isse pas d'avoir

quelque chose de singulier. Si ui* père et une nière

qui ont perdu leur enfant en voient un autre qui lui

ressemble , ils le prient de les regarder comme étant

maintenant son père et sa mère : c'est à quoi l'enfant

ne manque guère de consentir , et alors 1 adoption

est faite. Elle s'appelle dans la langue du pays , op-

pari pirieradûu. Ce qu'il y a de particulier , c'esi
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gu'iin Chomre peiu prendre par voie à'^ppari un

J un de ses enfans morts , et ce Brame rappellera." Pere: cependant, comme il, son. de cZ dif-férente
, ,1s ne mangeront jamais ensemble

Ce qn on du du père et de la mère , à IVeard duWs adopte par „^^^„- , j^j, ^ dire pareXmen"

laçon ceki. ou celle qui ressemble ou à la soeur ouau Irere que la mort leur a enleva, fis les Uai e„^dans a su.te comme frères et sceurs j ils les a sîs endans l-pccaston
; ils prennent par. aux avan.a"

aux disgrâces qui leur arrivent. Les IndiensXn"
que par-li ,1s soulagent beaucoup la douleurSo" de la mor. de leurs plus proches parens. m-is-q«.ls trouvent datjs ceu^ qu'ails adoptent d'au^

sorte de parente finit par la mort de ceux qui on»adopfé
, et ,.e passe pojnt à leurs enfans, ^

CINQUIÈME MAXIME.
les orphelins dohent être traités comme /« enfans

de ceux à qui on les confie.

Un des plus sages règlemens qui soit aux Indes

l«ar la lo. pères et mères des enfar-s de leurs frères

«nians de la inaison. Le père putatif est obliaé de

^rTTZ^" •" même manièfe que les autre"» e„!lans
,
de les mar.er quand ils sont en âge , et de faire

leur vie
''""*' ?"" *** """ '^ ^" ^''" de gagner

C'est en conséquence de cette coutume que , lorj-^u un homme a perdu, sii femme , il fait ce ^ui dé-
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pend de lui pour épouser la sœur de la d(*fuiite.

Cette maxime leur paru it admirable , car, disent-ils,

par ce moyen il ny a point de belle -mère , et les

enfans de la soQur morte deviennent toujours les

enfans de la sœur vivante. On ne sauroii les con-
vainc/e de l'équité de la loi ecclésiastique , qui dé-

fend à un homme d'épouser en secondes noces la

f "eur de sa femme défunte. « Ne voyez -vous pas,

>> nous disent - ils , que si cet homme ne se marie

» pas avec la sœur de sa femme , il faudra qu'il

ï> épouse une autre fille , qui sera une véritable ma-
j> râtre , laquelle ne manquera pas de maltraiter les

î> enfans de son mari pour avantager les siens ; au lieu

» que si la sœur de la défunte se marie avec son

» beau - frère q^ii est veuf , les enfans de la sœur
j) aînée seront toujours censés ses propres enfans ? »

Enfin , si les orphelins n'ont ni frère aîné , ni

oncle , ni tante , on fait une assemblée de parens ,

lesquels choisissent quelqu'un qui ait soin d'eux. On
écrit ce que le père de l'orphelin a laissé , pour le

lui remettre aussitôt qu'il est majeur. Ceux qui

élèvent les orphelins, leur font gagner leur vie dès

qu'ils sont en âge de travailler. S'ils ont de l'esprit

,

on les met à l'école , pour y apprendre à lire , à

écrire , et à chiffrer,

SrxiÈME MAXIME.

Quelque crime qu'aient commis les enfans à Végard
de leurs pères » ils ne peuvent jamais être dés-

hérités.

Cette maxime , toute étrange qu'elle parolt , ar-

rête une infinité de procès. Il est souvent très-difficile

de prouver en Europe qu'un père , qui déshérite son

enfant , ait eu une raison légitime de le faire. A la

vérité , ce pouvoir des pères et la crainte de l'ex.h^^
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rédalion peuvent conienii les enfans dans le devoir;
ïnais on ne peut nier qu'il ne se trouve des occasions
où la seule haine porte les pères à abuser de leur
pouvoir.

Quoi qu'il en soit , les Indiens s'imaginent que
leur coutume est très - sage et remplie d'équité.
Ainsi, quand un fils auroit frappé son père, qu'il

Tauroit blessé , je dis plus , que dans un mouvement
de colère il auroit même attenté à sa vie, sans pour-
tant exécuter son dessein , le père est obligé de lui

pardonner : et s'il arrivoit que le père déclarât en
mourant que quelqu'un de ses enfans ne mérite pas
d'avoir part à son héritage , à cause des mauvais
traitemens qu'il en a reçus, les frères qui préten-
droient exécuter la volonté de leur père , seroient
condamnés à tous les tribunaux. Quand on dit aux
Indiens qu'il est contre les bonnes mœurs qu'un
père ne puisse pas priver de ses biens un fds ingrat
qui l'a méprisé et insulté , ils répondent que rien ,

au contraire , n'est plus scandaleux
, que de voir

mourir un père avec des sentimens de haine pour
ses enfans. L'obligation d'un père , ajoutent-ils , est

de pardonner à son fils , quelque ingrat , quelque
dénaturé qu'il soit : car enfin , ce fils n'est-il pas né
de son père ? Il en est donc une portion. Hé 1 quand
est - ce qu'on a vu un homme se couper la main
droite , parce qu'elle a coupé la main gauche ?

C'est par la même raison que les enfans ne peuvent
pas déshériter leur père

, quelque déraisonnable qu'il

ait été à leur égard. Ainsi , un fils unique marié ,

qui meurt sans enfans , avec beaucoup de bien , c'est

son père qui est son héritier , et il n'y a aucune
raison qui puisse le priver de l'héritage.
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SEPTIÈME MAXIME.

i«7

Le père est obligé de payer toutes les dettes tfue les^

enfans ont contractées , et les enfans sont pa^

reniement obligés de payer toutes les dettes de

leur père.

Cette règle esi générale , et sert à vider les procès

qui touchent cette matière. Cependant , de la ma-

nière que les Indiens l'expliquent , elle a quelque

chose qui surprend. Car enfin , selon cette coutume

,

si un enfant est débauché , s'il emprunte à toute»

mains , et qu'il donne des obligations en bonne

forme , le père est obligé de payer ses dettes. On at

beau dire que le fils ne mérite nulle grâce ,
puisque

l'argent qu il a emprunté n'a servi qu'à f lenter son

libertinage ; ils répondent que la bonté d'un père

ne lui permet pas d'user de cette rigueur. La même

règle s observe à l'égard des dettes que contractent

les pères ; les enfans sont pareillement obligés de les

payer. Quand même on prouveroit que le père a

employé l'argent emprunté en des dépenses folles

et indignes d un honnête homme ;
quand même le

fils renonceroit à l'héritage , il sera toujours con-

damné à payer les dettes de son père.

Il faut raisonner de la même manière des dettes

qu'un des frères a contractées avant le partage des

biens ; l'aîné est obligé de les payer , et celui qui

a été un dissipateur , ne laisse pas d'avoir sa part

comme les autres à la masse commune. La raison de

cette conduite est fondée sur cette maxime ,
que les

Indiens admirent: qu'après la mort du père, le fils

aîné devient comme le père de ses frères. Et en

effet, les autres frères viennent se jeter à ses pieds,

et lui les regarde comme ses enfans. Ainsi , comme

le père est obligé de payer les dettes de ses enfans,

mmim
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le frère aînë, qui tient lieu de père à ses frères

strn"'™'"/
'^^'^^ ^' P^^^^^^"^« dettes. Ce as entend avant le partage , mais ce partage se fait tou-

îoiirs fort tard. Cette règle ne s'étend pofnt aux f I e •Wre n'est pomtobligc^ de payer leSrs dettes ni êfrère les dettes de ses sœurs.
Ce sont. Monsieur, ces maximes générales auiservent de lois aux Indes, et qui sont%uivies dans

administration de la justice. 11^ a d'autres lofs par-
^cul^^res qui regardent chaque caste : comme ïllesme meneroient trop loin, elles pourront faire la

~crire"''"'''^'"'' ^"' j'^"^^» ^'*»«"«^"' ^^

LETTRE
Du père le Gac, missionnaire de la Compagnie deJésus, au père Joseph le Gac , son frère . de lamême Compagnie^ * «*t^ »«*

Mon très-cher frère,

La paix de N, S,

Cette mission de Devandapallé vient d'éprouver
une rude persécution, suscitée par les Dasseris de
cette ville. Les Dasseris composent ime secte d'ado-
rateurs de Vistnou, l'une des fausses divinités du
pays

:
ce sont les plus grands ennemis du christia-

iHsme
,

et ceux qui mettent le plus d'obstacles à la
propagation de la foi. Le récit que je vous en ferai
sera d autant plus fidèle

, que j'ai été témoin de ce
qui s est passé durant le cours de cet orage.

Il commença vers la fin d'août 1 7 1 o. La constance
de ms. néophytes fut mi;>e pendant deux mois à de
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rudes épreuves : on en vint aux dernières violences

pour les forcer de renoncer h leur foi : mais par la

miséricorde du Seigneur , lot < lorls de nos ennemis

furent inutiles; les Chrétiens timeiirèrent fermes, la

vérité triompha , et le calme succéda à la tempête.

J'obtins alors du premier ministre un écrit signé de

sa main , par lequel il déclaroit que le prince per-

mettoit aux Chrétiens de continuer en paix les exer-

cices de leur religion. Toutefois , ce témoignage ne

suspendit que pour un temps la haine des Dasseris ;

ils cherchèrent une autre occasion de la faire éclater

,

et de détruire entièrement le christianisme. C'est ce

qui arriva vers le mois d'août de l'année dernière

,

ainsi que je vais le raconter,

J'étois parti au commencement de mai de la même
année pour Cruchnabouram où plusieurs catéchu-

mènes m'attendoient , afin de leur conférer le bap-

tême. J"y appris le nouveau tumulte qu'exciloient

les Dasseris dans ma mission de Devandapallé, lors-

que je me préparois à célébrer la fête de l'Assomp-

tion. Cette nouvelle me consterna ; et j'étois sur le

point de voler au secours de mes néophytes, auxquels

ma présence sembloit nécessaire pour les fortifier

dans la foi ; mais on me représenta que mon départ

précipité, à la veille d'une si grande fête, alarmeroit

les nouveaux fidèles, et intimideroit les prosélytes

qu'on disposoit au baptême. J'entrai dans cette

raison , et je me contentai pour lors d'écrire une

lettre commune aux Chrétiens de Devandapallé

,

dans laquelle je les exhortois à rendre grâces à Dieu

de ce qu il les avoit trouvés dignes de souffrir quelque

chose pour la gloire de son saint Nom. Je leur rap-

pelois le souvenir de ce que je leur avois dit si souvent

en leur prêchant l'évangile : que je ne leur promettois

pas les biens de ce monde , mais des croix et des

persécutions, qui sont la semence des biens éternels

que Dieu leur destinoit. Enfin , je les assurois que je
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xne rendrois incessamment auprès d*enx pour lef
consoler, et pour participer à leurs soulFrances.

Cependaî je célébrai la fête de l'Assomption
avec beaucoup d'appareil, et je baptisai vingt caté-
chumènes. Aussitôt après, je me mis en chemin pour
Devandapallé. J'appris sur ma r ute que le père
Platel , italien , et supérieur de la mission de Mais-
sour

, à qui notre mission de Carnate a des obliga-
tions infinies, étoit à Cotta-Cotta (ville de la dépen-
dance des Mores

, qui n'est quà trois lieues de De-
vandapallé); je reçus même à Pongamour deux de
ses lettres, par lesquelles il me donnoit avis de ce
qui se passoit dans ma mission ; je crus devoir aller
trouver ce zélé missionnaire pour le remercier de
ses peines , et en même temps pour le consulter sur
la conduite que je devois tenir dans les conjonctures
présentes.

Il m apprit qu'il y avoit plus de six mois que les
Dasseris de Maissour tâchoient d'exciter un orage
dans sa mission

; qu'ils avoient écrit des lettres cir-
culaires à tous ceux de leur secte ; qu'ils s'étoient
attroupés en grand nombre à Cotta-Cotta; que le

gouverneur more ayant su pour quelle raison ils

s'assembloient , l'avoit appelé pour venir disputer
ayec eux ; qu'il s'étoit rendu auprès du gouverneur
cinq jours de suite, sans qu'aucun Dasseri eût osé
paroître; que le gouverneur, outré de celte conduite,
avoit ordonné que si les Dasseris s'assembloient en-
core , on châtiât les plus mutins de la troupe ; que
cet ordre les avoit dissipés; qu'ils s'étoient retirés à
Devandapallé, et qu ils espéroient venir plus aisé-
ment à bout de leurs pernicieux desseins , dans un
pays où la foiblesse du gouvernement leur donnoit
lien de tout entreprendre.

Les lettres qu'ils écrivirent à tous ceux de leur
secte furent le signal de la révolte. Les Dasseris
s'assemblèrent , et vinrent en foule , au son de leurs
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instmmens, assiéger Téglise d'où ils savoient que
j*étGis absent. Il n'y avoii alors dans 1 église qu'ua
vieux catéchiste aveagle , et un Chrétien qui accourut

au bruit que faisoit cette trouJ)e insensée. 11 n'eut pas

plutôt ouvert la porte ,
que les Dasseris y entrèrent

en poussant des cris de joie , et en vomissant les plus

exécrables blasphèmes contre le vrai Dieu, Us se

saisirent^ des deux néophytes , et ils les promenèrent

dans les rues de la ville , au milieu des huées d un
grand peuple qui les chargeoit d'outrages ; après

quoi ils les chassèrent de la ville, et ils défendirent

aux gardes de les y laisser rentrer.

Le Chrétien dont je parle donna en cette occasion

des marques de sa foi et de sa constance. Bien qu'il

lui fût facile d'échapper aux insultes de ces furieux

,

il marchoît à pas lents dans les rues , conduisant par

la main le catéchiste aveugle. A la fermeté de sa

contenance , mêlée de gaieté et de modestie , on eût

jugé que c'étoit pour lui un jour de triomphe. Les
païens mêmes en furent surpris et édifiés.

Les Dasseris parcourueent ensuite les maisons de

la plupart des néophytes , et ils y commirent mille

indignités. Ils déclarèrent publiquement les Chrétiens

déchus de leur caste , et incapables de faire aucun
commerce dans la ville. Dès-lors il ne fut plus permis

aux Chrétiens de puiser de l'eau dans les puits et

les étangs publics, d'acheter les plus grossiers us-

tensiles du ménage, comme de la vaisselle de terre,

ou d'autres choses de cette nature, ni même de faire

laver leur linge.

La fureur^des ennemis du christianisme augmen-
tant de plus en plus , les Chrétiens s assemblèrent

aux environs du palais
c, et s'étant avancés jusqu'à la

porte , hommes, femmes et enfans , ils demandèrent
justice de la violence qui leur étoit faite. « Nos doc-

» teurs, dirent- ils , en parlant des missionnaires,

if> visitent les diverses contrées où ils ont des dis-
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» ciples; ils setont bientôt de retour, et ils n*aiiront
» pas de peine à faire voir la fausseté de ce que

, » leurs ennemis leur imputent* Cependant nous
>> sommes prêts à souffrir toutes sortes de tourmens,
>. et à perdre même la vie , si l'on peut nous reprocher
» autre chose

, que d adorer le vrai Dieu , créateur
» du ciel et de la terre. »

Ils demeurèrent jusqu'au soir aux portes dtt palais j
exposés aux railleries et aux insultes des Dasseris

>
sans qu'on daignât leur faire aucune réponse. Enfin >comme ils persistoient à demander justice , le prince
leur fit dire qu'ils n'avoient qu'à se retirer , et qu'il
examineroit leur affaire. Les Chrétiens comprirent
bien que c'éloit li une défaite : mais il fallut obéir ^
et ils se retirèrent.

Le lendemain les Dasseris publièrent qu'ils avoient
permission du prince de s'emparer de l'église; ils en
chassèrent une famille chrétienne de Brames qui
y demeuroit, et y établirent des familles de leur secte*
Ils arrachèrent des médailles que des Chrétiennes
portoient au cou, ou qu'elles avoient à leur chapelet,
et les attachant par dérision à leurs souliers : c'est
amsi, disoient-ils , en les traînant par les rues, qu il

faut traiter les dieux des Chrétiens puisqu'ils on«
l'audace de soutenir que nos divinités ne ^ont que
des idoles inanimées.

A peine se furent- ils rendus maîtres de l'église^
qu'ils en renversèrent l'autel, et afin de purifier,,
disoient-ils

, un lieu si abominable , ils y firent leurs
cérémonies diaboliques. Ainsi , le temple du vrai
Dieu devint la retraite des démons. Ils publièrent
ensuite dans la ville, qu'en détruisant 'l'autel, ils y
avoient trouvé des ossemens ^ et une certaine poudre
propre aux enchantemens magiques

, que les mis-
sionnaires employoient pour ensorceler ceux qu'ils
vouloient attirer à leur religion. C'est ce qu'ils
osèrent bien me reprocher à moi-même, comme si

ceût
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c*ei1i étë une vërité, prouvée, et dont il ne fût pas
permis de douter.

J'étois dans l'impatience de me rendre auprès de
mes chers néophytes : mais il m'étoit difficile d'entrer
dans la ville sans être découvert : car il y avoit dé-
fense aux gardes d'y laisser entrer aucun mission-
naire. Je pris le temps de la nuit , et je m'étoia
déguisé de telle manière , <jue les gardes ne me
reconnurent point. Je passai cette nuit-là chez un
fervent Chrétien, et le lendemain dès la pointe du
jour

, je parus à l'entrée de la forteresse sur un lieu
un peu élevé. Comme c'étoit l'endroit oj il y a le
plus grand concours de peuple , les Dasseris furent
bientôt avertis de mon arrivée. Deux des principaux
me traitèrent d'une manière si injurieuse et si mépri-
sante, que le peuple en fut indigné. J'eus occasion
d'expliquer les vérités chrétiennes à beaucoup d'in-
fidèles

, que la curiosité avoit attirés autour de moi :

je me plaignis ensuite aux principaux ministres du
prince de l'injustice avec laquelle on s'étoit emparé
de mon église durant mon absence, et des mauvais
traitemens qu'on avoit faits à mes néophytes : je leur
insinuai que les Dasseris avoient parmi eux des per-
sonnes habiles

; que j'étois prêt à disputer' avec eux
en présence du prince même , ou des principaux de
la ville; niais ils n'eurent garde d'accepter le défi que
je leur faisois. Ces prétendus docteurs ne se piquent
pas autrement de science , et ils se contentent de
s enrichir du bien de ces malheureux qu'ils trompent,
et dont ils se font infiniment respecter.

Cependant quelques Chrétiens qui m'avoient ac-
conapagné

, se retirèrent dans un corps-de-garde vis-
à-vis du lieu où j'étois , et ils s'entretenoient avec
les soldats

, lorsqu'un Dasseri qui les aperçut, fit aux
soldats une sévère réprimande de ce qu'ils osoient
parler à des gens déclarés infâmes et entièrement
perdus de réputation. Les Chrétiens furent chassés
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Uuiiieusemenl de ce lieu , et il ne fui plus permis

de les y recevoir. Ce fut dans ces tristes conjonctures

que , pour surcroît de douleur , j'appris la mort de

deux de nos chers missionnaires , les pères Mauduit

^t de Courbeville : on ne doute point que les ennemis

de la foi ne les aient empoisonne's ; ils moururent

tous deux en moins d'un quart d'heure.

Je passai deux jours et une nuit dans le môme
lieu , exposé à la pluie et aux ardeurs du soleil

,

sans prendre d'autre nourriture qu'un peu de riz sec.

J'y serois demeuré plus long-temps ( car je m'aper-

cevois que les esprits revenoient en ma faveur ) , sans

un incident qui m'obligea de me retirer.

Les Gentils célébroient ce jour -là une de leurs

fêtes , où l'on porte par la ville l'idole de leur prin-

cipale divinité, qu'ils appellent Vistnou, Peu de

temps avant que passât cette pompe sacrilège , des

huissiers , entre lesquels étoit un Dasseri , me de-

mandèrent si je ne me lèverois pas pour honorer

l'idole à son passage. Je leur répondis que je n'adu-

jois que le seul vrai Dieu , et que je ne reconnoissois

point d'autre divinité que la sienne. Le premier mi-

nistre du prince, qui est affectionné aux Chrétiens

,

jne fit la même demande , et il reçut la même ré-

ponse : sur quoi il me dit que les Dasseris étant en

grand nombre autour de l'idole ,
pourroient se porter

à de fâcheuses extrémités si je demeurois dans ce

lieu , et qu'il me conseilloit de me retirer. Je me
serois estimé heureux de donner ma vie dans une

semblable occasion , et pour une pareille cause,

puisque c'est le bonheur auquel aspire un mission-

naire , et qu'il va chercher dans ces terres barbares :

mais la crainte d'aigrir les esprits , et de nuire par-

là aux intérêts de la religion , m'engagea à suivre son
- -- et ie me retirai dans le jardin d'un soldatavis

chrétien peu éloigné de l'endroit oii j'élois.

. Nos ennemis prirent de ma retraite u» nouveau



J^DIFIANTES ET CURIEUSES. igS
prétexte d'enr 'sonner l'esprit du prince. Ils lui

dirent , comme on me le rapporta ensuite
, que les

invectives des Chrétiens contre les dieux du pays

,

venoient d'être confirmées tout récemment par ma
conduite , et qu'il falloît que leur divinité passât
dans mon esprit pour quelque chose de bien abomi-
nable

, puisque j avois même refusé de la voir.

Deux jours après , un ancien Brame qui a du
crédit auprès du prince , lui parla en ma faveur : il

lui représenta que son père nous avoit toujours pro-
tégés , et que malgré les efforts des Dasseris , dont
il avoit examiné les plaintes , il nous avoit permis
de bâtir une église ; qu'il devoit imiter ime conduito
si équitable , et ne pas prêter si facilement l'oreilie

aux discours de gens qui n'ont que la passion pour
guide.

Le prince régnant qui , étant fort Jeune et sans
expérience , se livre aux premières impressions,
répondit qu'il examineroit l'affaire , et qu'il pacifie-
xoit ces troubles : mais un autre Brame qui a le soin
de la principale pagode de la ville , et qui est à la

tête des affaires, dit brusquement que la chose étoit
toute examinée , et qu'il ne s'agissoit plus que de
nous chasser pour toujours de la ville ; et sur ce
que l'ancien Brame témoigna que j'étois digne de
compassion

; qu'il y avoit quatre jours que je ne pre-
iiois presque point de nourriture , et que s'il m'ar-
rivoit quelque accident , la malédiction du ciel
poiirroit tomber sur leur ville ; Je prends tout sur
moi , répliqua-t-il ; s'il meurt

, je ferai tramer son
corps par les rues, et cette vengeance apaisera sans
doute nos dieux outragés. Quand ce Brame se fut
ainsi déclaré contre les Chrétiens , il n'y eut plus
personne qui osât s'intéresser pour eux.

Dès-lors les Dasseris se crurent en droit de tout
entreprendre. De plus , ils se voyoient appuyés du
beau-père du prince , qui est général des troupes

,

i3..
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homme peu éclairé el livré aux caprices de ces faim

docteurs , qu'il suit aveuglément. Ce fut par son ordre

<jue dtuï jeunes soldats chrétiens furent arrêtés dans
la forteresse : on mit tout en œuvre pour leur faire

abandonner la foi ; mais ces généreux fidèles répon-
dirent avec fermeté , que le prince éloit le maître

de leurs biens et de leur vie , mais que pour leur

religion , ils étoient résolus de la conserver au prix

de ce qui leur étoit le plus cher.

Les Dasseris , accompagnés des archers de la ville ,

parcoururent de nouveau les maisons des Chrétiens

,

et ils leur ordonnèrent de la part du prince de re-

noncer à la foi , ou de sortir de la ville. Ils brisèrent

ce que ces pauvres gens avoient dans leurs maisons ;

ils les maltraitèrent de paroles et de coups ; ils dé-
fendirent au peuple d'avoir aucune liaison avec eux

,

et mi^me de leur parler. Ils pillèrent en plein mar-
ché les denrées que quelques Chrétiens y appor-
toient pour vendre et pour avoir de quoi subsister.

La plupart d'enir*eux n'ayant plus la liberté de faire

leur petit commerce , furent réduits à la plus extrême
nécessité. Leurs pareà?s mêmes devinrent leurs plus

cruels persécuteurs^; personne n'étoit touché de leur

disgrâce , tant le nom chrétien étoit devenu odieux
dans le pays : la voix publique étoit qu'il ne falloit

plus y souffrir ni ceux qui prôchoient la nouvelle

loi , ni ceux qui l'écoutoient.

Les Chrétiens , au milieu de ces indignes traite-

mens , faisoient éclater leur joie et leur constance :

ils disoienl hîiutement qu'ils étoient prêts à donner
leur vie plutôt que d'abandonner la vérité que Dieu
leur avoit fait la grâce de connoîlre , et qu on pou-
voit en faire l'épreuve. « Ce n'est pas votre vie que
» nous demandons , répondoient les Dasseris ; mais
» reprenez le Naaman , c'est - à - dire , votre an-
» cienne religion , ou sortez de la ville. »

Quelques familles chrétiennes furent obligées

I
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d*abandoniier leurs maisons , et de se réfugier dans

une espèce de caverne à une portée de mousquet

de la ville; ils y demeurèrent près de deux mois;

et comme c'étoit la saison des pluies, on peut juger

ce qu'ils eurent à souffrir : le lieu étoit fort étroit; ils

y éioient les uns sur les autres au milieu de l'eau et

de la fange, sans pouvoir se coucher pour prendre un
peu de repos. D'ailleurs , obliges d'apprêter leur

manger dans ce lieu-là , et la pluie ne leur permet-

tant pas d'en sortir , la fumde étoit pour eux une

nouvelle incommodité. Je les ai vus en cet état , et

il m'étoit difficile de retenir mes larmes; mais autant

j'éiois attristé de leurs disgrâces , autant étois - je

édifié de leur courage et de leur piété. Quand je

tâchois de les consoler : « Hé quoi ! mon père , me
» disoient-ils d'un air content , avez-vous raison de

» nous plaindre ? qu'arons-nous donc tant souffert?

» qui de nous a donné sa vie pour Jésus- Christ?

» nous sommes en parfaite santé , et sa main puis-

» santé nous soutient dans ces légères adversités :

» que son saint nom soit béni ! pourvu que ce

V Dieu de bonté nous fasse un jour miséricorde , ne

» sommes-nous pas trop heureux ? »

D'un autre coté , les Chrétiens qui étoient restés

dans la ville , étoient exposés chaque jour à de nou-

velles insultes : les Dasseris les traînoient hors de

leurs maisons , et les traitoient avec la dernière vio-

lence. Us allèrent chez la belle -mère de deux jeunes

Chrétiens qu'on retenoit dans la forteresse ; et ayant

honte de la frapper , ils lâchèrent sur elle des femmes
prostituées qu ils avoient introduites dans sa maison.

Elles se jetèrent sur la néophyte , la traînèrent par

les cheveux dans la cour , la foulèrent aux pieds

,

et la meurtrirent de coups. Elle vint me trouver

,

le visage tout ensanglanté , et prévint ce que j'aurois

pu lui dire pour la consoler , en ra'assurant qu'elle

avoit une véritable joie de souffrir quelque chose

\

î
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Dour l^m$ Ihtht et qu'elle sotibaîtoit d'être mise
â de plus ,Jes preuves pour lui mieux it^moigner
Sou <(r#lin\\f.

Ce iVrvent diréVlPn dont j*ai parï^ au commence-
ment de cette lettre , fut celui qui fit paroîire le plus
do conblQDce. Bien qu'il ne fût pas catëchisle , il en
rciiipiissoit ks fonctions; J alloit hardiment dans la
ville et dfrflp la forteresse ; il parce «roit sans cesse
les maisoiis de Chrétiens , et il les aumioit à persé-
vérer dans la foi. Quelqu'un vint lui dire qu'on bri-
soit tout dans sa maison ; il y alla , et y ayant trouvé
«ne troupe de Dasseris : « Sont-ce donc là, leur
» dit-ij , les instructions que vous donnent vos pré-
» tendus docteurs ? les violences que vous exercez
» depuis tant de temps contre nous , portent-elles
3) le caractère de la vérité? vos docteurs n'ont-ils
y» rien de meilleur à vous enseigner? » Ensuite
adressant la parole à ceux qui étoient accourus en
foule au bruit que faisoient les Dasseris , il leur fit

^n assez long discours , dans Jequel il leur montra
,iiie la religion chrétienne enseignoit au contraire la

douceur, la patience , l'amour des ennemis , le par-
don des injures , et la connoissance du vrai Dieu.
« Comparez maintenant , ajouta-t-il , ce que les doc-
» leurs de ce pays enseignent à leurs disciplc^s,

» avec les vérités dont je vous parle , et jugez vous-
» mêmes qui sont ceux que vous devez suivre pour
« arriver au ciel. « Il parla avec tant d'énergie, et
parut si pénétré de ce qu'il disoit

, que les gentils
même le comblèrent d'éloges, et que les archers
s'excusèrent de leurs violences, sur les ordres précis
que leur avoit donnés le beau-père du prince.

Mais rien ne me toucha davantage que la réponse
généreuse d'un jeune enfant de dix ans , et d'une
petite fdle de huit ans. Ils étoient à Téglise avec leur
père lorsque : ite tempête commença à s'élever. Les
oliiciers du j^ti. - ]mt demandèrent en plaisan-
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tnnl, s'ils i:-toient prels à mourir aussi pour le Di(;ii

qu'ils adoroioul? A ces mots ces cle-x cnfans se mi-

/enl à «enoux : ^ Dui , cVircul-ls d nu ion f.rme
,
en

» joignant les mains et en pr(?senianl le cou
,
oui

,

„ «oSs sommes prêts à verser nou. ;ang pour le

„ vrai Dieu. » C'est de leur père qne
,
ai appris celle

particularité. Les officiers se retirèrent contus, et e.i

m.ltant la main sur la bouche ,
pour marquer leur

élonnement. _, , . _, •

Les Dasseris allèrent chez un autre Chrétien qui

Karde les clefs d'une des portes de la ville ,
dans le

dcssei. de le chasser de sa maison huetsa famille ,

qui esr fort nombreuse. Le néophyte les reçut d un

air tranquille , et il leur parla avec tant de candeiu ;

li répondit avec tant de netteté aux objections qu ils

lui faisoient, qu'ils changèrent tout à coup de réso-

lution. Celui d^ntr'eux qui paroissoit le plus irrite

,

lui dit en se levant, qu'ils éloient venus pour le

rhasser de sa maison , mais qu'il pouvoit y demeurer

en paix. Il semble que Dieu ait voulu recompenser

par-là la charité de ce vertueux néophyte :
s.i maison

étoit devenue l'asile de plusieurs femmes chreliejines

qui s'y retiroient. Ses amis avoienl beau lui remon-

trer que s'il ne gardoit pas plus de mesures, il sex-

pose?oit infailliblement à la rage des Dasseris; il ne

icfusa jamais aucune des Chrétiennes qui se pre^

seiitèrent. . ç

Une autre veuve chrétienne qui a quatre enians ,

et qui , d'une vie commode et aisée , est tombée dans

une indigence extrême ,
parce qu'on hu a oie tous

k-s moyens de gagner sa vie , loin de se plaindre de

sa situation , ne s'attristoit que d'une seule chose :

il lui sembloit que ses enfans ne prioient pas Dieu

avec assez de ferveur: « Le reste, me disoit-elle

,

,. je le compte pour rien : que mes enfans aient de

>, la piété , Dieu ne les abandonnera pas. «

-
' Ui soldai chiélien qiu avoit été chasse de layille

,
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pervertir. Ce soldat vint aussitôt me trouver nonr«avoir de moi ce qu'il devoit répondre : \evZ£Zi
sa confiance en Dieu

, qui ne manqnero t pas de lui.~ ce qu'il devoit Sire dans celé renc^nlrtÉà
ce qu il smvoit une loi nouvelle : « Cette loi aue ie
» professe

, répondit le soldat , es. la plus anc'iëL'e
» qui soit au monde, puisque c'est le vrar^eu""1
» en est l'auteur; examineVla et vous en conviel-
» dre. vous-même. Au reste , si vous croye°X
« timider par vos menaces, je vous ame^nerai ma
» femme et mes enfans, et vous verrez qXx et
» moi nous sommes prêts à sacrifier notre vie pour
. conserver la foi que nous avons embrassée,néfus surpris qu un homme d'un esprit grossier eu fa^une réponse si précise. ^ «'er eut tait

feursefffrr
•.'''.'"?" ^^ ^"^ que, nonobstant

Jeurs eliorts ils n avoient pu séduire encore un seulnéophyte. Ils essayèrent s'ils ne gagneroiem r,Vnpar artifice. Pour cela ils rendirentÂSe à uÛe fem u"chrétienne
, dont le chef étoit en garnison dans une

» gens
,
que vous ne pouvez vous délivrer des vexa-

>. tious qu'on vor fait; mais prenez cet argent» por^z-le à nos docteurs, et*^priez-les de^vôis» pardoimer le crime que vous avez commis en sui!

^
vant une re igion étrangère. ,. De jeunes fUles

ie champ me prier d'envoyer quelqu'un qui soutînt

tT„n?"'-''''"' ^'^r^'' P'^^^^-»* of' "» ^ trou-
Toient. Un iervent Chrétien que j'avois auprès demo. y accourut, et s'adressaut aux Dasseris: .. Ce
» sont donc là, leur dit-il, les lâches artifices que
. vos docteurs emploient pour nous perdre? faites-
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» leiir savoir que quand ils nous ofîriroient tous les

» biens que le piince possède , nul d'entre nous
5> n'abandonnera le vrai Dieu qu'il adore. >» Ces re-

proches , joints à la fermeté de cette famille , obli-

gèrent les Dasseris à se retirer bien confus de n'avoir

pu réussir dans leur projet.

Cependant comme je ne gagnois rien auprès du
prince , et qu'il ne me donnoit que des paroles sté-

riles , tandis que nos ennemis entreprenoient tout à
l'ombre de son autorité

, j'écrivis au père Plalel qui
étoit encore à Cotta-Colta , et je le priai d'aller en-
core une fois à l'armée de Maïssour , dont il connois-

soit deux des principaux chefs , afin de nous y mé-
nager de la protection. Il le fit ; mais pendant huit
jours qu'il resta au camp , il ne put rien obtenir.

D'un autre côté , le père de la Fontaine , supé-*

rieur de la mission de Carnate , qui relevoit d'une
longue maladie, étoit occupé du soin de la chré-
tienté que gouvernoient les pères Mauduit et de Cour-
beville qui venoient de mourir. A la première nou-
velle qu'il eut de ce qui se passoiit à Devandapallé

,

il crut que le meilleur moyen d'arrêter le cours de
cette persécution , étoit de s'adresser au Nabab qui
demeure à Arcadou , et d'en obtenir des lettres de
recommandation pour le prince de Devandapallé. Il

eut recours pour cela à M. de Sainl-Hilaîre : c'est un
Français plein de zèle pour la religion , que son habi-
leté dans la médecine a mis en grande réputation
auprès du neveu du Nabab. Il obtint la lettre que
nous demandions , et le père de la Fontaine la porta
aussitôt h. Devandapallé.

Il n'y avoit que deux jours que j'élois sorti de la

ville quand le père de la Fontaine y arriva. Jus-
qu'alors j'avois resté dans le jardin dont j'ai parlé :

c^étoit de là que je fortifiois les Chrétiens, et que je
tàchois d'attendrir le prince sur les maux qu'on nous
faisoit souftrir. Comme ma présence déplaispit aux
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Dasseris , ils m'envoyèrent des archers pour m'or-
donner de la pan du prince de sortir au plutôt de
la ville. Je leur repondis que le père du prince m'avoit
permis d y bâtir une ëglise au vrai Dieu ; que depuis
près de dix ans que nous y étions établis

, personne
ii'avoit eu à se plaindre de notre conduite , et que
j'obéirois quand on m'auroit fait connoître de quel
crime nous étions coupables; que du reste leurs me-
naces et leurs violences n'étoient pas capables de
m'intimider , et que j*étois sous la protection d'un
Dieu tout-puissant , dont ils dévoient eux-mêmes
redouter la colère. Ils ne répliquèrent rien à cette
réponse , et ils cessèrent de me faire de pareilles
propositions

; mais ils inquiétèrent continuellement
le^ soldat chez qui je demeurois , et c'est ce qui
m'obligea de sortir de la ville.

J'allai visiter les Chrétiens qui étoient dans la ca-
verne que j'ai décrite , et après avoir demeuré quel-
ques jours avec eux, j'allai plus loin pour en visiter

d'autres
, qui s'étoient retirés dans une semblable

caverne. J y trouvai le père Platel , qui , au retour
de l'armée de Maïssour, s'étoit rendu auprès de mes
néophytes pour les fortifier dans la foi. Peu après mon
arrivée vint aussi le père de la Fontaine , de sorte
que nous nous trouvâmes trois missionnaires avec
nos catéchistes rassemblés dans le même endroit.
Outre les incommodités du lieu

, qui étoient grandes,
nous étions encore dans une appréhension conti-
nuelle des soldats de l'armée de Maïssour, qui cou-
roient toutes les nuits , et qui avoient commis beau-
coup de meurtres dans notre voisinage.

La lettre du Nabab fut portée au prince de De-
vandapallé , mais il n'y eut aucun égard. Nous dépê-
châmes sur le champ un exprès à M. de Saint-Hilaire

,

pour le prier de nous obtenir une seconde recom-
mandation plus forte que la première. II nous l'en-

voya aussitôt par un More de la maison du Nabab»
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Le beau-père du prince empêcha que cette seconde

lettre ne produisit l'effet que nous avions sujet d'es-

pérer , et il en prit même occasion de tourmenter

davantage le peu de Chrétiens qui restoient dans la

ville. C'est ce qui nous fit prendre le parti de permettre

aux Chrétiens de se retirer dans quelqu'autre ville

,

où ils pussent gagner leur vie sans être exposés con-

tinuellement au danger de se perdre.

Avant que de se séparer ils voulurent tous se con-

fesser et communier. Nous admirions l'égalité d'âme

et la constance de tant de généreux Chrétiens qui

venoieht de tout perdre , et qui pour la plupart

chargés de familles nombreuses, ne faisoient paroître

nulle inquiétude sur l'avenir. « Quelque part que

» nous allions , nous disoient-ils , nous trouverons

M Dieu , il aura soin de nous et de nos enfans ; la

« Providence sur laquelle nous nous reposons ne

» nous manquera pas. » Une femme fort âgée , qui

éîoil à l'extrémité , se trouvoit hors d'état de les

suivre ; on pria ses parens idolâtres de lui doimer

une retraite dans leur maison ; ils eurent la cruauté

de la lui refuser. Une Chrétienne ,
qui demeuroit

avec sa famille dans une pauvre cabane , la fit trans-

porter chez elle , et se chargea d'en prendre un soin

particulier.

Une autre femme chrétienne étant sur le point

de partir avec ses enfans , son mari qui est gentil

,

vint la trouver , et fit un dernier effort pour la sé-

duire. Celte femme se jeta à ses pieds en présence

de plusieurs Chrétiens, lui demanda pardon des

sujets de mécontentement qu'elle avoit pu lui don-
ner , le pria de ne pas trouver mauvais qu'elle et ses

enfans se séparassent de lui , puisqu'il ne leur étoit

plus permis de rester dans la ville ; que le seul in-

térêt éternel pouvoit les porter à une séparation si

omère
; qu'elle et ses enfans prioient le Seigneur de

lui donner la force de briser les liens qui le teuoient
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attaché aux folles superstitions du paganisme, et
qu'elle espéroit que le vrai Dieu qu'elle adoroil
exauceroit leurs j)rières. Les Chrétiens qui ont été
témoins de cet adieu , m ont assuré qu'elle avoit un
air tranquille et content , tandis que son mari fon-
doit en pleurs , et qu'il mettoit tout en usage pour
l'attendrir.

Depuis que cette persécution dure , il n'y a , par
la grâce de Dieu , aucun Chrétien qui n'ait donné
des preuves d'un attachement inviolable à la foi.
Une seule femme s'éloit cachée dès les premiers
jours que l'orage commença d'éclater; les Chrétiens
la soupçonnèrent de crainte et de lâcheté; ils m'en
portèrent leurs plaintes , et ils me dirent que pour
cette raison ils lui refusoient le salut ordinaire que
les Chrétiens se donnent quand ils se rencontrent.
Ce salut consiste à joindre les mains devant la poi-
trine en inclinant doucement la tête , et à se dire
les uns aux autres : Gloire soit à Bien tout-puissant.
Quelques jours après mon arrivée , celte pauvre
femme vint me trouver , et elle me protesta avec
larmes qu'elle avoit toujours été ferme dans la foi

,

et qu'elle ne s'étoit cachée que pour se dérober aux
sollicitations de son mari infidèle.

Comme la perte de la mission de Davandapallé
pouvoit avoir des suites très-fâcheuses , soit pour les
anciennes missions que nous avions dans d'autres
villes, soit pour les nouvelles que nous voudrions
établir , il étoit important de faire les derniers efforts
pour rétablir les Chrétiens dans leurs maisons. C'est
pourquoi le père de la Fontaine retourna à Velour

,

afin de consulter M. de Saint-Hilaire sur les mesures
qui se pouvoient prendre auprès du Nabab. Cette
voie étoit la seule qui dût être efficace. Les pluies
extraordinaires, jointes ati débordement des rivières
et des étangs , rendirent ce voyage très-pénible. Le
missionnaire fut contraint de passer quelques rivières.
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partie à la nage , partie en se tenant au bout d'une

planche. Il arriva enfin à Velour , et ayant obtenu
de M. de Saint- Hilaire les lettres qu'il souhaitoit, il

en repartit sur le champ pour les porter au Nabab
qui s'avançoit avec son armée contre le Maïssour. 11

la trouva campée aux portes de Devandapallé , et ce

fut là qu'il lui présenta les lettres.

Le Nabab reçut le père de la Fontaine avec des

marques de distinction et d'amitié ; il l'embrassa en
présence de son armée , il le logea dans une tente

qui étoit près de la sienne, et il lui fit servir des

mets de sa table. Au bout de deux jours il le fit ap-

peler pour lui dire qu'il pouvoit retourner dans sort

église de Devandapallé , et il ordonna qu'on l'y con-

duisît sur un de ses éléphans. Ce fut ainsi que le mis-

sionnaire entra dans la ville au son des instrumens

,

et accompagné de quelques Chofedars ( huissiers*) du
Nabab. Il n'accepta pourtant cet honneur que parce

que , dans les conjonctures présentes , il le jugeoit

nécessaire , soit pour relever le courage des Chrétiens,

soitpour effacer les mauvaises impressions qu'on avoit

données aux peuples , par la manière indigne dont
avoient été traités les missionnaires et leurs disciples.

Le père de la Fontaine n'étoit guère en état de
goûter le plaisir que pouvoit lui causer son retour

dans une ville dont on nous avoit chassés quelques

mois auparavant avec tant d'ignominie. Une longue
maladie et les fatigues de tant de voyages l'avoient

extrêmement alfoibli , et il avoit la fièvre quand il

entra avec cet appareil dans Devandapallé. Le triste

ëtat dans lequel il trouva l'église augmenta sa dou-
leur; on avoit tout pillé, et le sanctuaire avoit été

changé en une étable.

Les Dasseris ne virent qu'avec dépit ce triomphe
de la religion ; et afin de pouvoir continuer de nous
nuire , ils cherchèrent de la protection dans l'armée

du Nabab. Ils s'adressèrent pour cela à uu Brame

,
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grand adorateur de Vistnou

, ^ui avoit beaucoup de
crédit. Ils se plaignirent à lui que nous enlevions
leurs disciples , et que nous anéantissions leurs divi-
nite's. Sur quoi le Brame fit prier le père de la Fon-
taine de venir le trouver au camp. Après lui avoir
fait diverses questions sur son pays et sur la doc-
trine qu'il prêchoit , il lui déclara que s'il enseienoit
désormais cette loi nouvelle aux Indiens, il lui feroît

couper le nez et les oreilles. Le père répondit avec
douceur qu'il ne faisoit violence à personne, et qu'on
ne pouvoit pas lui faire un crime de ce qu'il ensei-
gnoit la vérité. Nous apprîmes depuis que ce Brame
avoit envoyé un de ses gardes à Devandapallé, pour

y publier la défense qu'il avoit faite au missionnaire.

Sans ce contre-temps le prince eût sans doute per-
mis aux Chrétiens de rentrer dans la ville et dans
leurs maisons. Mais les Dasseris , fiers de cette nou-
velle protection

, publioient hautement que le Nabab
ne se seroit pas plutôt retiré , qu'ils commenceroieut
de nouveau à persécuter les Chrétiens , et que l'em-
pressement que le prince avoit d'abord fait paroîlre

,

s'étoit beaucoup ralenti. Il sembloit nécessaire qu'il

vînt un nouvel ordre du Nabab , pour faire resti-

tuer aux Chrétiens leurs maisons , et pour empocher
qu'on ne les inquiétât davantage. M. de Saint-Hilaire,

qui vouloit être informé decequiarriveroit, se char-
gea, avec son zèle et sa générosité ordinaires, de
presser l'exécution de cette affaire, qu'il regardoit
comme très-importante à la religion. Une de ses

lettres que je reçus alors , fait assez connoître quelle
étoit son inquiétude , et avec quel empressement il

se portoit à ce qui pouvoit contribuer à l'établisse-

ment de la foi. La voici telle qu'il me l'écrivit.

« J'ai reçu , mon révérend père , les deux lettres

» dont vous m'avez honoré ; je ne saurois vous té-

•» moigner combien je suis touché des mauvais trai-

A)^ lemens que ces barbares font aux Chrétiens, et du
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î» peu de succès qu'a eu ma recommandation auprès
» du Nabab. Pour ce qui est de moi , Je vous assure

>» que s il s'agissoil de verser du sang pour terminer
>» colle malheureuse affaire , je sacrilierois volontiers

» tout celui que j'ai , et je me croirois heureux de
« pouvoir le faire pour une pareille cause; Dieu
» counoit mes intentions. Le père de la Fontaine
•> partira demain pour aller joindre le Nabab ; nous
» avons pris les mesures nécessaires, ou du moins

celles que nous avons jugées les plus propres à
procurer le calme et la tranquillité. Dieu daigne y

» donner sa bénédiclion. Je suis, etc. »

Le père de la Fontaine partit en effet pour l'ar-

mée , qui étoit à quatre lieues de Devandapallé , avec

les lettres de M. de Saint-Hilaire pour le Nabab , et

pour quelques seigneurs de son armée; on le prioit

de dire à l'envoyé de Devandapallé, qu'il souhaitoit

qu'on rendît aux Chrétiens leurs maisons , et qu'on
les y laissât tranquilles. Rien ne paroissoit plus aisé

à obtenir. Mais le Nabab fit entendre qu'il n'en avoit

déjà que trop fait , et qu'il ne vouloit plus être im-
portuné sur cette affaire. Le père de la Fontaine ob-
tint d'un colonel more ce qu'il n'avoit pu obtenir du
Nabab , et l'envoyé écrivit par son ordre au prince

,

que le Nabab et les principaux de l'armée vouloieni

qu'on fît justice aux Chrétiens : mais cet envoyé

,

l'un de nos plus grands ennemis , tourna entièrement
l'esprit du colonel par mille faussetés qu'il débita

contre nous. Le missionnaire étant allé le remercier
de la lettre favorable qu'il avoit fait expédier, il lui

répondit qu'on ne linquiéteroit plus dans son église,

mais qu'il eût à ne point enlever les disciples des autreç
sectes , c'est-à-dire , à ne point prêcher l'évangile ;

que d'ailleurs il lui paroissoit injuste d'ôter aux sol-

dats les maisons des Chrétiens bannis , que le prince
leur avoit données.

Nonobstant la prévention 011 étoitle colonel more,
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on ne laissa pas de présenter sa lettre au prince de
Deyandapallé. Il fit réponse qu*il avoit donné les

maisons des Chrétiens , et qu'il ne pouvoit plus les

reprendre ; mais qu'il leur permettoit d'en bâtir de
nouvelles aux environs de l'église. C'est là tout ce
que nous avons pu obtenir. On n'inquiète plus le peu
de Chrétiens qui sont dans la ville , et ceux qui en
ont été chassés ont permission de venir s'y établir.

Nous célébrâmes la fête de Noël à l'ordinaire ; les

Chrétiens des villages voisins s'y rendirent; quel-
ques-uns même de ceux qu'on avoit bannis, y vinrent
de douze lieues. Nous apprîmes d'eux que nos néo-
phytes avoient été reçus avec beaucoup de charité

des Chrétiens de la mission de Maïssour; qu'on les

avoit défrayés dans les villages , et qu'on leur avoit
fourni ce qui étoil nécessaire pour continuer leur
route.

Au même temps que nous rentrâmes en possession
de notre église de Devandapallé , l'armée de Maïs-
sour leva le siège de devant la ville de Chinnaballaba-
ram , où nous avions une église que le père de la

Fontaine fut obligé de faire démolir aussitôt que les

ennemis eurent fait leur campement. Quoique cette

ville ne fût entourée que d'un simple fossé , et que
les murailles ne fussent que de terre , l'armée enne-
mie composée de cent mille hommes fut arrêtée neuf
mois devant la ville sans pouvoir la prendre. Leurs
tranchées consistoient en des parapets de terre et de
bois plantés en forme de pilotis à l'épreuve du canon.
On ne se sert ici que de canons de fer, et les boulets,
qui sont de pierre , sont d'une grosseur énorme : j'en

ai vu qui avoient deux coudées de circonférence , et

l'on m'a assuré qu'il y en avoit encore de plus gros.

Après neuf mois de siège , les assiégeans n'avoient

poussé leurs tranchées qu'à la portée du pistolet de
la contrescarpe. Ils avoient fait une sape pour atta-

cher le mineur j mais la mine fut éventée.

Le



ÉDIFIANTES ET CUHlEUSES, 209
Le siëge ne fut pas plutôt levé, cjue la maladie

contagieuse qui se répandit dans la ville, enleva en
peu de temps un grand nombre de personnes. Plu-
sieurs Chrétiens y moururent, un enlr'aulres dont
nous regretterons long-temps la perte. G'étoit un
modèle de vertu pour cette clirélienté naissante: le
désir qu'il avoit d expier les péchés de sa vie passée

,

le portoil à traiter son corps avec une extrême ri-

gueur, et le zèle qu'il avoit pour la religion lui avoit
fait entreprendre la conversion de ses parens infidèles.

Il en avoit déjà gagné plusieurs à Jésus-Christ. Il

éloità la tête de toutes les œuvres de piété , et l'on
m'a assuré qu'il avoit contracté la maladie dont il est
mort, en rendant les derniers devoirs aux Chrétiens
attaqués de la peste.

Le père de la Fontaine ayant rétabli le calme à
I)eyàndapalié , ne songea plus qu'à soulager les Chré-
tiens^ de Chinnaballabaram. Comme après le siège
on n'y avoit pu butir qu'une méchante cabane, l'in-

commodité du logement et l'air contagieux lui cau-
sèrerit une espèce d'ulcère au côté droit, qui lui fît

souffrir de cuisantes douleurs. Quelques jours après
il fut attaqué du mal contagieux. Je lui avois repré-
senté avant son départ qu'avec une santé aussi foible
que la sienne, c'étoit s'exposer à un péril évident
de perdre la vie , que d'aller respirer le mauvais air
de Chinnaballabaram, et je m'offrois de prendre sa
place : mais son zèle ne lui permit pas d'écouter mes
remontrances.

Aussitôt que j'eus appris sa maladie , j'allai à son
secours. L'état dans lequel nous nous trouvâmes étoit
digne de compassion. Outre le père de la Fontaine,
trois de nos catéchistes furent attaqués de la même
maladie, et il nous falloit tous loger sous un méchant
appentis, exposés au vent et aux injures de l'air.

Deux catéchistes moururent peu après mon arrivée,
et presque tous les Chrétiens louibèrent malades.

T. VIL ,4
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M. de Saint-Hilaire dont j'ai déjà parld , n'eut pas
pliilôt su le danger où étoil le père de la Fontaine

,

qu'il envoya des rafraîchissemens et des remèdes con-

Tenables a l'état du malade : il fit partir en même
temps son palanquin avec douze porteurs pour le

transporter près des côtes. Sans parler de la dépense

qu'il fit en celte occasion , nous lui sommes redeva-

bles de la conservation d'un missionnaire , dont la

perte eut été infiniment affligeante. Le malade com-
mença à reprendre ses forces aussitôt qu'il eut changé

air.

Après avoir demeuré quelque temps à Cl Innabal-

labaram, j'en partis pour aller visiter la nouvelle

église de Grucbnabouram, à trois journées de là vers

le nord. Je fus attaqué sur ma route par six cavaliers

marattes qui étoient en embuscade dans un petit

allon. Ils coururent tout à coup sur nous la lance

liaute et le sabre à la main. Ils dépouilK'rent d'abord

les catéchistes qui m'accompagnoient, et leur prirent

ce qu'ils avoient. L'un d'eux me donna dans l'es-

tomac un coup du bout de sa lance qui éloit ferrée.

J'ai regardé comme un effet sensible de la protection

de Dieu, qu'il ne m'ait pas tué de ce coup, et
j
le

j'en aie été quitte pour une légère meurtrissure. Deux
de ces cavaliers me jetèrent ensuite par terre , m'ar-

rachèrent une partie de mes habits , prirent l'argent

que j'avois pour l'entretien de mes catéchistes, er

m'emportèrent jusqu'à mon bréviaire et mon calice.

J'avois avec moi cinq catéchistes , et comme il étoit

nuit , nous nous retirâmes dans le prochain village

,

fort fatigués d'avoir marché tout le jour sous un ciel

brûlant, et sans avoir pu prendre de nourriture.

Personne dans le village ne voulut nous assister; il

n'y eut qu'un Brame qui , touché de notre état , nous

fipporta une poignée de grosse cassonnade avec au-

tant de farine que nous mêlâmos dans de l'eau froide,

et dont nous fîmes notre repas.
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Je roslai deux mois k Cruclinabouram. A p«ne en

«?lo.s-,e part.
, que le feu prit à quelques maisons yoï

Ç etoit la inieuxLâtie que nous eussions dans toute
1 étendue de cette mission, parce que c'est le lieu ni
il

y.
a le plus d'espérance d'étaSiir une chrël^, téflorissante. Cette église vient d'itre rebâtie pa lessoins du père de la Fontaine, et il y a déjà LptUun grand nombre d infidèles.

'^

Depuis notre rétablissement à Devandapallé . lesDassens ne se sont point découragés, et ils ont fait

seconde fois. Ils ont présenté de nouvelles requêtesau prince; ,1s ont fait venir de divers endroit des

qu Ils avoient brûlé quelques maisons à la camDa<.ne
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y accourent de plus de soixante lieuls . er^Sspas qu jl y ai. dans l'Europe un lieu si fréqueml.Les Dassens arrêtèrent ceux de leurVCe au!passment par cette ville, aBn d'exciter une "12"
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la lune. Ces mutins refusèrent de manger, si on ne

leur promettoit auparavant de nous chasser de la

ville : le prince ëloil incommode ce jour là, et sa rt^-

ponse ne fut pas favorable ; ainsi le parti qu'ils prirent

fui de bien manger; après quoi ils se retirèrent avec

menaces de revenir bientôt suivis de plus de deux

mille Dasseris, pour venger l'outrage que nous fai-

sions à leurs divinités. 'Trop heureux si Dieu nous

eiit fait la m^me grâce qu'il accorda au père Emma-
nuel Dacunha , missionnaire portugais , lequel fut si

maltraita des Dasseris , à deux journées et demie de

celte ville ,
qu'il mourut peu de jours après de ses

blessures. M. l'Archevêque de Cranganor vient de

faire des informations d une si glorieuse mort.

Nous commencions à goûter un peu de repos;

les esprits paroissoient s'adoucir, les impressions fâ-

cheuses que nos ennemis avoient données des Chré-

tiens s'etfaçoieut tous les jours; la constance des néo-

phytes et la modération avec laquelle ils parloient

de leurs persécuteurs édifioient les infidèles , et leur

faisoient dire qu'il n'y avoitque la véritable religion

qui pût inspirer de tels sentimens. A la faveur de

ce calme la foi faisoit de nouveaux progrès , plusieurs

gentils recevoient le baptême , et d'autres s'y dispo-

soient. Comme une partie de ces néophytes demeu-

roient dans le quartier de la ville oii il y a le plts

grand nombre de Dasseris , ceux-ci ne purent igno-

rer long-temps la désertion de leurs disciples. Un jour

qu'ils s assembloient pour célébrer une de leurs prin-

cipales fêles, leur chef les conduisit par toute la

ville, en disant hautement qu il falloit absolument

raser notre église. Ils allèrent au palais et menacèrent

le prince que s'il n'y donnoit son consentement il

n'y auroit point de fêle, et qu'ils exciteroient une

révolte générale. La réponse qu'ils eurent, fut que

nous avions été rétablis à Devandapallé par le Nabab,

qu'il se tieiidroil ofï'ensé des nouvelles insultes qu'on
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nous feroit, (jii'ils célébrussent toujours leur ièie ^

et qu'ensuite ou cheit lieroit ie moyen de les con-
tenter.

Ces nouveaux troubles firent jtiger au père de la

Fontaine
, qu'il falloil encore avoir recours au Nahub,

pour le prier de stuitenir son ouvrage. Il convint
avec M. de Suiut-îlilairo, que pour mettre notre
église hors d'insnlu,', le meilleur paru ëtoit de de-
mander l'étendard du Mogol, qui fu connoître aux
gentils que nous étions sous sa proleciion. Ce n'éfoit

pas une chose facile à obtenir : néanmoius la patience
et l'activité de M. de Saiul-Hilaire, triomphèrent
de tous les obstacles : lélendard fut accordé avec
une patente honorable, par laquelle le Nabab décla-
roit qu'il pernieltoit aux Saniassis romains (c'est
la qualité que prennent les missionnaires) de l'arbo-
rer dans la cour de leurs églises de Devandapallé et

de Ballabaram. Deux cavaliers furent chargés d'ac-
compagner le missionnaire pour porter l'étendard au
prince.

Il étoit naturel de croire que le prince recevroit
cetétendard avec honneur, et qu'il le feroit porter
au son des instrimiens jusqu'à notre église; mais
la crainte d'irriter nos ennemis, qui mirent tout en
œuvre pour l'en détourner, ne lui permit pas de
suivre en cela la coutume du pays ; et après bien des
délibérations , il nous envoya dire que nous pouvions
placer l'étendard où nous jugerions à propos.

Ce triomphe de la religion augmenta la fureur des
Dasseris. Ils s'attroupèrent, et ils cherchèrent à sou-
lever la milice et le peuple. On les voyoit parcourir
les boutiques des marchands, et là ils menaçoient,
ils se répandoient en invectives contre les mission-
naires et contre ceux qui a:voient embrassé la foi.

Le chef de ces insensés voyant ses ellbrts inutiles

,

conduisit sa troupe au temple de la ville , qui est dans
la forteresse : il fit entendre qu'il n'en soriiroit point
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qu'oline lui eût donné satisfaction ; il empêcha qu'on
ne fit les sacrifices ordinaires, et il menaça d'assem-
bler dan s^peu de jours plus de dix mille Dasseris,
parlemo^en desquels il ruineroit le pays : c'est de
quoi on a vu de fréquens exemples. Plus on cher-
choit à l'apaiser, plus il devenoit hardi et intraitable

,

et il fallut lui promettre que dans deux jours on
chasseroit les detix plus Considérables familles de
Chrétiens qui avoient renoncé à sa secte. En effet

,

les archers de la ville vinrent signifier à ces deux
familles les intentions du prince ; elles eurent beau
demander quelque temps pour mettre ordre à. leurs
affaires, il^llut sortir sur le chao^; autrement on
les mehaçoit de les chasser à force ouverte , et de
confisquer ce qui étoit dans leurs maisons. Elles se
réfugièrent pendant quelques jours dans notre église ,-

et ensuite elles se retirèrent hors de la ville.
Ce succès rendit les Dasseris plus insolens. Per-

suadés qu'ils avoient intimidé le prince, ils s'assem-
blèrent en plus grand nombre et demandèrent le
bannissement de six autres familles chrétiennes qui
étoient le soutien de cette chrétienté naissante. Soit
qu'ils l'eussent véritablement obtenu , soit qu'ils se
prévalussent du nom et de l'autorité du prince, ils
envoyèrent des soldats chez tous les Chrétiens; après
quoi ils ne gardèrent nulles mesures. Nul Chrétien
ne paroissoit hors de sa maison qui ne fût maltraité
par ces furieux. Us trouvèrent dans le marché une
chrétienne nommée Luce; ils se jetèrent sur elle

,

lis la frappèrent à grands coups de bâton , ils la fou-
lèrent aux pieds, et la traînèrent dans les rues. Ce
n est pas la seule fois que cette bonne néophyte a
mérité de souffrir de semblables traitement pour la
défense de sa foi : un autre jour qu'elle sortoit d'un
village où elle avoit vendu quelques denrées , elle
fnt aperçue d'une troupe de Dasseris qui l'accablèrent
de coups, sous lesquels elle auroit expiré, si des
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païens, qui accoururent au bruit, ne l'avoient tirée

de leurs mains. Une autre femme d'une caste consi-
dérable , et qui n'étoit encore qu'au rang des caté-

chumènes, fut traitée par les Dasseris avec la même
inhumanité. Son assiduité à l'église leur fit croire
qu'elle étoit chrétienne.

Dans le même temps, un soldat chrétien qui s'en-

tretenoil avec les principaux de là ville , fut attaqué

par ces mutins, qui lui firent toutes sortes dinsulres*

Le néoph)^te qui a grande réputation dans les troupes,
et qui a signalé sa valeur en plusieurs rencontres

,

soutn it ces affronts sans en paroltre tant soit peu ému»
Comme on étoft surpris de sa modération, il répon-
dit qu'outre le respect qu'il devoit aux personnes
avec lesquelles il se trouvoit , il étoit Chrétien , et
«jue par les lois de sa religion la vengeance lui étoit

interdite ; que sans cela il ne seroit pas homme à
dissimuler de pareils outrages. En effet , il en eût
sans doute coûté la vie à quelques-uns de ces sédi-
tieux , s'ils eussent osé l'insulter ainsi lorsqu'il vivoit
encore dans les ténèbres du paganisme.

Je Tife finirois point si je rapportois tout ce qu'ont
«u à souffrir nos néophytes. La persécution devint
générale. Les Dasseris , suivis de soldats, parcouroient
les maisons des familles chrétiennes, et ils ne les

quittoient point qu'ils ne les eussent conduites hors
des portes de la ville. Tout le peuple s'attroupoit

pour être spectateur de ces tristes scènes. Les
uns applaudissoient aux Dasseris , et insultoient aux
Chrétiens; d'autres en avoient compassion : « A quoi
y» bon tant d'opiniâtreté, leur disoient-ils? Que
» n'abandonnez-vous cette religion nouvelle que
» vous avez embrassée? Eies-vous donc plus éclai-

» rés que nous etque nos ancêtres ? Il ne dépend que
» de vous de vivre en paix , et il ne s'agit pour cela

» que de reprendre la religion de vos pères : à qui
» pouvez-vous attribuer qu'à vous-mêmes les mal-
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« liciirs où vous vous pn'cipiio/. nvov si non de
»» rmoni% Tris élowni lrs<lisr.oms((iM. |,.,ii' Irnoùnl
lour» .unis, vi wux «jiii puroissoieru sensibles à leurs
clisgrAoes.

Ct'pendonl le mal rroisnoii de plus ^n plus , et
on t\y voyoii muni <le renu^de : c'est ee (nti i\Hvr^
«îiiia le père de la Fontniue t\ ulK-r sur \v soir A h
forteresse

, pour se plaindre au princ e de la violeuee
aom on usoit envers le» CliK^liens. Le pc^re s'atteu-
c oit h (<uv arréli? i\ la porte de la forler«'sse , .^t h y
cleuuMirer la nuit ; nt^aiiuioins il passa les < orps-de-
garde

, et il pitm^ira sans ohniaele jus<p.'»\ l'uppar-
teinent qui est proche de celui lUi prince. Il se ôlui-
gmt hautement (prou n'avoit nul |tjr„rd

, ni aux
promesses réiK^n^es du prince , ni i\ la protection du
INahab

; et il protesta qu'il alloit déchirer en leur
présence l'étendard (pu lui avoit été donné , si l'on
laarr^itoit pas la fureur des Dasseris. Ces i)arole3
fireiii impivssion sur ceux qui étoienl prés(Mis •

qnelques seij»iieurs vinrent de la part du prince pour
traiter d acconiniodement. Le missionnaire

, <nr(,n
êxhorl.ut j\ retourner tians son é{.|ise , répondit
constamment qu'il ne lui étoii pas possible de sortir
du heu où d étoil, lantlis que les Chrétiens, chassés
avec honte, étoient couchés j\ l'air aux portes de la
ville. Après bien des allées et des venues , un Brame,
layt)ri du prince , vint assurer le pùr.> qu'on alloit
Irtiie renuer les Chrétiens dans la ville , et les re-
mettre dans leurs maisons. Le père demanda que
cet ordre liU exécuté par un iHunme envoyé innné-
diatement du prince , ce qui lui fut accordé. Il alla
Mir I heure faire ouvrir les portes de la ville ; les
Chrétiens y rentrèrent , et passèrent le reste de la
nuit dans leurs maisons.

Les Dasseris >»e se rebutèrent point pour cette
légère gràv e que le prince venoit de faire aux Chré-
Uuis : ibi s'asscmblèieal le leudcmaiû en pius grand



ÉDIFIANTKS ET CïTRIKTJSKS. 21

7

nombre , el iU emp^chi^rent dt* yv tire les ornemens
dont ils ont coutume d<* se parer on l'honneur de
leurs dieux. Ils menacèrent de les hrûler aux portes
de la ville, el ils protesièrenl qu'ils en sorliroient
tous

, pour n'iître nns les ic^moins de la vengeance
ëclatanle (|ue leurs uieux alloient prendre d'un pays
oi'i ils iHoienl outragés. Pour se rendre encore plu9
redoutables , ils appelèrent ceux de leur secte qui
demeurent dans les villes voisines , lesquels se ren-
dirent auprès de leur chef : ensuite ils marchèrent
tous , urmt^s en bon ordre , vers la forteresse au son
des tambours et des trompettes , avec leurs enseignes
et leurs banderoles dëploy^^es. Ils crioicnt comme
des furieux dans les rues où ils passoient , et ils pro-
testoienl qu'ils ne seroient pas conlens qu'ils n'eussent
vu couler le sang des prédicateurs de la loi nouvelle.
Ils en vinrent jusqu'à empêcher qu'on ne fit dans la
pagode du prince les sacrilices accoutumés.

Outre la haine que les Dasseris portent depuis
long-temps à la religion chrétienne , l'action d'un
jeune néophyte servit de nouveau prétexte à leur
soulèvement. Ce jeune homme travailloit dans le
palais à plusieurs sortes d'ouvrages , et parce qu'en
certaines occasions on vouloit lui faire porter les
statues des faux dieux , il résolut de quitter soin
emploi

, et il dit pour raison qu'étant Chrétien , il

ne lui étoit pas permis de porter les cada^^res de
ces prétendues divinités. Celte expression

, par la-
quelle il .'ouloit marquer que les dieux des gentils
éU)ient des idoles sans mouvement et sans vie , ne
manqua pas <d'étre relevée. Les Dasseris firent assi-
gner beaucoup de témoins qui l'avoient entendue ,

et en portèrent leurs plaintes au prince
, qui est de

leur secte
, en y ajoutant plusieurs autres calomnies

,

qu ds assuroient être la doctrine que les mission-
naires enseignoient à leurs disciples. Ils lui décla-
rèrent que celte religion des Pranguis ( car c'est
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ainsi qu'Us appellent par mépris la religion chré^
tienne ) , faisoit tous les jours de nouveaux progrès;
que leurs temples seroient bientôt déserts

; qu'Us se
verroient,abandonnés de leurs disciples, et réduits
par -là à une extrême pauvreté, et pour mieux
prouver ce qu'ils avançoient , ils lui représentèrent
que nous avions séduit jusqu'aux Linganistes , dont
une famdle venoit récemment de renoncer à sa secte

,

pour faire profession du christianisme. Ces Linga-
nistes composent une secte d'idolâtres qui honorent
Isouren : ils portent sur eux l'idole infâme de cette
divinité, L esprit d'orgueil qui anime particulière-
ment les Linganistes , leur fait mépriser les autres
sectes

, et rend leur conversion presque impossible.
11 ne leur est permis de manger m de se marier
qn avec ceux qui sont de la même secte.

Les docteurs gentils profitèrent de cela pour aigrir
1 esprit du prince. On fil de nouvelles recherches
des Chrétiens, et on les obligeoit à sortir de leurs
nâaisons

: pour peu qu'ils parussent résister , on les
tramoïtpar force, on mettoit en pièces leurs meubles,
on les chargeoit d'injures , et on les accabloit de
coups. La plupart se retirèrent chez nous avec leurs
femmes, leurs enfans, et ce quils avoient pu em-
porter. Quelque triste que fût la situation où ils se
irouvoient

, je puis vous assurer qu'on n'entendoit
parmi eux m les plaintes ni les murmures si ordi-
ïiaires dans la bouche des personnes qui souffrent :

ils s'encourageoient les uns les autres , et ils se féli-
citoient de leurs souffrances.

Néanmoins , comme ils n'avoient plus la liberté
de travailler dans la ville et qu'ils manquoient de
tout

, nous les secourûmes , le père de la Fontaine
et moi , autant que notre pauvreté pouvoit le per-
mettre. A la vue de ce que souffroient ces généreux
néophytes

, hélas ! nous disions-nous
, qu'il y a de

4.2rsonnes riches et charitables en Europe qui se
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feroient un devoir de soulager ces pauvres gens ,

ieurs frères en Jésus - Christ , s'ils étoient tëmoinS
comme nous de ce qu ils endurent pour la défense
de leur foi !

Les ordres du prince en faveur des Chrétiens étant
Si mal observés , nous crûmes devoir encore une
fois nous adresser à lui : noUs allâmes, le père delà
Fontaine et moi , h la forteresse ; mais nous fûmes
arrêtés à la première porte , les gardes nous repous-
sèrent rudement. Comme il éloit nuit , nous nous
retirâmes à l'entrée d'un temple qui n'étoil pas loin
de là. Les Dasseris furent bientôt avertis de notre
démarche

; quel(|ues-uns d eux nous insultèrent , eit

nous jetant des pierres et en nous accablant d'injures.

Le lendemain trois Brames des plus savans de là

ville nous furent envoyés par le ministre du prince.
lis étoiènt accompagnés de plusieurs antres Brames
et de quelques Choutres. Ils parurent vouloir enta-
mer la dispute , mais dans la suite de notre entrer
tien , nous aperçûmes que celui qui passoit parmi
eux pour le plus habile , ne parloit qu'avec réserve

,

comme s'il eût appréhendé de s'engager trop avant.
On parla d'abord du premier Etre , de sa nature
et de ses attributs ; ils convinrent de son unité , de
son éternité et de son immortalité. Mais il nous
fallut réfuter les diverses opinions des Indiens par
rapport à l'âme. Les uns admettent des générations
éternelles , et soutiennent que les âmes n'ont pas
été créées : les autres disent qu'elles sont une por-
tion de la substance divine : quelques-uns prétendent
que l'âme n'est qu'une simple représentation de l'Etre
divin , de même que la figure du soleil paroît danS
plusieurs vases remplis d'eau lorsqu'on les expose à
ses rayons. Quelques autres enfin , quoiqu'on plus
petit nombre j soutiennent que les âmes sont maté-
rielles. On disputia avec plus de chaleur , touchant
i'opinion de Pyiliagor« sur la métempsycose, que
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ces peuples admettent , et dont on a bien de la peine
à les détromper. Ils se fondent principalement sur
certaines histoires ridicules dont ils sont infatués.

^
Ces trois Brames éloient de deux différentes opi-

nions qui partagent les savans Brames de l'Inde. La
première s'appelle Aduidam , et elle est la plus com-
mune. On nomme la seconde /)«/^,7/„. Les Aduist-'^
disent qu'il n'y a qu'un seul Etre, qui est Dieu , et
que 1 âme n'est pas différente de cet Etre. Plusieurs
d entre eux croient que toutes les choses qui sont
dans le moride, et auxquelles nous donnons le nom
d être

,
n existent point à proprement parler ; et que

ce sont de purs fantômes : qu'il est faux
, par exemple

,

que nous existons, que nous parlons , que nous man-
geons. Pour ce qui est des Duistes , ils conviennent
que Urne est un être créé , distingué du premier
Ltre.Tout cela prouve que les Brames ont eu quelque
connoissance des opinions des anciens philosophes.
Mais

, pour l'ordinaire , ils ne suivent dans la dis-
pute aucune règle de raisonnement : de sorte qu'il
n'est pas difficile de les faire tomber en contradic-
tion

, et lorsqu'ils y sont surpris, ils ne s'en mettent
pas fort en peine.

La dispute tomba insensiblement sur les diverses
causes des météores. Les Indiens distinguent cinq
ëlemens; car ils prétendent que le vent est un élé-
ment disingué de lair. Nos Brames convinrent sans
peine de la cause des éclipses du soleil et de la lune

,

et ils avouèrent que ce qui se dit communément
dans l'Inde , de ce serpent qui les engloutit dans
Je temps de l'éclipse , est une de ces opinions extra-
vagantes dont on amuse le peuple ignorant. •

Cette dispute dura un temps assez considérable
,

et les Brames parurent contens de nos réponses.
L'un d'eux fit notre éloge , et avoua que notre doc-
trine étoit véritable. « Mais, ajouta-l-il , est-il juste
» qu'étant venus seulement depuis quelques années
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30 dans ces terres , vous enseigniez une nouvelle

doctrine aux disciples des autres sectes ? Les Gou-
roux de ce pays ont le même droit sur leurs dis-

ciples qu'ont les pères sur leurs enfans : on ne
doit point trouver mauvais qu'ils châtient ceux qui

les abandonnent pour s'attacher à des étrangers. «

En effet , selon la coutume de ces peuplés , lorsqu'on

a choisi un Gourou , et qu'on a pris sa marque , qu'ils

appellent Dixa , c'est parmi eux une infidélité que de

Tabandonner ; et pour rendre cette désertion plus

odieuse , ils la comparent à l'infidéliié d'une femme
qui quitteroit son mari pour suivre un étranger.

Nous restâmes encore trois jours à l'entrée du
temple , et il est aisé de juger ce que nous eûmes
à essuyer d'insultes de la part des Dasseris et de leurs

partisans. Ils nous faisoient passer pour des sorciers

et des magiciens qui avions le secret d'ensorceler les

peuples. Le démon leur mettoit dans la bouche les

mêmes calomnies dont on s'efforçoit de noircir la

réputation des premiers fidèles , au sujet de leurs

saintes assemblées.

Le quatrième jour , trois Brames des plus distin-

gués vinrent, à ce qu'ils disoient, de la part du
prince , pour nous assurer que dans peu de jours il

nous donneroit audience , et qu'il termineroit cette

affaire à notre satisfaction. Ils nous conduisirent à
notre église , oii ils nous donnèrent les mêmes assu-

rances. Mais , quelque instance que nous Times dans
la suite, il nous fut impossible d'aborder le prince,
ni de mettre fin à ces vexations. Le parti que prirent

les Chrétiens fut de se retirer pour chercher ailleurs

de quoi faire subsister leurs familles.

Les Dasseiis poursuivirent les Chrétiens jusque
dans les villages où ils se réfugièrent , bien que ces

villages ne fussent pas de la dépendance de Devan-
dapallé , et ils s'efforcèrent

, quoique inutilement

,

4e les faire sortir de tous les endroits ou ils cher-
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cjjoiem un asile. Le traitement qu'ils firent à une
Uirelienne

, nommt?e Ciane , marque assez jusqu'oii
se portoil leur fureur. Elle ^loil revenue secrètement
à l)evaHdapallë pour y prendre quelques grains
quelle avoil mis en dépôt dans une maison voisine
de la sienne. Sa fille

, qui ëtoit restée dans la rue

,

lappe a sans y penser par son nom : quelques Das-
sens

1 ayant oui nommer , coururent aussitôt en
donner avis au corps-de-garde. Il étoit neuf heures
du sou- ; on la fit venir à l'instant , et apiès plusieurs
outrages

, le capitaine la fit attacher debout à un
pilier

, les mains liées derrière le dos. Elle passa la
nuit dans cette posture , exposée à l'air et aux mou-
Fherons

, dont les piqûres sont très - douloureuses.
Des la pointe du jour on la délia , et on la conduisit
chez le chef des Dasseris , où elle fut meurtrie de
coups. De là elle fut traînée une seconde fois au
corps-de-garde

, où elle eut à soufirir de nouveaux
outrages devant une foule d'idolâtres qui s'y étoient
assemblées. Enlin , comme ils virent qu'ils ne ga-
gnoient rien sur son esprit , et qu'ils ne pouvoient
Jui faire abandonner sa religion , ils la couvrirent
de boue

,
ce qui est ici le comble de l'ignominie

.

et la chassèrent de la ville à coups de pierres en
¥onpissant mdle blasphèmes contre le vrai Dieu et
contre la loi chrétienne. Celte généreuse néophyte
rentra dans la ville par une autre porte, et se rendit
à 1 église , ou elle demeura deux jours presque sans
mouvement et sans vie.

C'est ainsi, mon très^cher frère, que nous avons
passe les années 1 7 13 et 17 14. La joie que nous
donnoit la constance des Chrétiens et leur ferme
attachement à la religion , fut bien modérée par la
vive douleur que nous ressentîmes de la perte d'une
famdle : elle eut la lâcheté

, pour n'être point chassée
de la ville, de donner à manger aux Dasseris, et de
recevou- une de ces marques extérieures que prennent
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leurs disciples. On ne peut dire quelle fut l'indigna-
tion des autres Chrétiens. Je rencontrai quelque temps
après dans iiîi de mes voyages cette malheureuse
tamille

, et je lui reprochai Ténormité de son crime.
Tous ensemble me protestèrent, les yeux baignés de
larmes

, qu'iis reconnoissoient leur faute , qu'ils la
pleuroient amèrement, et qu'ils s'efforceroient de la
réparer par une pénitence édifiante.

Nous craignions extrêmement que ces troubles
excités par les Dasseris , ne se communiquassent à
Ballabaram

: c'est une ville bien plus considérable
que Devandapallé

, et qui n'en est éloignée que de
quatre lieues. Lorsque le père de la Fontaine y bâtit
une église

, il y a près de sept ans , les Dasseris
éclatèrent, et l'on fut sur le point de nous en chasser.L ordre nous en fut intimé de la part du prince-
mais une providence toute particulière de Dieu en
empêcha l'exécution. Depuis ce temps -là la foi s'y
est fortement établie, et un grand nombre de familles
y ont reçu le baptême. Les Dasseris de Devandapallé
s étoient flattés d'y ruiner le christianisme ; mais leurs
efforts ont été superflus. Il est arrivé au contraire
que

,
dans le temps que la chrétienté de Devanda-

pallé étoit le plus vivement persécutée , Dieu a versé
ses bénédictions les plus abondantes sur celle de
Ballabaram. Plusieurs familles d'une des premières
castes parmi les Choutres, qui est celle du prince
ont renoncé à leur secte pour embrasser le christia-
nisme. Ces conversions sont d'autant plus singu-
lières, que ceux de cette caste ont un incroyd>le
attachement pour leurs fausses divinités.

Je ne dois pas omettre une coutume assez extraor-
dinaire, qui ne s'observe nulle part que parmi ceux
qui sont de la caste dont je parle. Quand le premier
enfant d une famille se marie , la mère est obligée de
se couper, avec un ciseau de charpentier, les deux
premières jomtures des deux derniers doigts de la
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main : et cette coutume est si indispensable , qu'on
ne peut y manquer sans être dëgradë et chasse de la

caste. Les femmes des princes sont privilégiées , et

elles peuvent s'en dispenser, pourvu qu'elles olFrent

deux doigts d'or.

Il est temps de finir, mon très-cher frère; je vous
ai fait part des épreuves et des consolations que
nous avons eues ces deux dernières années. Priez le

Seigneur qu'il répande de plus en plus ses béné«
dictions sur celte chrétienté naissante. Je la recom-
mande à vos saints sacrifices en l'union desquels je

suis, etc.

RELATION
De ce qui s*est passé dans les missions de Marava

et de Tanjaour, pendant les années 1714 ^^

j 7 1 5 , tirée d'un Mémoire portugais adressé au
très-révérendpère Michel-Ange Tamburini ^ gé^
néral de la Compagnie de Jésus*

IjA chrétienté du Marava étoit dans un état floris-

sant , et la foi y faisoit de jour en jour de nouveaux
progrès. Le missionnaire de cette contrée avoil bap-
tisé en peu d'années plus de deux mille idolâtres;

il espéroit de recueillir encore de plus grands fruits

,

lorsqu'il s'éleva tout à coup un orage qui mit la

constance des nouveaux fidèles à une dure épreuve.

Voici quelle en fut l'occasion.

Les gentils célébroient la fête de Ramesccren ,

fameuse idole qu'ils révèrent. Le prince , accompagné
des seigneurs de sa cour et de plusieurs Brames, se

mit en chemin pour se rendre à la pagode , et pour

y prendre le bain , qui selon eux a la vertu d'effacer

tous les péchés. Avant son départ , il laissa le gou-

vernement

I
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VWnemenl de ses ëtats à Tinivaluvatheven, son parent
^t son beau-frère, qui .ïloil parmi les nëophvles unmodèle de pi,?té el de vertu; ihais il luf&endil
expressément de visiter l'élise des Chrétiens pendantson ai)sence et il accompagna sa défense des menace»
les plus capables de l'intimider;

Le prince étant arrivé à la pagode, et prenant 1*batn que les gentils tiennent pour sacré, aperçut sure rivage quelques-uns de ses soldats qui sUtre!
tenoient ensemble. Il demanda aux Brames qui l'en*
vironnoienl pourquoi ces gensJà ne prenoient point,
à son exemple, un bain si efficace et si salutaire. Le»Brames, ennemis nés de la loi chrétienne, saisirent
1 occasmn qui se présentait d'aigrir l'esprit du princeet de 1 animer contre les adorateurs ^u vrai Dieu
« Quoi

! seigneur, lui dirent-iis. pouver-vousLnôr";
» que ces soldats sont chrétiens

, que vous éfes ar
r. tuellement l'objet de leur risée,UiU s"m«
» et du culte que vous rende, à kLesc renTde
» la persuasion où vous êtes que dans ces eau*

» fanes? Pour vous en convaincre , vous n'ave'"
fJ./'^O"""^ q-'on It^r présente des cendres» dédiées au granrf Chiven, et qu'on leur propoL» den marquer leur front selon notre usaje, Cl

chrétiens, lesiS ^n^^^Sj^l^
phytes, en refusant de prendre ces signes de l'Wo-
â rie, ne purent s'empêcher de fairi paraître de

1 ndignation
: c'est aussi à quoi s'attendoit le Brame

-

et comme son dessein étoit de manifester aux y^urdu prmce^laversion que les Chrétiens avoienî IZ
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SCS divinitës , il fit de nouvelles instances , et pressa
fortement les soldats de s'appliquer au front ces
marques de vénération pour Chiven.

Ces invitations réitérées impatientèrent un des
néophytes : il étendit la main pour recevoir les

c ndres qu'on lui otï'roit ^ et aussitôt , suivant l'ardeur
de son xèle, et sans faire réflexion qu'il étoit observé,
il les jtia par terre avec dédain, et les foula aux
pieds. Le prince qui examinoit attentivement la con-
tenance des néophytes, se livra dès -lors aux plus
violens transports de fureur : on ne sait même ce
qui l'empêcha de venger sur le champ

, par la mort
de ces néophytes , l'outrage qu'ils venoient de faire

à sa divinité.

On lui apprit au même moment qu'aussitôt après
son départ , Tiruvaluvrilheven son beau-frère avoit

,

contre sa défense, visité l'église des Chrétiens, et
avoit participé à leurs mystères. Cet avis qui étoit

véritable , redoubla les accès de sa fureur. Il sortit

du bain transporté de rage , et après avoir pris ses
vêteraens il prit la route de sa capitale , dans la réso-
lution d'exterminer le christianisme dans ses états.

A peine fut-il entré dans son palais qu'il ordonna
à ses soldats de se répandre dans l'étendue de sa
principauté , de parcourir les maisons des Chrétiens,
de leur enlever tout ce qu'ils y trouveroient de ves-
tiges du christianisme. Cet ordre impie fut exécuté
iavec la dernière rigueur : il n'y eut aucun des fidèles

qui pût échapper à l'exacte perquisition des soldats :

on leur arracha avec violence les chapelets, les croix,
les médailles, les images et les reliques, qu'ils s'ef-

forçoient inutilement de cacher et de dérober aux
yeux de leurs persécuteurs. Ces précieuses dépouilles
furent apportées comme en triomphe aux pieds du
prince : i\ les fit mettre dans divers sacs , et les fit

jeter dans un étang public , au milieu des applaudis-
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semens et des cris de joie d'une muliitude innom-
brable d'idolâtres.

Non content de celte première expédition
, qui

jeta la consternation parmi les nouveaux fidèles, il

tâcha de les effrayer encore davantage par la manière
impitoyable avec laquelle il sévit contre son propre
sang. Il fit appeler Tiruvaluvalheven son parent, et

jetant sur lui des regards menaçans^ il lui signifia

que, pour conserver ses honneurs et sa vie, il n'avoit

plus dautre parti à prendre que d'abandonner à
l'heure même l'infâme loi des Pranguis, et de sa-

crifier au grand Chiven ; que s'il balançoit un mo-
ment , il alloit le méconnoitre pour son parent , le

dépouiller de ses dignités et de ses revenus, et lui

faire souffrir un lent et rigoureux supplice; qu'enfin
il lui ôleroit la vie par une mort également honteuse
et cruelle.

Ces menaces n'intimidèrent point le généreux
néophyte; il répondit comme un autre Eléazar,
avic une fermeté respectueuse , que dès sa plus
tendre enfance, il suivoit la loi de Jésus-Christ;
qu'elle avoit été jusqu'ici la règle de sa cf aduite;
qu'à son âge, il ne lui étoit pas possible de l'aban-
donner; qu'au reste ses biens et sa vie étoient entre
les mains du prince pour ei disposer à son gré,
mais que rien ne l'engageroit à déshonorer sa vieil-

lesse par une aussi lâche désertion que celle qu'on
lui proposoit.

Une réponse si ferme irrita de plus en plus le

prince : au meme instant il dégrada le néophyte
de son rang, il le destitua de ses emplois, et après
avoir éprouvé sa constance par diverses tortures plus
cruelles les unes que les autres, il le confina dans une
prison obscure , jusqu'au temps qu'il avoit résolu de
le faire mourir.

Comme on n'avoit pu ébranler sa fermeté pa»* la

voie des supplices, on l'attaqua par un autre endroit

i5..
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qui lui fui très-sensible. On permit à sa femme et â
ses erifans de l'aller trouver dans sa prison. Celle
famille désolée y entra dans le plus triste ëquipacre :

de vieux haillons leur servoient de vêiemens , et ils
tenoient à la mam quelques morceaux de pots casses,
tels qu en ont aux Indes les mendians qui vivent des
aumônes qu ils ramassent. Sa femme en l'abordant
toute en pleurs: « Seigneur, lui dit- elle (car ie
» n ose plus vous appeler du doux nom de mari )

,

» vous voyez le déplorable état où votre imprudence
» nous a réduits : si vous n'avez pas compassion de
» vous-même, du moins soyez touché de ma misère,
* et de ce le de ces infortunés gages de notre amitié
>» conjugale

: qu'ont-ils fait, ces chers enfans, pour
j> n avoir pas même de quoi se couvrir? Tout in-
» nocens qu'ils sont , ils portent la peine d'une ré-
» sistance aussi opiniâtre et aussi déraisonnable
y> qu est la vôtre aux volontés du prince. Que de-
» viendront -ils si vous vous obstinez à vouloir
» mourir? Serez -vous insensible au point de les
» laisser périr de faim et de misère ? »

Ces dernières paroles furent entrecoupées de san-
glots et de cris lamentables qui percèrent jusqu'au
'.A le cœur du néophyte. Cependant il eut la force
de résister a une tentation si délicate , et sa fidélité
au service de Dieu l'emporta sur les plus tendres
sentimens de la nature. Heureux s'il eût persévéré
jusqu à la fin dans son attachement à la foi ! Mais
son courage qui n'avoit pu être surmonté ni par la
tendresse naturelle , ni par l'horreur des toui mens
et de la mort

, céda enfin à la ruse et à l'artifice.
On introduisit dans sa prison un de ces hommes

adroits et subtils
, qui savent s'insinuer dans les

esprits par une fausse éloquence , et qui ont l'art de
colorer les actions les plus odieuses , en les faisant
passer pour indifférentes. Il commença d'abord à se
rendre agréable au prisonnier par des complaisances
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affectëes : ensuite il parut vivement touchd de voir
un homme de son rang traité d'une manière si in-
digne et si barbare : puis il lui demanda quel étoit
donc le crime qui lui avoit attiré une suite de châ-
timens si rigoureux ; et ayant appris qu'il n'avoit
irrité le prince contre lui à cet excès, que pour
n avoir pas voulu abandonner la loi de Jésus-Christ.
« Ah ! Seigneur , lui dit- il , d'un ton tendre et ra«
» douci, est-il possible que vous donniez dans cette
»> erreur populaire ? c'est vouloir de gaieté de cœur
» vous perdre vous et votre famille. Je suis Ghré-
» tien ainsi que vous; je sais quels sont les devoirs
» que m'impose ma religion , et je veux certaine-
» ment me sauver ; mais il y a certaines conjonc-
>» tiires

, où je n'ai aucun scrupule de feindre et de
» dissimuler

, pour me mettre à couvert de la per~
» sécution des gentils ; alors je ne fais nulle diffi-
» culte de dire seulement de bouche , et à l'exté-
» rieur

, que je renonce à k foi : Dieu qui sonde le
» cœur des hommes , ne s'arrête point à de vaines
» paroles; il suffit qu'il connoisse mes dispositions
» secrètes

, et qu'il sache que je conserve sa loi
» gravée au fond du cœur : faites de mêmej
» soyez attaché de cœur à h foi , et dites simple-
» ment de bouche que vous y renoncez; le prince
» sera content; vous serez rétabli dans vos premiers
» honneurs, et la persécution cessera : quel avantage
» n'en reviendra-t-il pas à la religion? » Il appuya
ce discours séduisant de tant de raisons apparentes,
et^ avec des termes si persuasifs

, que le malheureux
néophyte se laissa entamer , et crut que dans des
occasions importantes où il s'agissoit de procurer
un grand bien à la religion, il lui étoit permis d'user
de femte et de dissimulation. A la vérité il ne
fut pas long-^temps sans reconnoître sa faute : de?
catéchistes lui en représentèrent i'énormité

, il en
conçut une vive douleur , et il tâcha de l'expier pan
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FaboïKlnnce de ses larmes , et par des p(?nitences
cxiraoïdiiiaires. Mais son exemple ne laissa pas d'ivre
pernicieux à quelques lû(-hes Clirëliens, dont le cou-
rage chancela à la vue des lourmens , et qni pré-
texièrent la m<^nie raison pour s'en délivrer.

Cène foil)lesse d'un petit nombre de Clir(?tiens
aflligea sensil)lt>ment le reste des nouveaux fidèles :

l'horreur qu'ils en conçurent ne servit qu'à fortifier
davantage leur foi, et à ranimer leur constance que
les outiaoes et les mauvais iraiteniens pouvoient af-
foihlir. Aux uns on coupa le nez et les oreilles ce
qiii imprime parmi ces peuples un caractère d'infa-
mie. Les autres furent contraints d'abandonner leurs
maisons et leurs biens, et de chercher un asile dans
d'autres états plus paisibles. C'ëloit un triste spec-
tacle de voir de nombreuses troupes d hommes et
de femmes suivis de leurs petits enfans , ou qui les
portoient entre leurs bras, n'ayant pour tout bien
qu'un méchant morceau de toile dont ils étoient
couverts, tombant en défaillance , faute de nourri-
rnre

, au milieu des chemins , sans que qui que ce soit
eût compassion de leur misère. Ce ne fut qu'après
avoir gagné les terres du royaume voisin

, que ces
généreux confesseurs de Jésus -Christ trouvèrent
dans la charité des fidèles quelque soulagement à
leurs maux.
Au milieu d'une désolation si générale , on peut

juger quelles furent les agitations du missionnaire,
et conabien de niouvemens il se donna pour calmer
l'esprit du prince , etapaiser cette tempête. Il s'adressa
d abord au frère du prince

, qui étoit son appui à la
cour, et qui lui avoit permis de bâtir une église sur
ses terres : il sollicita la protection de personnes puis-
santes, et entre autres d'un prince more, intime ami
du prince de Marava. Le prince more écrivit une
lettre fort pressante, par laquelle il supplioit le
prmce de Marava de traiter plus favorablement le



ÉDIFIANTES ET CURIEUSES. 23!

père et ses disciples. La réponse qu'il fn au prince

more , fut qu'il le supplioit à son tour de l'excuser

,

si dans cette occasion il ne lui accordoil pas Isi grâce
qu'il lui demandoit ; mais que la chose ne lui <?toit

j)as possible ; que ses états etoient sous la protection

du grand Cliiven ; qu'il ne lui dloit pas libre di; to-

lérer une religion qui n'inspiroit que de l'horreur et

du mépris pour celle divinité ; que le culte de ses

dieux seroit bientôt anéanti, S'il donnoit plus de li-

cence aux Chrétiens ; et que ses propres soldats , qui
s'éloient faits disciples de celui en faveur duquel il

parloit, avoienl si peu respecté sa présence, an h
ses yeux ils avoienl eu l'insolence de rouler aux pieds

les cendres consacrées à Chiven.

Celte réponse , qui fut communiquée au mission-

naire , lui déchira le cœur. Il crut que , comme
dans les grands maux on a recours aux remèdes
extrêmes , il devoit aussi tenter quelque moyen
extraordinaire d'étonner le prince barbare, et d'a-

mollir la ^ té de son cœur. Il consulta Dieu par
la prière, ci *k ledoubla ses austérités à cette intention..

Enfin , après quelques jours , ayant assemblé ses

catéchistes : Que ceux-là me suivent , leur dit-il

,

qui sont prêts à verser leur sang pour la foi.

Par ces paroles , et par quelques autres qui étoient

écliappées au missionnaire, les catéchistes comprirent
que son dessein éloit d'aller droit à la cour , de re-

procher au prince son impiété , et de lui remettre

devant les yeux l'énormité du crime qu'il commetloit
en se déclarant l'ennemi et le persécuteur de la vraie

religion. Comme ils étoient anciens dans la mission

,

et quïls avoient plus de connoissance des usages du
pays que le missionnaire , qui ne gouvernoit celte

chrélienté que depuis peu d'années , ils lui repré-

sentèrent que cette démarche seroit , non-seulement
inutile, mais qu'elle auroit des suites funestes à la

prédication de l'évangile , et qu'elle avanceroit in-

iîf!
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de toute insulte , et qu'il se promeitoit de la lui ren-
dre dans le même état (jii'il la laissoit.

Le missionnaire qui n'avoit pu goûter ce conseil
se soumit sans hésiter aux ordres de son supérieur!
Mais son obéissance lui coûta bien des larmes : ii
Voyoit son troupeau désolé , sur le point d'être des-
titué de pasteur, et de devenir la proie du plus cruel
ennemi de la foi ; cette pensée l'accabloit de dou-
leur. Il sortit de Marava le cœur flétri d'amertume.
L'accablement de tristesse oii il étoit , joint aux fati-
gues qu'il venoit dessuyer durant le cours de cet
orage

, lui causa plusieurs accès de fièvre, dont il
îie fut jamais bien rétabli. Cependant après plusieurs
lettres qu[il écrivit à son supérieur

, pour lui mar-
quer l'aftliction où il étoit de se voir séparé de son
troupeau

, il obtint la permission d'aller s'établir sur
les confins du jVJarava , à condition néanmoins qu'il
Xie mettroit pas le pied sur les terres de ce royaume.

^
Cette lettre

, qui étoit si fort selon ses désirs , lui
fit oublier ses incommodités présentes. A l'instant il

partit
, et en moins de cinq jours de marche , iî

arriva dans une peuplade de la dépendance de Ma-
duré, qui confine avec le Marava, et où il y a une
çghse que de continuelles persécutions avoient fait
abandonner depuis long-temps. C'est là qu'il s'éta-
blit d abord

; mais ensuite ayant découvert un lieu
secret et retiré qui étoit beaucoup plus proche du
Marava, il y fixa sa demeure. St>s catéchistes vinrent
Vy joindre

, et il y i^ut bientôt rassemblé ses néo-
phytes dispersés et fugitifs. 11 n'écouta alors que
Urdeur de son zèl.i , et il s'y livra avec excAs. Il
etoit sans cesse occupé à soulager leur affliction par
des paroles consolantes, à les animer à la persévé-
rance chrétienne

, et à les affermir dans la foi par de
continuelles exhortations et par la participation des
sacremens.

Ces travaux pris sans ménagement, redoublèrent
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la (lèvre dont il avoit eii plusieurs accès , et lui cau-
sèrent d'autres indispositions

, qui le réduisirent à
nne exlrême foiblesse. II succomba enfin à la vio-
lence du mal , et il fut obligé de garder le lit. Les
catéchistes lui procurèrent toute l'assistance dont ils

étoient capables : ils firent venir un médecin gentil,
qui

, présumant trop de son habileté, promit de !e
guérir. Mais , soit que ce médecin ne fût pas aussi
habile qu'il se van toit de l'«?tre, soit que la maladie
fût plus forte que les remèdes , il se trouva beau-
coup plus mal après les remèdes qu'on lui fit pren-
dre, qu'il n'étoit auparavant, et on commença à
désespérer de sa guérison.

Le père Vie^^ra, qui n'étoit éloigné que d'une
journée et demie du malade, accourut pour le secourir
dans ce danger extrême. Il entendit sa confession

,

il lui administra le saint viatique
, que le moribond

,

malgré sa foiblesse , reçut à genoux avec de tendres
sentimens de piété; il lui donna enfin l'extréme-
onction , et ne le quitta point qu'il n'eut rendu le
dernier soupir. Le mémoire portugais, dont on a
tiré cette relation , ne marque point le nom de ce mis-
sionnaire. Le père Vieyra ne survécut pas long-temps
à celui auquel il venoit de donner les dernières
preuves de sa charité.

Son église étoit située sur les terres d'un raja qui
avoit conçu une aversion mortelle contre le chris-
tianisme. Celte aversion ne lui -loit pas naturelle ;

mais elle lui avoit été inspirée par un Brame qui lui
servoii de Gourou, et qui, s'étant rendu maître
absolu de son esprit , le gouvernoit despotiquement.
Ce Brame avoit rendu son disciple si dévot à Vistnou,
«îu'il ne pouvoit sortir du temple consacré à cette
idole

, et que , par un respect ridicule pour un lieu
qui lui sembloit si saint, il se faisoit un devoir d'en
balayer le pavé avec sa langue. Plus ce raja se per-
fectionnoit dans les folles pratiques de son culte
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ânperslilieux , plus sa haine s'allumoit contre la reli-

gion chrétienne. Le Brame , qui avoit dispose in-

sensiblement son cœur à cette haine , n'eut pas de
peine à lui persuader qu'il falloit détruire l'église et

chasser le missionnaire. Un autre raja plus humain

,

donna au père Vieyra une retraite sur ses terres, et

lui accorda la permission d'y bâtir une église , qui

subsiste encore aujourd'hui. Mais ce père ne se trouva

pas peu embarrassé dans sa nouvelle église ; l'entrée

du pays , qui dépend de ce raja, étoit entièrement

fermée aux Indiens de basse caste
,
parmi lesquels

il comptoil un grand nombre de fervens Chrétiens.

Il ne put pas se résoudre à laisser sans secours spiri-

tuels cette portion de son troupeau ,
qui lui étoit

d'autant plus chère
,
que ^a naissance la rendoit plus

méprisable aux gentils de haute caste. Il chercha
pour cela un expédient qui lui réussit.

Non loin des terres dépendantes du raja , étoit un
bois solitaire et peu fréquenté des Indiens : c'est là

qu'il se retira pour quelque temps. Il se logea dans
ime étable à chèvre à demi-ruinée

, qui ne pouvoit
ie défendre , ni de l'humidité de la nuit , ni de la

rosée du matin, dont la malignité est fort contagieuse

aux Indes. Pendant deux mois qu'il y demeura , il

fut continuellement occupé à instruire ou h baptiser

les catéchumènes , et à administrer les sacremens
aux anciens fidèles. Après avoir rempli de ce côté-là

son ministère , il prit la route de Gamin-Naikem-
pati

, pour y réparer ses forces, et pour se remettre

d'une fièvre lente
,
qui le minoit à vue d'œil. On lui

conseilla d'aller se rétablir sur la côte , et il se rendit

à Pondichery , où le repos et tout ce que les Jésuites

français firent pour lui rendre la santé , furent inu-
tiles. Son exténuation étant toujours la même , il

passa à Méliapour , où il crut trouver un meilleur

air ; mais à peine y fut-il trois jours , qu'il sentit

approcher sa dernière heure : il se fit administrer
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les derniers sacremens, et finit sa course apostolique
par une mort sainte et édifiante.

^

La mission ëtablie dans le royaume de Tanjaour
îi a pas été plus tranquille que celle du Marava. Un
gentil

, chef de la peuplade , nommé Faiiam , où le
père Emmanuel Machado avoit son église , fut le
prmcipal auteur de l'orage qui s'éleva contre les
Chrétiens. Il étoit extrêmement attaché au culte de
ses idoles, et dans le dessein qu'il eut de leur élever
un temple

, il voulut engager les Chrétiens , ainsi que
les idolâtres, à y contribuer de leur argent et de
leur travail, en charriant les pierres destinées à la
construction de l'édifice. Ayant trouvé de la résis^
tance dans les Chrétiens

, qui refusèrent constam-
ment de se prêter à un pareil ouvrage , il tâcha de
les contraindre à force de mauvais traitemens.

Tirumularavam
, vice -roi de la province, qui

aimoit le père Machado , fut bientôt informé de la
vexation que le gentil faisoit aux nouveaux fidèles :

U lui envoya ordre de venir rendre compte de sa
conduite ; et après lui avoir fait une sévère répri-
mande

, il l'obligea d'aller faire ses excuses au mis-
sionnaire

, et de lui promettre que désormais illais- ^

seroit en paix ses disciples.

Cette démarche étoit humiliante pour un homme
rempli d'orgueil et de fierté. Il dissimula pour lors
son ressentiment

, parce que le père Machado , outre
l'affection dont le vice-roi l'honoroit , avoit encore à
la cour une protection puissante dans la personne
du premier ministre du roi de Tanjaour. Mais son
cœur n'en fut pas moins ulcéré, et il n'attendoit
que l'occasion de faire éclater sa vengeance. Cette
occasion se présenta bientôt. A peine l'année fut-elle
écoulée , que la mort enleva au père Machado son
protecteur de I^ cour , et en même temps Tirumula-
ravam

, son ami , fut dépossédé de sa vice-royauté.
Î^Ue fut donnée à un autre Brame son ennemi , ei
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qui

, par cette seule raison , étoit disposé à haïr et à
persécuter ceux que son prédécesseur atleclionnoit.

Le perfide gentil , attentif aux moyens de se ven-
eer

, vit bien que le changement du ministère étoit
favorable à son ressentiment. 11 alla visiter le nou-
veau vice-roi ; et après les premiers compîimens : « Il

» est important pour vous et pour le bien de la pro-
» vince , lui dit-il

, que vous y signaliez votre entrée
» par la destruction de l'église des Chrétiens. Lais-
» sez-la subsister encore quelque temps , vous verrez
» tomber tout à fait le culte de nos divinités , et elles
» seront bientôt sans adorateurs. Suivez donc un
» conseil utile , car je n'ai en vue que votre repos et
» votre gloire ; commencez par vous assurer de la

» personne du missionnaire
; je sais à n'en pou-

3> voir douter, que vous trouverez chez lui plus de
» dix mille pataquès: cette somme n'est pas indiffé-
» rente au commencement d'une administration. »

II n'en falloit pas tant pour réveiller la cupidité
du nouveau vice-roi. Il partit sur l'heure pour la
cour

, et promit quatre mille pataquès au roi , s'il

lui permeltoit de renverser l'église des Chrétiens , à
Vallam , et s'il abandonnoit le missionnaire à sa dis-
position. C'est ainsi qu'il partageoit avec le prince
un trésor imaginaire. Le roi oubliant les marques d'es-
time qu'il avoit données peu auparavant au père
Machado : que les pataquès viennent , répondit-il
au Brame; du reste, disposez à votre gré du mis-
sionnaire et de son église.

Une permission si ample combla de Joie le vice-
roi. Il conféra aussitôt avec le gentil sur les mesures
qu'ils dévoient prendre pour se saisir sûrement du
père Machado ; mais la chose ne fut pas si secrète

,

qu'elle ne vînt aux oreilles de Tirumularavam. Cet ami
fidèle dépêcha deux exprès au père , pour lui donner
avis des desseins qu'on tramoit contre sa personne,
et pour faciliter son évasion dans quelque endroit
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inconnu à ceux qui avoient complote de Tarréler.

Mais , soit que le père Machado comptât sur les dé-

monstrations encore récentes d'estime et d'aQection

que lui avoit données le roi , soit qu'il jugeât que rien

ii'étoit plus triste pour un homme apostolique , que

d'être sans cesse errant et fugitif, il ne profita pas de

1 avis, et il demeura dans son église. Mais il ne fut

pas long-temps sans reconnoitre la faute qu'il avoit

faite de ne pas suivre cet avis.

Un vendredi, le vice-roi parut à la tête de deux

cents soldats qui environnèrent l'église et la maison

du père ; une partie des soldats se saisirent de sa per-

sonne et de trois catéchistes qui étoient avec lui. Lej

autres se mirent à démolir l'église, et en peu de

temps elle fut abattue. Le vice-roi de son côté fure-

toit des yeux tous les coins et rec'oins de la chambre

du missionnaire « et dans l'impatience de trouver les

pataquès à chaque pas qu'il faisoit , il demandoit au

gentil où étoit le trésor. Mais nonobstant les plus

exactes recherches , ce prétendu trésor ne paroissoit

point. Le gentil , honteux du mauvais succès de sou

entreprise , et entrevoyant dans les yeux du vice-roi

la colère dont il commençoit à s'enflammer , songea

sérieusement à la retraite ; il disparut dans un ins-

tant , et se déroba au juste châtiment qu'il devoit

attendre , par la fuite et par l'abandon de la maison

et des biens qu'il possédoit dans la peuplade. Le
vice-roi de son côté s'en retourna bien confus à

Tanjaour.

Quand le père Machado fut pris , il n'avoit eu que

le temps de mettre à couvert les ornemens de l'autel ;

les vases , tar t ceux qui renfermoient les saintes hu îles,

que ceux qui servoient à l'église , furent enlevés par

les soldats , portés au roi , et exposés à la profanation

de ce prince et des idolâtres.

C'est une opinion constante de cette aveugle gen-

tilité, que nous tirons les saintes huiles des ossemens
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des défunts

, et que nous nous en servons pour en-
sorceler les peuples, et les transformer en d'autres
hommes. Ce qui a fuit naîlre aux gentils cette pen-
sée ridicule, c'est que d'un côté ils sarent que nous
employons l'onction sainte dans l'administration du
baptOme, et que d'un autre côté ils voient qu'elFco
livementceux qui sont baptisés changent aussitôt de
mœurs et de coutumes; qu'ils abhorrent les idoles
pour lesquelles ils éloient auparavant pleins de vé-
nération

; qu'ils se contentent d'une seule femme
après avoir entretenu un grand nombre de concu-
bines; qu eniin ils mènent après le baptême une vie
toute contraire à celle qu'ils menoient avant leur
conversion au christianisme. C'est ce qui leur fait
dire que nous troublons l'esprit des peuples par des
secrets magiques , et que nous les enc hantons de telle
sorte, qu'ds ne peuvent se défendre d'embrasser le
christianisme.

Le roi fut curieux de voir faire en sa présence de
ces sortes de métamorphoses; c'est pourquoi il or-
donna à quelques soldats gentils de se frotter le corps
de cette huile dont les elFets étoient si suri)renans.
Cet ordre les fit trembli r de peur, et après avoir ba-
lancé pendant quelque temps sinih oser répondre
enfm ils supplièrent sa majesté de ne pas exiger
d'eux une chose qui leur seroit si préjudiciable

,

puisque si cette huile touchoit seulement leur chair,*
ils deviendroient tout autres qu'ils ne sont, et se-
roient forcés malgré eux d'embrasser la loi des
Pranguis. Quelques Mores , moins timides que les
soldais, s'offrirent d'eux-mêmes à en faire l'épreuve;
et comme par cette onction plusieurs fois réitérée

i
il ne se fit aucun changement dans leur personne, le
prince se désabusa d'une erreur si extravagante , et
témoigna de l'indignation contre le Brame et contre
les ailleurs d'une semblable imposture. Un catéchiste
qui étoit présent, prit de là occasion de parler en
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laveur de la religion chrt^ienrie, ei il montra aV(*ô
une éloqnenrc naturelle, mais vive et animée, tju'ort
ne poiiyoit l'attaquer que par des mensonges et des
calomnies. Son discours lut applaudi, mais il ne
produisit aucun etlVl; car en cette cour, comme
parmi tous ceux qui gouvernent dans l'Inde, dès
qu il se présente une lueur d'intérêt , il n'y a ni vé^
rites ni raisonnemens qui prévalent.
Le Brame doublement mortifié et du méconten-

ter vent que le roi venoit de témoigner et de l'inutilité
de son entreprise contre le père Machado, eut re-
cours à un artifice , lequel, s'il eût réussi, auroitmis
le christianisme à deux doigts de sa ruine. Son des-
sein étoit d'avoir un témoignage authentique que le
père étoit Prangui, et qu'il ne dilféroit en rien des
JîjUropéens qui habitent les cotes. Un protestant an-
glais qui s'éloit enfui de Madras, avoit trouvé accès
auprès du roi de Tanjaour , et étoit parvenu à être
son écuyer. Ce fut de lui que le Brame voulut tirer
un aveu du pranguinisme du missionnaire. Il le fît

venu chez lui, et après des démonstrations extraor-
dinaires de politesse et d'amitié , comme à dessein de
reparer une olïense qu'il lui auroit faite sans le sa-
voir: « Vous êtes sans doute facile, lui dit-il, et
» vous me voulez du mal , parce que j'ai fait mettre
» en prison un homme de votre caste, et qui est
ï> même, à ce qu'on m'a assuré, votre Gourou*
» Mais si à cette occasion vous gardiez quelque res-
» sentiment contre moi , certainement vous n'auriez
» pas tout à fait raison

; je n'ai eu jusqu'ici nulle
» connoissance de l'intérêt que vous prenez à ce
« prisonnier: je vous honore et je vous aft'ectionne
» trop

, pour ne pas respecter vos inclinations , et
» SI vous m'assurez qu'il est de votre caste et que
>> vous l'honorez de votre protection , à l'heure même
» je le fais sortir de prison avec honneur , el je le
V remets entre vos mains. »

La

II



La

ÉDIFIANTES ET CURIEUSES. â^I
La Providence permit qiu' le pnilestant, qui ne

pouvoii ignorer que nous fussions les mêmes que
les missionnuires (le la cote, lit une réponse telle

qu'on auroil pu l'attendre du catholique le plus sage
et le pjjis discret, «< Je vous proteste, lui dit-il , <jm;
» je n'ai jamais vu ni entretenu le (lourou dont vous
» me parlez; ainsi je ne puis vous dire s'il est Prau-
>' gui ou non ; mais c'est un fait qu'il vous est Irès-

» aisé de vérifier. Si comme moi il mange de U
» viande, s'il boit du vin, s'il fréquente^ les Parias,
» il n'y a point k douter qu'il ne soit de ma caste;
» mais si au contraire il observe toutes vos couiu-
» mes, s'il n'a à son service que des gens de haute
» caste, on ne peut pas raisonnablement le soiip-
». çonner d'être Prangui et ! h même caste que
» moi. »

Le Brame ne s'attendoi ;/;» h ne répf)nse qui
lui ôtoit un moyen présent ae uisiiti. r sa haine contre
le missionnaire et contre ses . isciples. L'artifice lui

ayant si mal réussi, il en vint à des voies de fait et

à des exécutions cruelles. Il lit venir en sa présence
deux des catéchistes prisonniers, leur ordonna de
renoncer à la loi des Pranguis et de sacrifier aux
idoles, sinon qu'il alloit les faire expirer sous les

coups de fouet. Ces généreux Chrétiens répondirent
d'une voix haute et ferme

, qu'on leur arracheroit
plutôt mille fois la vie que de les faire consentir à
ce crime. Aussitôt on leur ôta leurs vôtemens , et ou
les battit d'une manière cruelle. Leur constance lassa
enfin le Brame, il eut honte de sa barbarie, et sans
parler des pataquès qui lui tenoient plus au cœur
que tout le reste, il mit les catéchistes en lil^rté, et
les renvoya dans leurs maisons.

Peu après il se lit amener le troisième catéchiste
dont il crut venir plus aisément à bout. Cétoit un
jeune homme âgé de dix-huit ans, plein de ferveur
et de courage, nommé Xi/iamulu. Le Biamen'épar-

T. Fil, it;

lii!

|V«J

I
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gnarien pour le gogner : dëlours, artifices, caresses,
ilalieries , promesses , menaces , il mit tout en œuvre
pour lui faire découvrir l'endroit où le père Machado
avoil enterré son prétendu trésor. Toute la réponse
qu'il en tira fut que la pauvreté du missionnaire
^toit extrême , et qu'il mauquoit même des choses
les plusTiécessaires à la vie.

^
Le firame , chagrin et mécontent de cette réponse

,

s'emporta contre le jeune homme, et éprouva sa fer-
meté par plusieurs sortes de tourmens qu'il lui fit

soullVir durant quelques jours et à plusieurs reprises ;

mais il ne put vaincre sa constance et son amour
pour la vérité. Xinamutu répondit toujours la même
chose ; savoir , que le père étoit un pauvre Sanias ,

qui n avoil rien à lui , et qu'il ne recevoit rien de
ses disciples: « On peut, ajouta-t-il, me trancher la
>> tête, mais on ne me forcera pas h représenter des
» trésors imaginaires et qui n existèrent jamais. »

Le Brame voyant ses eflbrts inutiles , tourna toute
sa rage contre le père Machado. Il étoit détenu dans
une prison très-incommode qui n'avoit que cinq à
six pieds de longueur sur deux de largeur : elle étoit
remplie de toutes sortes d'insectes

, qui ne lui per-
mettoient pas même de sommeiller, et il ne com-
mença à prendre du repos

, qu'après que de chari-
tables Chrétiens eurent trouvé le secret de faire

passer en cachette jusque dans sa prison des sacs de
cendres, dont il couvrit la terre, afin d'y reposer
moins durement, et de se garantir des piqûres im-
portunes de ces animaux. Le matin et le soir on ne
lui donnoit pour toute nourriture qu une porcelaine
de riz cuit à l'eau avec un p-u de lait. Les gentils
même ne pouvoienl comprendre comment il vivoit
si long-temps dans une abstinence si rigoureuse.
Enfin on lui fil endurer deux sortes de supplices.

Le premier se nomme catté en langue indienne
;

c'est une torture uès-cruelle. On fait joindre les
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mains an patient, h on lui insère entre les doiJi.des morceaux de bois qu'on lie étroitementense3.on le fait asseoir ensuite, les jambes croisëeTàâ
".anière du pays

, et lui posant les mains à terre oâ"-:s presse violemment avec des planche, ,i'Z
p.erres très-pesantes, de telle sorte que te sane sort

l.X.rî " ""''Ps'"''-' " ''<'"•""•«"''; mai, enfi,,

A , !

,"""'q"^'f*n« " il tomba en dc^faillanceAlors es sol.lats, soit par uneUet de la coninî«ln„*
naturelle, soi, par la cfainte de le voi expZ d n"ce ourment, lui d.'gagèrent les mains, et'^^es ère"tJe le tourmenter. 11 y en a qui assurem que ce fun More, don. le cœur s'at'tendrit à ceTpmacle

riivtr '^ ''"^S^" aux soldats pour Ctà
L^autre supplice qu'on lui fit endurer, bien au'ilne fut pas sanglant, n'é.oit guère plus s. nportaT

.

On le dépouilla de ses vétemens, ne lui lais amqut:
que le soleil darde ses rayons avec le plus de vio-lence on lemi, sur un mur qui s'élevoit en formede talus

.
de même que le cl.evalet , et on luTa tadndeux grosses pierres aux pieds. Ceux qui aven iu 15U à quel po,„, le ciel est brûlant aux Indes '00 vë, t«ger de la rigueur de ce supplice. Il fut expo FI

H 7,ZL"S
'"'''' «--ardeiÇVndant trois il^ures!

Je ne parle point des insultes et des outrages aux-quels Il fut journellement exposé pendant d° ux "ns

< iiaque jour on 1 en liroit pour le promener dan=uae peuplade voisine, ojl servoi^de o" e. à k

lu iefoi 1

.'"'"'' ''""'"' 'oWm'Siue insole nelu< jelo.t de toutes paris. Il s-'attcndoiî à finir eiifii,

ilj,.
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sa vie par la rigueur de sa prison , ou par les mains
des ennemis de Jésus-Christ ; mais il n'eut pas ce

bonheur après lequel il soupiroit, La liberté lui fut

rendue par les soins charitables de M. de Saint-Hi-

laire , qui sert si utilement la religion par le crédit

que son mérite lui donne auprès du Nabab (i),

auquel le roi de Tanjaour paye tous les ans le tribut

qu'il doit au Mogol. On devroit, ce semble , raconter

ici la manière dont le père Machado fut élargi; mais

on s'en dispensera pour ne pas anticiper sur ce qui

en sera dit dans une des lettres suivantes, où les cir-

constances de son élargissement sont détaillées.

LETTRE
Du père de Bourzes , missionnaire.

De la mission de Mailure, le 5 fe'vrier lyiS.

V OU S n'ignorez pas que la cour de Tanjaour s'est

toujours déclarée contre le christianisme. Dans la

persécution qui arriva il y.a treize ou quatorze ans,
rien ne fit plus de peine aux Chrétiens, que de voir
enlever leurs enfans de l'un et de l'autre sexe, pour
les confiner dans les palais du prince. On prenoit
tous ceux qu'on trouvoit de bonne caste : plusieurs

néanmoins échappèrent à l'attention des officiers qui
les recherchoient.. Voici quelle éloit la vue du roi de
Tanjaour : il prenoit un plaisir extrême aux danses,
et à tous les tours d'agilité et de souplesse du corps:
c'est à ces sortes d'exercices qu'il appliqua ces jeunes
enfans. Outre les maîtres de danse, il leur donria
d'autres maîtres pour leur apprendre la musique

,

(0 Vice-Roi pour le Mogol dans le Garnate.
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les langues ei la poésie; on leur enseigna à jouer

des inslrumens; enfin, à en juger selon les idées

reçues en Europe , on peut dire qu'ils éloient très-

bien élevés. Mais les Indiens en pensent autrement.

Danser, jouer des instrumens, ce sont des exercices

qui leur paroissent tout à fait bas et indignes d'un

homme d'honneur. Mais ce qui touchoit plus sensi-

blement les parens Chrétiens, cétoit le danger ma-
nifeste où étoient leurs enfans de perdre la foi. Le
Seigneur, en haine duquel ce tendre troupeau étoit

dans l'esclavage , veilla sur lui d'une manière bien

singulière. Le premier trait de la Providence à leur

égard , fut le choix qui fut fait de quelques veuves

chrétiennes, qu'on enferma avec eux dans le palais,

afin de les soigner et de leur tenir lieu de mères. Elles

s'appliquèrent d'abord à instruire ces enfans de ce

qu'ils étoient , et pour quel crime on les avoit en-

fermés dans lé palais ; elles leur firent connoîlre les

obligations de leur baptême, et le bonheur qu'ils

avoient d'être enfans de Dieu ; elles leur inspirèrent

une grande horreur pour les idoles , et pour ce qui

a rapport à leur culte; enfin elles leur enseigner .1

les vérités chrétiennes autant qu'elles en étoient cù.-

pables.

U y avoit , ce semble, de justes raisons d'appré-

hender que les filles ne fussent destinées à satisfaire

l'incontinence du prince : c'est ce qui n'arriva point.

A la réserve d'une seule qu'on mit dans le sérail , et

qui fut donnée pour concubine à un seigneur du
palais, les autres ne furent occupées qu'à la danse et

à d'autres emplois indifFérens. Bien plus, comme le

prince n'avoit aucun penchant pour le sexe, non-

seulement il ne songeoit pas à séduire ces jeunes

captives, mais encore, ce qui paroissoit incroyable,

il avoit une attention extrême à les conserver dans

l'innocence et dans l'éloignement de tout désordre.

Je sais sur cela des particularités fort singulières »

M
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Malgré cette e'ducation beani-ni.n ™„-

censé faire une caste à part
'^"""""' "" '''

Dieu suppléa àceaZJZZlT ^"^ '""'''"'*•

<r«elq„ercatéchis,ls frouvar» 'ri'™"?."'"!"*
dans le palais, sous pXxteHV "7^" ''*?'"'

ouvert par les sciences du n»vs „„'„ .

'^ '*

apprises avec beaucoup de soTn 'f?rënTe„'" "T

entretenir leur piéé^^YlVuernSl"'' ?'"''•" *

plus d'esprit et de vpr„ï *""''!"' »™'«n»

^o™»e i^s'^,r:trSsVc-r;S:rjn ..s |o„ver„oie„t avec «ne pruden^airl:
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Au reste, quoique le roi de Tanjaour ait été fort

décrié à cause de son avarice , il n'épargnoit point
la dépense en leur faveur. Outre les appointemens
ordinaires qui suffisoienl pour leur entretien , il visitoit

souvent leurs appartemens,pour savoir d'eux-mêmes
s'il ne leur manquoit rien , et il leur faisoit iournir

exactement tout ce qu'ils demandoient. Mais s'ils

gagnoient d'un côté , ils perdoient infiniment de

l'autre : il leur falloit chaque jour danser et chanter

en sa présence , et ces chansons étoient souvent ou
contraires à la pudeur , ou remplies d'éloges des
faux dieux ; ce qui s'accordoit mal avec la sainteté

du christianisme. La Providence a eu encore soin de
lever cet obstacle. Le roi mourut, il y a quelques
années; son frère, qui lui a succédé , n'a aucun goût
pour ces danses , ni pour les autres exercices où les

Indiens font paroître la force et la souplesse du corps;

il est entêté de la guerre ; et s'il prend plaisir à quel-
ques danses, c'est uniquement à celle qu'on nomme
Tamul-caligay : danse molle et efféminée de femmes
perdues de réputation. Dç là vient qu'il ne pense
guère aux jeunes gens dont nous parlons. Depuis
qu'il est sur le trône , il n'a assisté qu'une seule fois

à leurs exercices, encore fut-ce par hasard. On assure

même qu'à son avènement à la couronne , il songea
à les renvoyer du palais ; mais il en fut détourné par
sa mère, qui lui représenta que ce seroit une chose
honteuse pour lui , de congédier des gens que son
frère avoit entretenus et élevés comme ses propres
enfans.

Ainsi rien n'empêche ces jeunes néophytes d'être

de parfaits Chrétiens, sauf la captivité , qui les prive
du secours des missionnaires, et par conséquent de
l'usage des sacremens. A cela près , ils se comportent
d'une manière très-édifiante. Car , en premier lieu

,

ils ont chacun dans leur appartement
, qui est com-

posé de trois petites chambres, un endroit où il^
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fom régulièrement, malin et soir, leurs prièi^eshn second i.en

, ,Is s'assemblent les fêtes et le! d

t

manches, pour rëciier ensemble certaines prière; qui

upnb^ê '""^'t"^
'^ "'^^•^'"' P- les^^uellesi;^

supplée t.; quelque sorte au saint sacrifice de lamesse, quand on ne neiirnaclVmf««^.^ ii • .
messe, quand on ne peut pas l'entendre. Ils y ajoiueuï

re. prières, romme les litanies, lerfvv
plusieurs aiure. prié..., comme les litanies, le, Un-pelet, etc. Ils font une lecture spirituelle, ils chan^eufdes cantiques, etc. Enfin ilc L\m. '. ., .

j . ""^"^^^aiiuiiufiif ,iiscnan«eiiii
dos C8„,,ques, e.c. Euf.n . ils c^lèbrem les gra" ri •

ft.cs, ...eme avec pompe : ils ornent l'aïuel ,1e fleurs

,

et comme .Is savent ,ouer des instr«„,ens, iisentre-ni#lem leurs prières de symphonies: «„elquef„,s il.Ion des feux d'artifice en signe de ré ouissance.

J! .1:"'
. r"

•'''«!^''^1»'= '" -^hos.., se passantavx cet éclat an mih.-a du palais , le prince „', „ fut
av."tl,. Les vxmcmk de la foi eurent soin de lui enporter des p,.mes, et de mêler à leurs accusations
beaucoij de c«i.,n.a,os,. Le roi ordonna aux néo-
phytes de venir -, .,èe compte de let.r conduite : ilspar èrem s, son . propos, que le prince parut satisfaitde leurs réponses : et depuis ce lemps-IA on ne les

lCT '"'"""> .C<•"^i"<l"lgence ne m'a pas tout
- fait surpris: car },ien qu'une des principales ralsoi.s
qn. attire lan, d'ennemis i notre sainte religion

>\ est vrai de dire que celle raison ne touche pas le
coi,,„u.„ des Indiens. Ce qui rend la religion od ei.se,ces quelle es. préchée par des gens qu'o^n soupçonned eue Pranguis. Ou entend maintenant ce terme enirance, mais on ne concevra jamais bien l'idée de
inepris et d horreur qne les Indiens y ont attachée.Ge qui la rend odieuse celle loi sainte , c'est qu'elle
«st regardée comme la loi des Européens, des Pa-na., des Parafas, des Mu,:,^as, et d'autres castes
qin passant pour infâmes aux Indes ; cest qu'elle
défend de concourir à l'idolâtrie , de traîn, r les chars
des Idoles

,
et de prendre pan aiu fêtes des gentlis.
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A cela près, la rellglun

, quand elle esi bieii exposde,
attire l'adinlration des Indiens^ Or, les Chrëtiens qui
sont enfermés dans le palais, n'ont presque aucun de
ces obstacles : ils n'ont aucun commerce avec ceux
qui sont d'une caste basse , ni avec les mission^

iiaires
, que leur couleur naturelle fait soupçonner

d'être Pranguis : on ne les appelle point non plus

aux corvées propres des idoles, et ils n'ont point la

peine de s'en défendre ; cela fait qu'on les laisse en
repos sous les yeux même du roi , tandis que hors

de là les autres Chrétiens sont continuellement in-

quiétés. Ai isi cette chrétienté se conserve sans peine.

Les fautes qui échappent aux particuliers , ne sont

pas impunies : les plus distingués s'assemblent, et

ayant bien examiné la nature de la faute, ils imposent
une pénitence au coupable, ils l'excommunient même
en quelque sorte, si la faute le mérite, en l'excluant

des assemblées, et en interdisant aux autres tout com-
merce avec lui, jusqu'à ce qu'il ait réparé le scandale

qu'il a donné.

Outre les enfans des Chrétiens qui furent enfermés
dans le palais en haine du christianisme , quelques
autres, quoique gentils, y ont été mi;» pareillement^

pour punir leurs pères des fautes qu'ils avoient com-
mises, principalement dans les intendances et dans
la levée des deniers publics. Mais en quoi l'on doit

admirer la Providence, c'est que plusieurs d'entr'eux

ont trouvé dans leur captivité même, la liberté des

enfans de Dieu. Les filles infidèles qui ont épousé
des Chrétiens, ont embrassé la foi; quelques hommes
instruits par les Chrétiens, et édifiés de leur conduite

irréprochable, se sont convertis et ont été baptisés,

ou sont maintenant catéchumènes. Ainsi le nombre
des Chrétiens augmente de jour en jour, et l'on voit

avec admiration la bonne odeur de Jésus- Christ se

répandre dans un palais , qui d'ailleurs est la séjour

de tous les vices*
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™ ce* t^hrétiens captifs est , i ce qu'on m'a nwiir.tde quatre-vingts ou q"alre-vi„g,-Jù. c" a, '
.?, Jpeut asser déniorer, î'est qu'ilsSoient pri? de a

pfon
, n:rtVuIrpt"aV;s:rnt'^:^:;>

il est mort, et est encore au ourd'hui f„rt recrclt^des missionnaires. La fuite de celui-là a fait rmerrëfle autres, decrain.e qu'ils nesuivissen. sonexemplcCependant, sons ombre d'aller voir leurs paZs'dassister à quelque mariage, ou sous qnelq.rsem:

uns sont ailes à Elacurriclii , où le père Machifln

Z trZtfi-r ""'";""'.«• D'autr'er^m vetine trouver à Ei onr , et ils m'ont extrêmement ^difi^

hab.V^'"'','î".'
'^' "'' <•« »»» catéchiste, es, forthabile dans les langues du pays. Outre le tamul oui

slvan,; n f •* '* "'"""»*"«)«"
.
qui est la langue

SlTe avec h'"'
"""""* 5™ "'*''« "" <=°"fe»'»»générale avec dessentimens de p étë dont ie me sou-

ZZ ;.^?' '""*x'*'*
'^?"^««'« dans le palais,

sidir^/
'°" "^'^'nent touche quand je con-s'déroisque ces pauvres gens n'avoient perdu'le rangd honneur qu'ils auroient eu dans leur caste "ef«etoient prisonniers, que parce qu'ils étoient nél

r nctifiefr' -' ""^^"H"'" leur doLe pourse sanciher. J espère que sa providence, qui a tantfait en leur faveur, achèvera son ouvrage! Us ont
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déjà fait quelques fenlalives pour obtenir du moins
mi peu plus de liherlé. Un jour que le roi sorloit,
ils fenilirenl la foule des courtisans et des officiers

,

sans que personne osûl les arrêter, car ils ont le pri-
vilège de ne pouvoir être châties que par- l'ordre
exprès du roi ; et s'approchant du prince : « C'est
»> à votre justice, lui dirent-ils, que nous avons
» recours; on nous retient dans la plus étroite cap-
» tivité. Il ne nous est pas permis de sortir, ni d'aller
» chercher les choses les plus nécessaires à la vie ;

» on nous les vend le double de ce qu'elles coûtent
» au marché. Craint-on que nous ne prenions
» la fuite? Hé, où pourrions -nous aller? De de
» quoi sommes -nous capables, et comment ga-
» gnerions-nous de quoi vivre? N'avons- nous pas
» nos familles dans le palais qui répondent de nous?
» Nous vous regardons comme notre père; ordonnez
w qu'on nous traite comme vos enfans. « Le roi ne
s'offensa pas de ce discours; il les écouta avec bonté,
et leur promit d'examiner leur demande à son retour.

Quelques-uns de nos missionnaires se flattent que
ce palais est peut-être un séminaire, d'où sortiront
plusieurs excellens catéchistes : car si le prince leur
r-^nd un jour la liberté , comme il y a quelque lieu

l'espérer , ils ne sont point propres à d'autres

rend

de

emplois ; et comme ils sont habiles dans la connois-
sance des langues, et que d'ailleurs ils ont beaucoup
de piété, ils sont très- capables de bien remplir les
fonctions de catéchistes. Qu'il seroit glorieux à la
religion

, si Dieu permeltoit que dans la cour la plus
ennemie de la loi chrétienne se fussent formés ceux-là
mêmes que sa providence destinoil à en être les
prédicateurs !

I

I
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LETTRE
Du même Missionnaire»

De la missicii Àt: Maduré, le aS novembre 1718.

Xje secours qu'oM ma envoyé cette année de France
est venu fort \ propos. Il y a un an entier que la fa-

mine fait ici de grands ravages. Je me suis trouvé

chargé de dix catéchistes et de i ois élèves: ce sont
treize familles qu'il m'a fallu nourrir. .J'ai été heureux
d'avoir réservé une petite somme des années précé-
dentes, om j'avois moins de catéchistes: caria mis-
sion est si épuisée , qu'elle n'auroit pas pu m'aider
dans c • pressant besoin. Nous ne pouvons d(jnc, ni

moi ni mes néophytes , avoir assez de reconnoissance

pour les personnes chLritahles qui nous ont fait res-»

sentir l'effet de leurs libéralités. Il semble que les

luthériens aient dessein d'imiter le zèle que les ca-

tholiques ont eu de tout temps pour étendre la con-
iioissance du \r^i Dieu parmi les nations idolâtres.

Le roi de Danemarck fait de grandes dépenses pour
l'entretien de quelques prédicans ;' Tranquebar;cest
une place danoise située sur la côte de Choiauian-
dalam, ou, comme on dit en Europe, de Coro-
mandel. Il leur fournit l'ar^çent n< :essaire pour les

entretenir eux et pi. leurs catécaisles, pu ur payer
des maîtres d'école , pour acheter une imprimerie et

faire imprimer des li le;) tamuls, pour acb ^er de
petits enfans et en faire des luthériens. On assure

qu'à force d'argent ils ont gagné à leur stcte environ

cinq cents personnes. Pour no^ s il ne nous est pas

permis d'assister ouvertement n >n *phytes, qu; id

même nou5 en aurions les m* en c'est sur quoi
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on m'a donné des très-

le Mani
avis

c'est ainsi *ji

nix , de crainle que
'lie le gouver-uacarren [^ c esi ainsi *ji \ appe

iieiir d une on de plusieurs p< iplades), ne s'ima-

ginât que je suis riche. Ce seul trait est bien capable

de faire connoiire quel est le pays où nous vivons.

11 n'en est pas de même des prédicans luthériens:

ils sont dans une ville danoise , où ils n ont rien à

craindre de l'avarice des gentils.

Je ne vous parle point de ce qui s'est passé durant

la détention du père Emmanuel Machado ; mais la

reconnoissanre m'engage à vous entretenir de la ma-

nière dont il a été délivré de sa prison. Vous con-

noissez de réputation M. de Saini-Hilaire. C'est un
gentilhomme de Gascogne, que ses aventures, ou
plutôt la divine Providence, a conduit aux Indes,

pour y servir la religion , r «mme il a fait en plusieurs

rencontres. Il est en qua..ié de médecin auprès de

Baker-Saibu , gouverneur de la forte place de Velour

,

dans le Carnate, et neveu du Nabab. Dieu bénit

visiblement les remèdes qu'il donne : il a fait des

cures dont les plus habiles médecins de l'Europe se

/eroient honneur. Il est aussi médecin du Nabab lui-

même , et il s'attire l'estime de tout le monde par

i'intégf il i de ses mœurs, et par sa libéralité qu'il

pousse quelquefois au-delà des bromes. Peu après

que le ère Machado fut arrêté , nous nous adres-

sâmes Hii d; ns l'espérance qu'une lettre qu'il

nous procus oit du Nabab obtiendroit la délivrance

du missionnaire, parce que le roi de Tanjaour est

tributaire du Mogol, et c'est le Nabab (ou vice-roi

pour le M( gol) qui v it presque tous les ^ lever

ce tribut. Ce prince à 1: ollicitation de M. de Sa» '*

Hilaire, écrivit plusieu lettres; mais elles ne pro-

duisirent aucun eP'u. Un rjrince européen auroit

pris teu : mais le flegme indien ne s'échaufté pas si

aisément. Nous avions prdu toute esp rance, mais

M. de Saii -Hilaire ne se rebnta pas. Le Nabab
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t^tam venu l'anni^e pass<<e sur les ronfinc i ^
jaour pour lever le tribut , M de Saim Aifn

"
'"^

commanda fort Je pùre IVf« L.l ^'^^^''^""^ '^''

gneurs turcs dnl^e^'^^^^^ ^^^-

roi de luiijaoïir, vint au cair.u d.i N.,K« . i
g-ieurs turcs le pressèrent ,iZ>„!i':f*'^-

^'' *''*-

serment de procurer In .ber.r. .i Z !£""'' ""•?
tint <in mr..l« I ^ • .... ""ssionnaire : i|>int sa paro e. Le pen .'Jacliado sortit ,1c orison l«G juin

,
après y avoir él.î retenu nrèr.tl l'^H y.avoir souliert d>..rOi.iê TioC «tlit""!!":»'aussuû, remercer M. de Saiut-Ilil ^e '\s ,e

»

g leurs malionièlans qui s'ë.oient iniëress^; Z,Tl2
et rrc;~' f.^'T'"''-

^••""^^' '^ «•"" -^uup ue caresses,
1 embrassa, et iui iU nr*.'c«„. a

quelques pièces do niousselin'e et de «1^1 e t

Oemeu. t dans ,e pa.^Ct^^Lr^Lt
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La famine dont je vous ai parJë nous a procura un

nvanlage
,
qui seul peut nous dt^dominager des autres

maux qu elle nous a caust^s. Nos catëchistes ont bap-
tisdquantilt< d'enfans qui mouroient de faim , dont
la plupart sont dé\k dans le ciel. Le père Michel
lierllioldo,sup(?neur de cette mission, a signaK^ en
cela son zèle

; je crois que dans la seule ville de Tri-
chirapaly il a administré le baptême à près de trois
cents enfans.

LETTRE
I>u père ie Caron , missionnaire.

APondichery, ce 1 5 octobre 1718.

Je suis enfin arrivé à l'heureux terme qui, depuis
plus de douze ans, a été l'unique objet de mes
vœiix les plus ardens. Dieu en soit éternellement
beni. On a bien raison d'appeler cette mission /a
mission des saints : si ceux qui y viennent travailler
ne le sont pas encore , elle leur fournit les moyens de
le devenir

: c est ce qui fait ma plus douce consola-
tion. La vie dure et pénitente de nos missionnaires

,

es persécutions presque continuelles, les prisons,
la mort même, à quoi ils sont sans cesse exposés, les
détachent aisément des choses de la terre, et ne les
attachent qu'à Dieu leur unique appui.
En arrivant ici je trouvai deux de nos pères por-

tugais de h mission de Maduré
, qui y étoient venus

pour se délasser de leurs travaux apostoliques. Il me
sembloit voir ces premiers apôtres de l'E{>lise nais-
sante s entretenir des progrès de l'évangile dans les
contrées idolâtres, de leurs souffrances, et de leurs
combats pour la cause de Jésui-Christ. J'étois charmé.
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de leur entendre raconter les principales circons-
tances de la glorieuse mort du père Jean de Brito

,

les rigueurs extrêmes que les Mores exercèrent l'an

passt? sur \m de leurs pères, l'ayant applique^ deux
fois à une cruelle torture qu il soutint avec une cons-
tance h(?roïque , et tant d'autres traverses que len-
nemi de la foi leur suscite tous les jours. Je n'ai pas
joui long-temps de l'aimable compagnie de cf-, pères :

trois jours après mon arrivc^e, ils apprirent que les

idolûlres exciloienl de nouveaux troubles el inquié-
loient leur troupeau ; ils partirent le même jour à
neuf heures du soir en habit de pénitent pour aller

conjurer l'orage.

Vous êtes sans doute dans l'impatience d'apprendre
des nouvelles de mon voyage : je vous satisferai en
Î)eu de mois. Nous nous embarquâmes à Saint-Malo
es premiers jours de mars, et après avoir aliendu
durant près de trois semaines les vents favorables, on
leva l'ancre le 20 du même mois. Le 4 avril nous
arrivâmes à Sainte-Croix de Ténéritï'e, Tiuie des
Canaries. Nous en partîmes le 6 , et à plus de trente

lieues de \h no«s découvrions assez distinctement le

pic de Tënérille : c'est une montagne d'une hauteur
prodigieuse; son sommet ëtoit couvert de neige,
tandis que nous éprouvions au pied de la collme
d'excessives chaleurs. Comme la semaine sainte ap-
prochoil, nous donnâmes à l'équipage une retraite

de huit jours, qui se lit aussi tranquillement que si

nous eussions été dans une maison religieuse. Tout
le monde lit se? pâques avec de grands sentimens
de piété. Durant le voyage, on faisoit exactement la

prière matin et soir, on récitoit le chapelet â deux
chœurs, on faisoit l'examen de conscience, on assis-

toit à une lecture spirituelle, et l'on approchoit sou-
vent des sacremens. (ies bonnes œuvres ont attiré

visiblement sur nous les bénédictions du ciel. Trois
mois enliers nous n'avons vu que le ciel et la mer.

Les



I^-niFlANTES FT CURIEUSES.
2^}'J

Lps calmes qui par leur durée sont tant à craindre
sous la ligne, nous ont peu retardes; et les grandes
chaleurs ne s'y sont fait seniir que sept ou liuu jours.

11 paroissoit de temps en temps de j^ros poisssons,

dont plusieurs se laissoienl prendre à l'hameçon; des
baleines lonjjucs de trente pieds se sont approchées
plusieurs fois de noire vaisseau; elles exhaloient

une odeur qui empoisonnoit.

Au commencement de juillet, nous abordâmes i
l'île d'Anjouan, qui est à plus de quatre mille lieues

de France. Les insulairt's vinrent sur une écorce
d'arbre nous apporter des fruits. Pour une aiguille,

nu avoit six. grosses oranges. Etant descendus à terre,

je vis donner quatre gros chapons pour un gobelet
de deux sous. On prit, pour la provision -du navire,
trente bœufs, plus de cinquante cabris, quantité de
volaille , du riz, , des légumes et beaucoup d'autres

choses : le tout ne coûta pas cent écus.

Nous ne nous arrêtâmes là que deux jours, et

nous fîmes route vers la côte de Goa. Du plus loin

que nous l'aperçûmes, nous invoquâmes saint Fran-
çois-Xavier. De là nous allâmes à Tranquebar où les

Danois ont une belle forteresse qui n'est qu'à vingt-
cinq ou trente lieues de Pondichery. Le roi de Da-
nemarck y a fait bâtir un beau séminaire , où on
élève les enfans des idolâtres dans la religion j)ro-

teslante. Il leur donne chaque année deux mille écus
pour leur entretien. Celui qui est chargé de ce sé-
minaire alla il y a deux ans en Europe : il ramassa,
pour cet établissement, de grosses aumônes en Al-
lemagne, en Hollande et en Angleterre. Il a voulu
entreprendre depuis quelque temps la inonversion des
Brames: il s avança pour cela dans les terres, et il

lit quelques instructions devant uu grand ppujde que
la nouveauté avoit attiré. Il iguoroit apparemment
l'horreur que les Indiens ont pour le vin , et pour
toute autre liqueur capable d'enivrer : se trouvant un

T, VIL 1

7

'li
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peu nll^rc^ an milieu d'une iiisiruclion, il lira de sn

poche une petite bouteille de vin, dont il vida la

moitié, et donna le reste à son compagnon. Les
Brames s'olt'ensùrenl d'une action si opposée à leur

manière : ils l'abandonnèrent sur le champ , et le dé-*

crièrent dans h' pays. Ce pauvre prédicaul fui con-
traint de se nlirer tout honteux avec sa femme et

ses (Ml fans dans son séminaire.

Enfin , le 20 août , nous arrivâmes à Pondichery

,

après cinq mt)is de laplusbelleet delà plus heureuse
navigation, sans lempèfe , sans danger, sans acci-

denl , sans maladie. Doiue jours après , le père
Bondier , avec qui j'avois fait le voyage, partit sur

le «n^me vaisseau pour le royatime de Bengale
, qui

est à trois cents lieues d'ici. Il fallut nous séparer

après avoir vécu dix ans ensemble dans une grandi»

union : ces sortes de séparations coûtent à la nature.

Je le conduisis sur le bord de la mer, et là nous nous
embrassâmes tendrement, peut-être pour la dernière

fois. Pour moi , l'on m'a destiné à la mission de
Carnate , la plus avancée dans les terres ; je serai

éloigné de quelques journées du père le Gac qui
soutient avec un courage admirable la vie austère des
grands pénitens de l'Inde, Je m'applique pour celn

à l'étude de la langue telongou. Accordez -moi les

secours de vos prières , et recommandez-moi souvent
î\ la très-sainte Vierge. Trop heureux , si jepouvois
avoir le sort ou du père Brito qui eut la tète tran-

chée pour la foi dans le Marava , ou des pères

Mauduit et deCourbevillequi furent empoisonnés ,

ou des pères Faure et Bounet qui ont été massacrés

par les JNicobarins.

'I
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LETTRE
Du père Hippolyle Desidcri , missionnaire de la

Compagnie de Jésus , au père lldebrand Grossi,
missionnaire de la même Compagnie , dans le
royaume de Maïssour. (Traduit de l'italien).

A Lassa , le lo avril 1716.

Mon Révérend père,

La paix de N. S,

Ayant éK^desiimi >i la mission deThibet, je partis
de Goa le ^o novembre 1713 , et j'arrivai à Surate
le 4 lanvier 17.4. Comme je fus oblige d'y faire
quelque séjour, je profitai de ce loisir pour mW
pbqueràla langue persanne. Le 26, je pris la route
de IMi^

, ei
j
) arrivai le 1 1 mai. J'y trouvai le

pù«v Manuel Vwyt^ q„i éuni destine^ à la même
mission

» ei te tut U> j.l septembre que nous com-
menvAmes ensemble notre marche vers le Thibet.
JNous jv^sûni, . par Udior , où nous arrivâmes le
10 octobre, e« wous eûmes la consolation d'y admi^
nislrer les m ivmens de la pénitence et de l'eucha-
riStie à quelques Chr««tie«* destitués de pasteurs*
^ous i^rumes de tahor le 19 octobre, et en peu
de jours non^ nous trouvâmes au pied du Caucase.
C est une longue suite de montagnes irès-liautes et
très - escarpées. Après en avoir passé une , on en
trouve une seconde plus haute que la preipière :
celle-ci est suivie d'une troisième ; et plus on monte ,plus on trouve à monter, jusqu'à ce qu'on arrive à
la pins élevée de toutes

, qui se nomme Pir-Pan-
giaL i.es gentils ont un profond respect pour celte

17..

'i

I



iiutiilagnc; ils y ji|)j)orH'ul dos ofTrnndrs , m 11^

rnMlcnl un niln* plein tK' sii|U'rsiiiu)us t\ un v(^rn'-

lahlc vicillaid
, iuu|ii(>l ils ])n«lori(l('iii ((ne la {rnnlo

de 00 li<>ii osl ronliôc. CVsl li\ sans doiHo nu rcsu;
de souvenir qu'ils ont de l'Iusloiro do |>nuu(^lla^e

,

lequel
, selon in licliou des uoèles , fut allaelu^ au

(-aucase.

Le st)nimet des plus hautes uu)ula{rnes est toujours
couvert «le ui'i^es et de «-laces. Nous euiployAiues
doir/e jours à passer ees uu>ntaj;nes h piod , t'raver-

sanl avec dos peines incroyables d impc^tneux torrons
qui se (onuont <lo la (oiite des neiges , el qui se pré-
cipitent avec rapidité i\ travers les pierres vt les ro-
oluMS. ('es rochers el ces lorrens aux<pie!s il faut
résister sans cesse , rendent (U's pa.isages oxlr^nio--
inenl dilliciles , et je me suis ^ouvi'ut, vu forcé do
ui'attacher j\ la queue d'un hœwï de charf»e (pu
passoit en uuhno ttnups qiu» moi

, pour uVire pas
emporté par la violoiu o de ces courans : je ne parle
point du froid extrènu» <pu' j'ai eu i\ soutl'rir

, pour
n'avoir pas pris la précaution de mo pourvoir de
vt^temens couvenal)los j\ lui si rude climat.

<^)uoique d'ailleurs si allreux , ce pays ne laisse

pas d'élro agréable en plusieurs endroits par la mnl-
titiuie et la variété dos arbres

, par la fertilité <lu

terroir . et par les dillorentes peuplades qu'on y ren-
contre. Il y a quelques petits états dont les princes
dépendent du Mogol. Les chenu'ns ne sont point
partout si inquaiicables , i]\\e des voyageurs ne les

fassent i\ cheval ou dans un giampan ( espèce de
palanquin ).

Le lo mars , nous arrivAmes i\ Cachemire : la

prodigieuse quantité '• neige qui tombe pendant
l'hiver, et qui ferme absolument les passages, nous
obligea d'y demeurer six mois. Une maladie causée
appareuunent par les premières fatigues que j'avois

fssuyées , me réduisit i\ rcxtrémité. Je ne laissai pas



nu

lU)JMANTES ET CnilIKlJSKS. nOl
de conlinm-r r.'Uulo dv la laii«,'iu; pcrsaniu' , ci de
iaiic (1rs itrlicn lies sur K- J'IiilM-t, ; mais «ucIqiH.»
soins (jiic j... pusse pivmlic, je n'eus alors connois-
siuico <|ue des deux Tliihels : l'un s'c'Mciid du sepien-
• riou vers le couchant, et s'ai)pelle /;/>/// 7////,^/ ou
lidlti.slnn i il est A peu de jouitu^es de Cacheuiire -

SCS liabiraus et h-s princes qui le fjouvi-rneut , sont
Mahouu'ians et iribulaires du Mogol. Quelque fcr-
ide que soit d'ailleurs ce pa^/s , il ne peut (^re que
tres-sténle paur les prédicateurs de l'évan^n|(.. |j;,e
Joufrue expérience ne nous a que trop ccuivaincus
«.Iti peu de Inut qu'il y a à faire dans les cont/éeg
ou la secte de iVluUonuît domine.

LjuUroThibet, au'ou nomme le frrand Thibct
ou Buton

, s'étend du septtMitrion vers le levant et
<.'st un peu plus éloigné de Cachemire. La roule en
estasse/, Iréquentéc par les caravanes qui y vont tous
ics ans chercher des laines ; on passe d'ordinaire par
des delil(.s. Les six ou s«pt premières journées ne
sont pas (on rudes; mais dans la suite les chemins
devu-unent très - dilHciles à cause des vents qui yregneut, des neiges, et de la rigueur extrême du
Jroul , u qiioi il faut ajouter la nécessité de prendre
lo repos de la nuit sur la terre nue , quelquefois
même sur la neige ou sur la glace.

Le grand Thibet commence au haut d'une affreuse
montagne, toute couverte de neig« , nommée Kan-
/-;'/. Un cûté de la montagne est du domaine de
«.achernire

,
I autre appartient au Thibet. Nous étions

partis de Cachemire le 1 7 mai 1 7 , 5 , et le 3o , fête
de

1 Ascension de Notre - Seigneur , noi:s passâmes
cette montagne, c'est-à-dire que nous entrâmes
Jlans le Thibet. Il étoit tombé quantité de rxi^wi^ sur
le chemin que nous devions lertir ; ce chemin

, jus-
qu à Lch ou lada'k { l^.rteresse où réside le roi

)

se fait entre des mon?: gnes qui sont une vraie imal^e
4c la tristesse

, dt 1 Uorreur , et de la mort même

I

m
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Elles sont posées les unes sur les autres, et si con-
tiguës

, qu'A peine sont-elles séparées par des toi rens
qui se précipitent avec impétuosité , et qui se brisent
avec tant de bruit contre les rochers

, que les plus
intrépides voyageurs en sont étourdis et elFrayés. Le
haut et le bas des monts sont également imprati-
cables; on est obligé de marclier à mi-côte , et le
chemin y est d'ordinaire si étroit qu'à peine y irouve-
t-on assez d'espace pour poser le pied ; il faut donc
inarcher à pas comptés et avec une extrême précau-
tion. Pour peu (ju'on fit un faux pas , on rouleroit
clans des précipices avec un grand danger de la vie,
ou du inoins de se fracasser les bras et les jambes
comme il arriva à quelques-uns qui voyageoienl avec
ïious. Encore si ces montagnes avoient des arbris-
seaux auxquels on pût se tenir ; mais elles sont si

Stériles , qu'on n'y trouve ni plantes , ni même un
seul brin d'herbe. Faut-il passer d'une montagne à
l'autre ? on a à traverser des torrens impétueux qui
les séparent , et l'on ne trouve point d'autre pont
que quelques planches étroites et tremblantes , ou
qrilques cordes tendues et entrelassées de bran-
chages verts ; on est souvent contraint de se dé-
chausser pour appuyer le pied avec moins de risque.
Je vous avoue que je frémis encore au seul souvenir
de ces affreux passages.

La difficulté des chemins n'est pas la seule incom-
inodité de cette route ; il faut y joindre le froid le plus
piquant , des vents furieux , des neiges abondantes,
la nécessité de dormir sur la terre , exposé aux in-
jures d'un si rude climat , et de ne se nourrir que de
Ja farine de sattu ( espèce d'orge ). Les habitans du
pays la mangent telle qu'elle est ; pour nous, nous la

prenions d'ordinaire en bouillie , et ce n'étoit pas un
petit avaritage de pouvoir trouver un peu de bois
pour îa faire cuire.

Les yeux souffrent une nouvelle incommodité de

I!
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la réverbération des rayons ^^u soleil
, qui tombarU

sur la neige , éblouissent et rendent presque aveugle.

Je fus obligé de me bander les yeux , ne laissant de
jour que ce qui étoit précisément nécessaire pour
me conduire. Enfin , de deux en deux jours , on
trouve des douaniers , qui , non contens d'exiger les

dn ils ordinaires, demandent tout ce qu'il leur plaît,

el à quelque litre qu'il leur plaise*

Dans ces provinces monlagneuses on ne trouve

point de grandes villes : il n'y a point de monnaie
particulière , on se sert de celle du Mogol ; chaque
pièce vaut cinq jules romains. Le commerce se fait

plus ordinairement par 1 échange des denrées. Nous
fîmes à pied le voyage de Cachemire à Ladak , qui
dura quarante jours , et nous n'y arrivâmes que le

35 juin. Ce royaume du second Thibet a un seul

Ghiampo ou roi absolu ; celui qui règne aujourd'hui

se nomme Nima Nangial ; il a sous lui un roi

tributaire. Les premières peuplades qu'on rencontre

sont mahométanes ; les autres sont habitées par des

genlils , moins superstitieux qu'on ne l'est dans les

autres contrées idolâtres.

Voici ce que ' ippris de la religion du Thibet. Ils

appellent dieu Kon^w i , et ils semblent avoir quelque
idée de l'adorable Trinité; car tanlôl ils nomment
Koncioh-Cik ( Dieu un ) , et taotô: Konciak-Sum

( Dieu trin ). Us se servent d'ui.»'^'^ espèce de chapelet,

sur lequel ils prononcent ces pat >!« b • Om , ha , hum*
Lorsqu'on leur en dema?ide l'e: i lication , ils ré-

pondent que Om signifie intelligence ou bras , c'est-

à-dire
, puissance ; que ha est la parole ; que hum

e?,\.le cœur on l amour\, elque ces trois mots siguitient

Dieu. Ils adorent encore un nommé Urghien , qui
naquit, i\ ce qu'ils disent, il y a sept cents ans.

Quand on leur demande s'il est dieu ou homme

,

quelques-uns d'eux répondent quil est tout ensem-
ble , dieu et homme , qu'il n a eu ni père ni mère »

m
i
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mais qu'il est ,u< d'mw llem, Ne.uunoins lonrs stutues
rep.vs.„lent une f.num. qui a un. (I.ur à Ja mnin

,

e ils disent que c'est la mère d'Urg/nen. Ils udorenl
plusieurs autres persr>n«es qu'ils regardent connue
des smnts. Dons leurs t'glises on voit un autel cou-
vert d une nappe avec lui parement : au milieu de
J autel est une espèce de tabernacle, où, selon eux,
Urglnen réside, quoique d'ailleurs ils assurent quil
est dans le ciel. ^

LesTliibelains ont des religieux nommt^s /.v,/;^..
Ils S' ' .do dun habit particulier, dilFèrent de
ceux c-ae poi- «nt les personnes du siècle: ils ne
tressent point J.'urs ( heveux , et ne portent point de
pendausdoreilhs comme les autres; mais ils ontvue tonsure semblabh- à celle" de nos religieux, et
lis sont obliges h garder un ct^libal perpéti?el. J.eur
emploi est d eludier les livres de la loi

, qui sont (^crils
en nue langue et en des caractères dilli^rens de la
Jangue et des caractères ordinaires. Us récitent cer-
taines prières en manière de chœur. Ce sont eux qui
four les cérémonies

, qui présentent les ofl'randes
dans les lempU-s, qui y eiitretiennent des lampes
allumée^, s olïrent à Dieu du blé , de l'orge , de la
pAte et de 1 eau dans de petits vases fort propres. Onmange comme une chose sainte ce qui a été otVert de
a sorte. Les lamas sont dans une grande vénéra-
tion: ils vivent dordinaire en communauté

, et sé-
pares de tout commerce profane; ils ont des supé-
rieurs locaux

, et outre cela un supérieur général

,

qne le ro, même traiJe avec beaucoup de respect.
L.e roi et plusieurs autres de sa cour nous regar-

doient comme des lamas de la loi de Jésus-ChHst

,

venus d Europe Lorsqu'ils aperçurent que nous ré-
citions notre olïice , ils eurent la curiosité de voir
les livres que nous lisions , et ils nous demandoienl
avec empressement ce que représentoient les images^u Ils y trouvoiem. Après les avoir bien examinées,

m^^.
'
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ils disoient tous ensemble , nuru ( cela e>it fort Lien ).
Ils ajoutoient deux choses , i .° qm- leur livre est assez

semblable au nôtre ; c'est ce que je ne puis me per-
suader ; ce qui me paroi l de plus certain , est qu'à la

VL^rité plusieurs d'entr'eux savent lire leurs livres

luyslc^rieux , mais que personne ne les entend. 2.0 Ils

disoieul souvent : « Gv i si vous saviez notre langue

,

» ou bien si nous comprenions la vôtre, que nous
» aurions de plaisir à vous entendre expliquer voire

» religion ! « Ce qui fait voir que ces peuples seroient
assez dispost^s à goûter les vérités chrétiennes.

Les Thibetains sont d'un naturel doux et docile ,

mais inculte et grossier. Il n'y a parmi eux ni sciences
ni arts, quoiqu'ils ne manquent pas d'esprit. Ils n'ont
point de communication avec les nations étrangères:
nulle sorte de viande ne leur est interdite ; ils re-
jettent la métempsycose , et la polygamie n"a point
lieii parmi eux ; trois articles eu quoi ils sont bien
dillérens des idolâtres indiens.

Quant à la nature du climat , il est fort rude , ainsi

qu'on peut l'inférer de ce que j'ai dit. L'hiver est

presque la seule saison qui y règne toute l'année. En
tout temps la cime des montagnes est couverte de
neige; la terre ne produit que du blé et de l'orge:
on n y voit presque ni arbres , ni fruits , ni légumes.
Les maisons sont petites , étroites, faites de pierres
posées grossièrement et sans art les unes sur les autres.
Ils n'usent que d'étoiles de laine pour leurs vête-
mens. Depuis que nous sommes à Ladak , nous
n'avons eu pour logement que la cabane d'un pauvre
homme de Cachemire, qui vit d'aumônes.
Deux jours après notre arrivée, nous allâmes visiter

le Lompo : c'est la première persorme après le roi

,

et on l'appelle son bras droit. Le 2. juillet nous
eûmes la première audience du roi , qui noiis reçut
assis sur son trône. Le 4 et le 8 , ncjus fûmes appelés
pour la seconde et troisième fois, et alors il nous
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Ju tami'/"'''^'.?"'
'"'• ^" ^ """» '^"*^'"^^« visiteon frrand Z«,«^7. I| eu„i accompagné de plusieur*mures .,... dent „„ es, lils'du^ Lon^XZ,autre est proche parent dn roi. Ils nons reçurenl avecbe uu>np d'l.>un.^u.é, et nous présen.ùrent -u l!ques rafrau:hLsseine«s selon Wm^l du ,,,.,.

^

réchl nr'"''
'' ''' témoigna^res d'Iuuiiié n'em-

r^che.eni pas qu'on ne nous inquiéiûl. Le commercedo lamea.UreàLadak quanti.éVle Mahomé.ans . Uviennent de Cachemire. Quelques-uns d'eux, !.

rrroî :'t"r'
*
'"'• ^-^ '^"^"^ ^" "^'™ ^''^^^••^"

^
direntan roi et à ses ministres

, que nous étions de' richesmarchands
,
qui portions avec nous des perles , de*diamans des rubis, diverses pierreries et d'ai.ires

n^ahandises précieuses. Il n'en fallut pas davantagepur donner lieu à quelques vexations. Un députéd la cour vint faire une visite dans notre logis : tout

a^rt^ru^'V" ''^P"" ^"'^' ^''''' roitxci.asa
curiosité. IJ se ht apporter une corbeille et une
Jbourse de cu.r

, o^i éloient nos petits meubles, c'est-
^-tlire, du linge, des livres, divers écrits, quehiues
instnimens de mortilication , des chapeleti

;'
^de^m dadies. Le wi n^ant tout examiné, dit hautement

q ni avoit p!., d. plaisir à considérer ces sortes de
meiibJes

, .p, :\ vo.r des perles et des rubis.
lelleetoiii^îa situation, et je ne pensois plus qu'à

tixer mon séjour dans un pays où j'étois résolu de
souffrir tout ce qu'il plairoit au Seigneur : j'étoismême au comble de la j(.ie d'avoir entin trouvé un
€iat tixe

, ou je pourrois travailler au salut des âmes •

)e commençois déjà à apprendre la langue , dans l'fs^
peraiice de voir un jour naître, parmi ces rochersdu Ihibei, quelque fruit agréable aux veux de la
divine Majesté

, lorsqu'on nous apprit qu'il y avoitwn troisierne Thibet. Après plusieurs délibérations
II tut conclu, contre mon inclination, que nous
irions en faire la découvene. Ce voyage est d environ
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»'x à sept mois, |hir tUs lieux (Il^itis et d(5pt»iiplés.

Ce troisième Tliibt'l est plus exposé aux in ursion*
«les Tartans «pii sont liaiiirophes , que U leux
autres Tliibels.

Nous part im«s donc » <• Ladak le 17 nouf 71 5,
€1 nous arriva, .es k Lassa , d'oii j'ai rhoiiittur de
von., écrire, le 18 mars 1716. Je vous laisse àcon-
jtciurer ce que yn (u à soiifliir durant ce voya^^e

nu milnu des fçlaces , des neiges et <lu froid excessif

qui règne dans ces montagnes. Pen après notre arri-

vée, k rt;iins tribunaux du royaum non firent une
alVaire assez embarrassante. Il a plu à JYu ^'apaiser

cet orage de la manière que je vais ' o- onter.

Je passois devant le palais pour me i \ an de
ces tribunaux. Le roi, qui m'aperçut ! balcon où
il éloii avec ?m de ses ministres , s'info i qui j'étois.

Ce ministre étoit instruit de notre affaire ; et comme
il est plein 'e droiture et d'équité , il saisit cette oc-
casion , p. représenter au prince l'injustice qui
nous étoit laiU . Le roi me fit appeler sur le champ,
et donna ses ordres afin qu'on cessât de nous cha-
griner.

Quelques jours après étant allé rendre visite au
ministre dont je viens de parler, il me fit des re-
proches avec bonté sur ce que je ne m'étois pas
encore présenté au roi. Je m'excusai sur ce que la

coutume du pays ne permettant pas d'approcher des
grands sans leur faire quelque présent, je n'avois
rien qui méritât d'être offert à un si grand prince.
IMon excuse, toute légitime qu'elle étoit , ne fut pas
écoulée. 11 me fallut donc obéir , et me i<>ndre au
palais. Plus de cent personne le distinction qui de-
mandoient audience se trouvèrent dans la salle.

Deux officiers vinrent prendre leur nom selon la

coutume , et portèrent la feuille au roi
,
qui me fit

entrer aussitôt avec un grand lama. Le présent de
celui-ci étoit considérable, et le mien de très-peu
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Lettres
4'impomnce

: cependant celui du lama resta à laporte selon l'usage
, et le roi se fit appuiier le mitn

!

et pour témoigner combien il en étSit content ilkgarda auprès de lui : ce qui est en cette couV nemarque smguhère de distinction. Il me fit asseoir
Vis-à-vis^et fort près de sa personne; et pendant
près de deux heures, il me fhune infinité d^ques-
tions

,
sans parler à qui que ce fût de ceux qui éioient

présens. Ejfin après avoir fait mon éloge , il mecongédia Je cherchai plusieurs fois à profiler desbonnes dispositions du prince, pour l'entretenir !des cette première visite, de notre sainte religion

se< é, k"^'"'
•''

1

"ï"'
^
^*^^' P'^^ ^ entreprendre dans

ses états; mais les circonstances ne me le permirent
pas. Ce prince est tartare de nation. Il y a quelques
années qu il a conquis ce royaume

, qui n'est^pas
fort éloigné de la Chine : car on ne compote que quatremo,s de voyage d'ici à Pékin. Il en est\eL dep^^s

Fll2u? eTc
^" '''" '''^^'^^ retourné.^J'ai

LETTRE
Du père Bouchet, missionnaire de la Compagnie

de Jésus, aupère^*^dela même Compagnie.

Mon révérend père,

La paix de N, S.

J AI été également édifié et attendri
, quand i'aivu

,
par la lettre que vous m'avez fait l'honneur dem écrire, le désir ardent qui vous presse de vous

consacrer aux missions, et les instances réitérées
que vous faites auprès de vos supérieurs pour obte-mr d eux celte grâce

, qui vous paroît la plus grande

'^
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qa'ils puissent jamais vous accorder. Votre peiichânt
dites-vous, est pour la mission de Maduré: vous laregardez comme une de celles où il y a le nlui h
travailler et à souffrir , et j'ose dire que vous ne toustrompez pas. Dans cette vue , vous vous adressez kmoi comme à un des plus anciens missionnaires decette partie de 1 Inde , pour vous instruire des pei-nés et des travaux qui y sont attachés au ministère
apostolique et en même temps des bénédictions
que Dieu répand sur ces peines et sur ces travaux.
Il ne me sera pas difficile de vous satisfaire ; et je m^
flatte que le détail dans lequel je vais entrer $LZtrots articles

, ne vous laissera rien à désirer.
11 taut compter d'abord que votre vie sera desplus austères. Vous savez sans doute que la vSnde

iir'T'^.'î'f ' « généralement tout ce qui

ve„7;i •

'*"''" * "?? ""^««'"naires ; qu'ils ne boi-ventm vm
, „, autre liqueur capable d'inivrer- «uekur nourriture consistedans du iizcnitàl'eaTquW

y peut joindre quelques herbes fades, insipides et

^ phipart fort amères. La manière d^ntce^ôrte

ueçout. A la vente on peut user de lait et de fruit ;mais les fruiu des Indes n'ont la plupart nulle saveuret dans les commencemens , on se sent bien de la ré-pugnance à en manger.

.»W.'T
1"'°" *'' «Wigé de boire est assex suppor-tble durant l'hiver: mais il n'en est pas de mêmequand les grandes chaleurs commencent à se fa™re

eScl^'''':P "^ ^"* '" ^""'«"^ venant alors à

Z c.f . j >'
' **".„*" *'' '""i»"'* bourbeuse. On ale secret de la purifier avec le noyau d'un fruit ouien sépare les parties grossières; mais quelZ soht
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Ajoutez à cela qu'un missionnaire est condamné ici

à un jeûne perpétuel. Il n'est pas permis à un Sanias
de souper ; il peut seulement, s il le veut, prendre le
soir quelques fruits ou des confitures du pays.Os con-
fitures qui se font avec de la farine de riz , du poivre et
du sucre noir mêlé avec la terre , ont quelque chose
de si dégoûtant

, qu'on a bien de la peine à sy accou-
tumer. J'ai vu des missionnaires dont l'estomac n'a
jamais pu se faire à ce genre de vie. Ils ont enfin
été obligés de se retirer sur les côtes , où l'on peut
vivre à la façon d'Europe. Ils y ont trouvé de quoi
satisfaire leur zèle ; et ne pouvant mener la vie pé-
nitente de Maduré , ils ont eu la consolation de cul-
tiver les néophytes qui descendent de ces premiers
Chrétiens, auxquels l'Apôtre des Indes, saint Fran-
çois-Xavier , a autrefois a)nféré le baptême.
Une cabane de terre couverte de paille , sert de

logement. Il y a d'ordinaire à l'entrée un petit salon
d'environ dix pieds , qui est ouvert d'un côté. C'est

là que le missionnaire entretient les néophytes qui
lui rendent visite. Dans la saison des pluies, ces

cabanes • deviennent fort incommodes : le pavé et

les murs sont alors fort humides à la hauteur dun
ou de deux pieds. Dans les commencemens , on
n'avoit de jour que par la porte , mais maintenant
on pratique quelques trous en forme de fenêtre.

Trois ou quatre vases de terre font tout le meuble
du missionnaire. Dans l'un, il met ce qui lui est

nécessaire pour le saint sacrifice de l'Autel : les autres

servent à mettre son riz et d'autres choses semblables.

Des feuilles d'arbres tiennent lieu de table , de plats

,

de nappes et de serviettes. C'est sur ces feuilles qu'on
pétrit , en quelque sorte , le riz avec les herbes , et

ion en fait de petites boules qu'on avale.

Les premiers missionnaires couchoient autrefois

à plate terre ; les maladies fréquentes causées par
rimmidiié , les ont obligés d'étendre siu des ais une
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peau de tigre ou de cerf, sur laqucUe ils prennentmaintenant leur repos.

prennent

Il n'y a que la main de Dieu qui puisse nous sou-

SI légers. L assiduité i entendre les confession<i •>«
peut-être une des occupations les pluspéXn„a coutume de disposer Chaque foisVsSS ; "^
sacrement de a nën.tence . comme si c éllCpZmiere fois qp ils dussent s'en approcher. On leur flfeiredes actes do foi

, d'espérance . de coniririon èd amour de Dieu
; et dans le temps qu'ils se con-fessent

, on leur fait renouveler les mêmes acTesT^nombre des péni.ens est quelquefois si grand a^le missionnaire en est accable*, et il y f des oc?»sions où à peine peu:-i| trouver le teW de d;™sou bréviaire. Quand on voit arriver defort loTndeux ou trois cents n-éophytes aver U.,Jtl
« leurs eufans qui n'o^. précisSd^ f^^l
penaance de maîtres idolâtres, lesquels cmoient^smomensde leur absence; quand in missioZlre

»-mesici:nt:;l^vo\istfs{ràr„irii
» nous en faut autant pour nous en retourner et
» nos petites provisions sont sur le point de u'ons.manquer... Q„a„d, dis -je, un .Sis^Ô„„air" se

à "oufT ^" '* '"'"'
'

'''*" 1"'" "* P-^se suffire
â tout son cœur est attendri . et il nrenH f/iment la résolution de passer la ^ui à cSir±hommes, après avoir employé tout le ionràltl
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il seroit impossible d'y résister deux aijs de suite.

J'ai connu un missionnaire , qui , succombant sous
le poids du travail , disoit au Seigneur avec larmes :

Vous connoissez mon accablement , ô mon Dieu ;

fortifiez ma foiblesse , aidez-moi , afin que je puisse

.

contenter ces bons néophytes.

La visite des malades qui sont en danger n'est pas
moins pénible. On vient quelquefois chercher le mis-
sionnaire de quatre endroits diflérens , ^î:ès-éloignés

les uns des autres : à peine est-il arrivé d'une bour-
gade ,

qu'on l'appelle dans une autre , sans qu'il

puisse prendre un instant de repos. Souvent on le

fait venir fort inutilement , et après bien des fati-

gues , il est étonné de trouver le prétendu malade
qui vient le recevoir à l'entrée de sa bourgade. On
seroit tenté alors de reprocher aux néophytes les

peines qu'ils causent , avec peu de raison ; mais on
se donne bien de garde de le faire , de crainte que
dans un danger réel ils ne devinssent trop circons-

pects , et n'exposassent leurs parens à mourir sans

recevoir les derniers secours de l'Eglise. Je vous ra-

conterai ingénument ce qui m'est arrivé dans une
semblable rencontre.

Le soleil se couchoit , lorsqu'on vint m'avertir

qu'un Chrétien étoit à l'extrémité. Il deraeuroit à
une grande journée de lendroit où j'étois. Je me
disposai à partir sur 1 heure ; mais mes catéchistes me
représentèrent qu'il n'y avoit aucun lieu sur la route

où nous pussions nous arréîer ; que les pluies ex-
traordinaires qui étoient tombées depuis quelques
jours , avoient tellement détrempé les terres , qu'on

^ enfonçoit jusqu'aux genoux; que ces terres étoient

remplies d'épines ; que la nuit étoit si obscure , qu'il

étoit impossible de ne pas s'écarter du droit chemin ;

que d'ailleurs il y avoit trois rivières à passer ; qu'au-

cune n'étoit guéable
, parce que les pluies les avoient

fort enflées; qu'en partant si tard, nous nous expo-

sions
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«Ions à ne pas même nous rendre le lendemain à la
bourgade

, et qu'il seroit beaucoup plus sûr de partir
à la pointe du jour. Je me rendis à leurs raisons.
l.ej)endanl je passai la nuit dans d'étranges inquié-
tudes sur l'état du malade , et je ne pus dormir un
quart d'heure de suite , me réveillant sans cesse avec
la pensée qu'il pourroit mourir sans sacremens.
Dès que l'aurore parut, je partis avec mes caté-

chistes
; je n'eus pas fait une demi-lieue

, que je fus
convamcu de la vérité de ce qu'ils m'avoicnt dit.
JVous entrions jusqu'aux genoux dans la boue , et
je ne m en fusse jamais tiré si je m'y étois engar^é
pendant la nuit. Il me fallut passer deux petites n-
vieresàla nage, j'abordai à une troisième beaucoup
jjlus large; on mudansleau une longue perche que
j
embrassai par le milieu , tandis que deux Chrétiens

«jm la tenoient aux extrémités , me conduisirent
ainsi à 1 autre bord. Je marchai ensuite près d'une
demi - lieue dans un canal où l'eau me venoit à la
ceinture; enfin j'arrivai fort harassé à la bourgade.
Je demandai en tremblant où éioit la maison du
malade

,
dans l'appréhension où j'étois qu'on n«me répondu que je venois trop tard. Je fus forr

surpris de le trouver qui m'attendoit sur le seuil de
sa porte

; il se réjouit de mon arrivée , en me té-
moignant néanmoins qu'il étoit fâché des fatigues
qu 11 m avoit causées ; mais qu'on lui avoit dit que
sa maladie étoit dangereuse , et qu'il l'avoit cru.

Vous pouvez juger de là , mon cher père , quelle
est lincomnaodité des voyages que nous sommes
obligés de faire presque continupliement , soit pour
parcourir les divers lieux où nous avons des églises
et des chrétientés nombreuses, soit pour assister les
moribonds et leur administrer les sacremens , soit
pour ijrévenir les persécutions qu'attireroit le trop
long séjour des missionnaires dans le même endroit.
11 ne ^ut pas s'imaginçr qu'où trouve ici des hàtel-
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lenes sur la route comme en Europe ; à la vërité i!

y a dans les chemins les plus battus , de grandes
salles tout à fait ouvertes d'un côte , où les voyageurs
peuvent se reposer de leurs fatigues ; mais outre que
daos certaines contrées elles sont fort rares, on nea
trouve jamais dans les chemins de traverse que nous
sommes le plus souvent obligés de prendre

, pour
aller d une bourgade à l'autre.

Quand les Indiens ont un voyage à faire , leur
coutume est de faire cuire leur riz la veille de leur
départ ; ils en expriment l'eau , afin de le porter
plus commodément : ce riz est tout froid , et res-
semble assez à du mortier à demi sec. Noi - seule-
ment il est beaucoup plus insipide que celui qu'on
apprête pour manger chez soi , mais encore il s'aigrit
aisément

, et devient insupportable au goût. C est
cependant l'unique nourriture du voyageur.
En quelque saison qu'on entreprenne un voyage,

on a beaucoup à soufliir. Durant les chaleurs on est
exposé tout le jour aux rayons d'un soleil très-ar-
dent qui brûle le visage , les pieds et les mains. Il ya tel missionnaire qui a changé plus de trente fois
dépiderme

, surtout au visage : l'air est quelquefois
SI embrasé

, qu'on a de la peine à respirer ; et il y
a plusieurs mois de l'année , oii il est absolument
impossible de marcher depuis dix heures du malin
jus^qu'à deux heures après midi. La saison des pluies
a d autres mconvéniens : comme alors elles sont
presque continuelles, et que nous ne sommes cou-
verts que d'un simple vêtement de toile, on est
bientôt trempé. On passe la journée dans cet état;
et orsquà la fin du jour on ne trouve ni bois ni
paille pour se sécher, comme il arrive souvent, il

faut bien se résoudre à coucher sur la terre nue dans
des habits tout mouillés, et à prendre un sommeil
qui ne peut être provoqué que par l'extrême fatigue
ou l'on se trouve. -
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7> soulage dans la peine où vous ^tes. » Il commanda
ensuite à son valel de m'aniener sou cheval et de

me suivre. Avec ce secorrs je me rendis le soir au

Tillage : à peine eus-je confessé le malade
, que je

fus saisi dune fièvre très- violente, qui me dura

toute la nuit; elle n'eut pourtant pas de suite, et je

fus en ëtat de dire la messe le jour suivant. A mon
retour je pensai être fait prisonnier ; nous rencon-

trâmes une compagnie de soldats qui clierchoient

depuis quelques jours un de nos missionnaires ; on

me fît cacher dans une ravine , où je demeurai une

heure entière , après quoi je continuai ma route.

Ce qui arriva au père Gozzadini à son entrée

dans la mission , vous fera mieux comprendre ce

que Ton a à soufi'rir dans nos voyages. Quelques af-

fiiires m'avoient appelé à la côte de la Pêcherie : les

ayant terminées vers la lin de novembre , je songeai

aussitôt à retourner dans ma mission. Le père Goz-
aadini voulut profiter de l'occasion pour entrer avec

moi dans les terres. Je lui fis connoîire qu'un nou-

veau missionnaire , tel qu'il éloit , devoit attendre

une saison plus favorable ; que les pluies qui tom-
Loient en abondance dans celle saison , et qui con-

tinuoient d'ordinaire jusqu'à la fin de décembre

,

lui causeroient des fatigues auxquelles il suecombc-

roit infailliblement , et qu'il s'accoutumeroit plus ai-

sément aux travaux de la vie apostolique, s'il en

faisoit l'apprentissage dans une saison moins in-

commode. Ce fut inutilement. Son courage et l'ar-

deur qu'il avoit de se consacrer au plutôt à la mis-

sion, lui persuadèrent trop facilement qu'il auroit

peu de peine à surmonter ces premières fatigues.

ISous pardmes de la côle pendant la nuit , afin de

n'être pas aperçus d'une forteresse , où l'on nous au-

roit arrêtés en plein jour. On nous avoit donné des

chevaux pour faire plus commodément le voyage;

mais ils nous furent inutiles , ainsi que ^e Vavois
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prévu: ils enfonçoienl dans la boue jusqu'aux sangles,
<*t il nous ëloil encore moins pénible de marcher à
pied. Le nouveau missionnaire eut beaucoup de peine
à se dt^barrasser des boues. La pluie survint en m^me
temps, nous nous égarâmes au milieu d'une cam-
pji^'ne immense , sans savoir quelle route tenir : lu
nuit ëtoil obscure, et nous n'avions de lumière que
celle de quelques éclairs. Nf)us approcliAmes du vil-
lage. Enlin , les «opines m^Ides avec la boue , cau-
sèrent un nouveau tourment à mon compagnon; il

en eut les pieds tout ensanglantes. Ceperuiant son
courage le mit encore au-dessus de cette épreuve.
Nous arrivâmes le lendemain à la cabane d'un mis-
sionnaire : sa charité nous fit oublier nos laîigues
passées. Cependant la lièvre saisit le père Gozxadini,
et après trois jours de soulFrances continuelles , il eut
k courage de me suivre jusqu'à un village assez éloi-
gné

, où résidoit le père Bernard de Sa ; c'est là que
je le laissai pour me rendre à Trichirapaly. Pendant
ce temps-là les pluies devinrent encore plus forces
et plus continuelles. Comme le pays éloit inondé ,
la maison du missionnaire, qui n'éioit bâtie que de
terre, éimt sur le point de s'écrouler. Un torrent
éloigné seulement de cinquante pas , s'étoit extraoï-
dinairement enfïé , et rouloit ses eaux avec impé-
tuosité vers la maison. Le père de Sa avertit son
nouvel hôte du danger oii ils se trouvoient d'être
accaJ)lés sous les ruines de cette maison

, qui com-
mençoit déjà à tomber par mr aux. Ils prirent le
paru d'en sortir : mais ils aperçurent que la cour qui
étoit yis-à-vis l'Eglise, ressembloit déjà à un étang,
et qu il n'y avoit qu'un arbre où ils pussent se ré-
fugier. Ils détachèrent la porte de leur maison , et
1 ayant fait attacher par un catéchiste aux plus grosses
branches de l'arbre , ils y montèrent et y demeu-
rèrent toute la nuit. L'ancien missionnaire qui étoit
fait à la fatigue, ne laissa pas de prendre quelques
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heures de repos dans une posture si gênante. !l n'en
fut pas de intime du père Gozzadini ; il ne pui fer-
mer l'œil , et il passa la nuit dans une crainte con-
tinuelle

, que les eaux qui couloient avec rapidité,
ne déracinassent l'iàrbre qui leur servoil d'asile.
L'église qui tomba vers le minuit, augmenta sa
frayeur par le bruit de sa chute. Enfin il eut tant à
souHVir celle nuit-là du vent et de la pluie

, que le
lendemain il hil attaqué de la dyssenlerie, dont il

ne put se remettre qu'en retournant à Pondicliery;
encore lui fallut-il plusieurs mois pour y rétablir sa
santé.

Dans ces fréquentes et pénibles courses q\\e doit
faire un missionnaire, on peut compter pourquelqne
chose le danger où l'expose le passage des rivières
ou des lorrens, qu'il trouve d'ordinaire sur sa route.
On ignore ici l'usage de construire des ponts ; ra-
rement s'y serl-on de bateaux. Pour ce qui est des
Indiens , comme ils savent la plupart forl bien nager,
ime fascine leur suffit pour traverser les fleuves les
plus larges. S'ils ont à passer un homme qui ne
sache pas viager, ils lient avec des cordes cinq ou
six fagots ; ils le mettent sur celle machine , et ils
la poussent à l'autre bord en nageant. Je vous avoue
que je fus fort efïrayé la première fois que je passai
ainsi le Goloran , qui étoit alors aussi large que la
Garonne vis-à-vis de Bordeaux. [1 est vrai que, pour
me rassurer, plusieurs Chrétiens se jetèrent dans
l'eau, et environnèrent la frêle machine oii j'élois

,

jusqu'à ce que je fusse à l'autre bord.
On se sert souvent de butons de neUi, dont les

branches ressemblent assez au liège; mais quelque •

chose qu'on fasse , le courant vous entraîne d'ordi-
naire à un quart de lieue, et souvent à une demi-
lieue de l'endroit oh vous deviez aborder. Il y en a
qui traversent la rivière en embrassant un grand vase
de terre , dont on bouche rouverture , après l'avoir
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rempli d'eau jiisqii'i\ la moîlië

, pour lui donner plus
de consistance. Les missionnaires qui y sont accou-
tumés, trouvent cette manière plus sike cf plus ai-
sée; mais pour moi les fagots de neiti m'ont tou-
jours paru plus commodes.

Vous parlerai-je , mon cher père , des persécu-
tions où l'on se trouve presque confiuuelK'Ui^nl ex-
posé dans cette mission? Tout contribue à inquiéter
les missionnaires et leurs néophytes: l'avarice des
princes et leur allachement aux idoles; lorgueil des
Brames qui ne peuvent supporter une doctrine,
laquelle combat leurs ridicides idées; les chefs des
diverses castes qui regardent l'évangile aue nous
leur prêchons comme l'anéantissement de leurs lois
et^de leurs usages : les prêtres des idoles qui fré-
missent de rage de voir leurs fausses divinités tom-
ber dans le mépris , et eux-mêmes regardés comme
des séducteurs; enfin les pénitens gentils, dont les
aumônes diminuent dans les endroits où la foi s'éta-
blit: tous ces gens-là se réunissent contre nous et
répandent sans cesse toute sorte de calomnies pour
irriter les peuples et pour décréditer le christianisme.

Les appuis qui sont souvent ménagés par la Pro-
vidence dans les autres missions, nous manquent
dans celle-ci. Il y en a où les services rendus au
prince attirent sa protection sur les prédicateurs de
l'évangile, et accréditent la religion : dans d'autres
endroits , l'autorité des Européens fait respecter les

missionnaires : il arrive quelijuefois qu'un ministre
ou im grand du royaume, qui a embrassé la foi, en
devient le protecteur. Uien de tout cela ne se trouve
dans la mission de Maduré. 11 est rare que les princes
nous protègent, encore plus qu'ils se fassent chré-
tiens

, si ce n'est dans le Marava, où l'on en trouve
quelques-uns. Ceux qui ont embrassé le christianisme
dans les castes les plus nobles, comme est celle des
Brames, sont dès là en bulle aux plus indignes trai-
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>» craindre, lorsqu'on esl le plus tranquille. « Il ne
répondu que par un sourire plein de confiance. Mais
sa propre expérience le déiroinpa bientôt; le même
jour des soldats emoyés du prince se saisiront des
trois missionnaires, leur mirent les fers aux pieds,
et les conduisirent en piison.

11 ne faut pas vous dissimuler ce qu on a à souf-
frir dans ces prisons. Il y en a de plusieurs sortes;
les unes sont publiques, et le grand nombre de pri-
sonniers les rend insupportables. Nous y avons eu
de nos missionnaires qui n'avoient que l'espace né-
cessaire pour se coucher durant la nuit. Dès la pointe
du jour

,
les officiers se rendoienl à la prison r vec des

bourreaux pour tourmenter les prisonniers. Les coups
horribles dont on accubloit ces malheureux Indiens,
et les cris lamentables qu'ils poussoient, i«;loient la
Irayeur dans les esprits, chacun tendant le mo-
ment ou il alloit être appelé pour soufîHr les mêmes
supphces. J ai lu une lettre -^u pure André Freyre,
qiu a été nommé depuis à l'archevêché de Granga-
«or

,
oii il fait la description de la prison dans la-

quelle il fut renfermé à Tanjaour avec un autre Jé-
suite; le sjul récit fait horreur.

II y a d'autres prisons moins affreuses pour le lieu
mais toujours très-fàcheuses pour le genre de vie
qu on y mène. C'est la coutume des péniiens indiens,
de redoubler leurs austérités lorsqu'ils sont prison-
niers

; c est même un moyen d'obtenir plutôt la 11-
iJerte, dans la crainte qu'on a que ces pénitens n'ex-
pirent dans ies fers. D ailleurs, comme on n'a point
la commodité de faire cuire le riz et les herbes à ia
laçon du pays, il faut nécessairement se contenter
de quelques poignées de riz froissé entre deux pierres,
et trempe d un peu d'eau. On y peut ajouter du lait,
quand on en a la permission ; mais ceux à qui on est
obligé de 1 acheter, y mêlent d'ordinaire les trois,
quarts d eau , ei il fait souvent plus de mal que dç
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voii-on des missionnaires qui au sortir
de Ja prison ont bien de la peine à se rétablir; l'œso-
phage se rétrécit presque toujours, et l'on se trouve
surpris dune toux sèche qui conduit quelquefois en
peu de jours au tombeau. Le père Louis de iMello

,

bien que dune complexion robuste, ne fut détenu
en prison que quinze jours; celle toux sèche le prit
et enleva en moins d'un mois. Le père Joseph Car-
valho, avec qui j'ai vécu plusieurs années, mourut
dans sa prison les fers aux pieds, et couché sur un
peu de paille. Le père Joseph Beriholdo, son com-
pagnon, en sortit si défiguré

, qu'il ressembloit bien
plus a un cadavre qu'à un homme vivant. Ne croyez
pas, au reste, que ces emprisonnemens soient peu
frequens; il est rare qu'il se trouve un seul mission^
ijaire qui échappe aux horreurs de ces prisons , et
)
en ai connu qui ont été emprisonnés deux fois en

moins d une année.
Mais

,
quand on trouveroit le moyen de se déro-

ber à la fureur des ennemis du nom chrétien, on ne
peut éviter les alarmes presque continuelles que
donneut les néophytes. Les Indiens, naturellement
timides, se persuadent aisément ce qu'ils craignent,
et souvent au milieu d'une grande fête, comme se^
roit celle de Noël ou de Pâques

, que les Chrétiens
sont assemblés en grand nombre, ils viennent la
Irayeur peinte sur le visage, avertir le missionnaire
de renvoyer au plutôt les néophytes, que tout est
perdu, que les soldats sont déjà en chemin, qu'ils
arriveront eu moins d'une heure; et ils ajoutent à
ce qu ils disent

, tant de circonstances que leur ima-
gination craintive leur suggère

, qu'ils jettent le mis-
sionnaire dans rembarras sur le parti qu'il doit pren-
dre. Si d'un côté il ne doit pas tout à foit se lier à
ces rapports qui sont souvent mal fondés , d'un autre
cote

,
la prudence ne lui permet pas d'exposer cette

multitude de fidèles à la fureur des idolâtres. Il faut
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avoir é\é dans de semblables occasions pour com-
prendre ce qu'on a à se ifirir inlërieurement; je m'y
suis trouvé plus ditï fois, et alors je me disois à
moi-méme : troublekai-ie la piété et la ferveur de
tant de néophytes pour un danger qui nest peut-
être qu'imaginaire ? Mais aussi si ce danger est réel
quelle douleur pour moi de les avoir livrés entre les
mains des barbares ! En vérité , chaque moment alors
est un vrai supplice.

Les fréquentes révolutions de Tétat sont une autre
source de dangers auxquels on n'est pas moins ex-
posé. Les royaumes de l'Inde méridionale sont par-
tagés entre plusieurs palleacarens ou gouverneurs
qui

, quoique dépendans du prince, sont tellement
maîtres de leur propre étal , qu'ils peuvent se faire la
guerre les uns aux autres , sans que le prince prenne
aucune part à leurs querelles. Il n'y a point de mois
où il n'y ait quelques-unes de ces petites guerres
dans quelque endroit de la mission. A la première
alarme, les habitans des bourgades prennent la fuite
et se retirent ailleurs. Quand ces incursions se font
subitement et sans qu'on ait pu les prévoir, ils passent
ce qu'ils rencontrent au fil de l'épée. L'année que je
partis des Indes pour aller en Europe, les ennemis
du prince à qui appartiennent les terres où est bâtie
l'église d'Aour, firent une semblable irruption; il

se livra un petit combat dans la cour qui est vis-à-
vis l'église : le missionnaire qui coufessoit alors un
néophyte

, entendoit de tous côtés siffler les balles de
mous(^uet; peu après il s'aperçut qu'on avoit mis le
feu à Son église; elle fut néanmoins conservée; le
feu s'éteignit de lui-même aussitôt que les ennemis
eurent disparu.

Outre ces petites guerres
, qui sont très -fréquentes,

le roi de Maduré envoie tous les ans une armée contre
ces palleacarens : malheur à ceux qui se trouvent
sur sa roule, et qui n'ont pas ie loisir de fuir dans
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les hoKs ou dans les b(»urf,Mides qnî nppnrJÎennrnt à
cl aulres |)rinces. On ne peut nllrJbin.i qti'à une» pro-
tmi(m sin^..!U>re do Dieu, la manière dent le Ihe
liahreuecllunpaàlafureurdessoldalsdansunepareille
rencontre. Il ^loii dans une peuplade qui fui i(,ul à
coup nssi^gt«e par Tarnu^ de Madi et?; dus la p(,inte
du jour, les soldats y entiùrent ptUe-niéle et mirent
tout h feu et à sang. Le père t^ioit retii.« dans sa
chambre avec ses catc^chisles , oi\ il se disposoità la
mort, qu il aitendoit à chaque moment. Plusieurs
8t»ldats y londuent comme des furieux , et avant en-
visage le père pendant quelque temps, ils se reti-
rèrent sans lui dire le moirufre mot; et ce qui est
plus* tonnant, sans loucher aux pendans dWeille
d or des catéchistes, ni au sac où éioiem renfermes
les habits du missionnaire. LorsuuMIs furent sortis,
nu des catéchistes crut trouver ailleurs plus dt sû-
reté; il sortit de la maison : mais à peine eut-il fait
quelques pas dans la rue, qu'un soldat lui trancha
la tête. Cet événement augmenta la confiance des
autres catéchistes

, et leur fit comprendre que Dieu
protège visiblement les uiissionnaires et ceux qui les
accompagnent. *

La désolation est encore bien plus grande lorsque
les iroupes du Mogol se répandent dans cette partie
de 1 Inde. C'est un spectacle qui tire les larmes des
yeux. On voit une multitude infinie de gens qui
courent de coté et d'autre sans savoir où ils vont ;

hommes, femmes, enfans, chevaux, bestiaux, tout
est coufimdu, tout fuit, tandis que les bourgades
sont en feu, et que le soldat saccage lout. Les maris
lie reconnoissent plus leurs femmes; les pères et les
mères abandonnent leurs enfans, bien qu'il les ai-
ment à l'excès ; les femmes se précipitent dans les
flammes ou dans les rivières, pour ne pas tomber
entre les mains d'un ennemi plus redoutable que la
mort même. Je me souviens qu'un jow , comme je



ÉDIFIANTES ET CURIEUSES, M
finissoÎH la messe à Aour , on driiina l'ularme à la

boiirf^ade, et je fus idmoiu do ce iriste spectacle.

Comme je prenois la fuite avec mes n«?ouhytes, je

trouvai une pauvre femme qui pouvoit ù peine se

traîner avec deux enfans qu elle portoil entre ses

bras. J'en pris un que j'avois baptise peu de jours

auparavant, et nous nous retirûmes uans un bois

ëpais, qui éioit à demi-lieue de la peuplade. Toute

cette journëe se passa dans des frayeurs continuelles.

Il arrive souvent qu'en voulant (éviter un pi^ril

,

on tombe dans un autre. Il y a dans l'Inde méri-

dionale une caste particulière d'Indiens qui fait pro-

fession publique de voler , et qui s'appelle pour cela

la cûsle des Voleurs. Us se retirent dans les bois

,

où ils ont leurs bourgades à part , qui sont gouver-

nées par ditrérens chefs. Dans les troubles de l'état,

ils s'assemblent en diil'érentes troupes , et ils pillent

également ceux qui fuient , et les soldats qui ont

déjà fait quelque butin. Il est vrai pourtant que ccoix

de cette caste ont du respect pour les missionnaires »

je ne sais pas pour quelle raison. Ils nous admettent

volontiers dans leurs peuplades , et ils nous laissent

en entière liberté d'y exercer nos fonctions; et même
dans ces sortes d'occasions , pour peu qu'ils nous
reconnoissent , ils s'abstiennent de nous faire du mal.

Deux de nos missionnaires l'éprouvèrent il y a peu,

de temps. Dans une irruption des Mogols , ils se

trouvèrent mêlés parmi ces pelotons d'Indiens qui

fuyoient, et tombèrent entre les mains des voleurs.

Ceux-ci les ayant reconnus , non-seulement ne leur

firent aucun mal , mais ils les aidèrent même à
sauver les ornemens de leur église; cependant , dans

les premières saillies, ils ne connoissent personne,

et les missionnaires sont exposés comme les autres

à leur fureur.

Il arrive de temps en temps que ces voleurs se

font la guerre les uns aus. autres , et alors il n'^ a

mmmm
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nulle séreti La première année <me J'entrai dan.la m,ssK,„ je fus envoyé à Counampa itc'ê . u„e

surl Z £'"^^"*"^'^« Tanjaour. Le capitaine m'as-sura de sa protection
; mais elle ne me fn, »„ère

redou,y"^r"f..T'"""'' ^^ '°''"''' b^««>coup%lusredoué dans 1 Inde nous menaçoit sans cesse^denous surprendre et de ne faire quartier à personneJe fus obligé pendmit un mois entier de tenfr ?*«ornemens de l'église dans „„ sac. afin d'être p|J
«. chaque mstant à me sauver dans le b"is o ,i e^vi

«^hrt lens de fanjaour
, on donna l'alarme , et mon

men, « "«PP»"" ^ sac où étoient les irne-

Sle „'"" T'" ''"'f'"' ' «"•"nença parcourir le premier de toutes ses forces. Il y avoitenviron deux cents Chrétiens dans la cour de rééliseJe vis a ors une espèce de miracle causé partfrafeur*Tous disparurent eu un clin d'œil , sans que e pusse

le bois
,

dont 1 entrée étoil bordée d'épines. Pet.après un des fuyards qui avoit grimpé auVam d'uô

uZ- -V'
"I"*'*' *""''"''^ P''*'oi«n« outre avecle butm qu 1 s avoient fait la niit précédente Tesesprits se calmèrent

, et les Chré.Ls q'iêl'avoisvus disparoître en un instant , furent plu's de deuxVures à se débarrasser des épines , et ne soï!

i"a::irT ^""""^ •'* P"'"* <>- -<»-"'""

obstacle
^ ""?"'"'''»« ^«n» y 'couver le moindre

il

^"'^*'=,?™'^""..q»i font une caste particulière
,Il y en a d autres qui sont d ai tant plui à rr/.indre

Z'^aT '^^'"^"^ ^'"' '"'"^ P««- denX dso tequun missionnaire que ses fonctions engagent

luçtlre sa vie entre les inains de Dieu. Un seul trait
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TOUS fera juger des risques que nous courons parmi
ces peuples barbares. Le père Emmanuel Uodriguez
passoil par un village pour se rendre à une des églises
de sa mission. Un officier qui l'aperçut jugea à sa
physionomie qu'il ëloit étranger , et s'imagina en
même temps que ce pouvoit être un marchand de
pierres précieuses , et que les sacs portés par ses
catéchistes étoient remplis de curiosités de grand
prix. Aussitôt il dépécha cinq ou six de ses soldats

,

avec ordre de courir après l'étranger , et de le tuer
aussi -bien que ceux de sa suite. Le chef de celle
troupe atteignit le père Rodriguez à l'entrée d'im
bois , et lui ordonna de le suivre. Le père comprit
gu'on en vouloit^à sa vie et à celle de ses catéchistes:
il se disposa à la mort par des actes de contrition ;

il donna l'absolution à ses catéchistes sur les marques
de douleur qu'ils lui donnèrent de leurs péchés: car
on lui refusa la permission de s'entretenir avec eux.
Après avoir marché environ un quart d'heure , ils

arrivèrent dans l'endroit du bois le plus épais. Ce
fut là que le chef de la troupe annonça au mission-
naire qu'il falloit mourir. Le père demanda un peu
de temps pour se recueillir , et il lui fut accordé.
Lui et ses catéchistes se mirent aussitôt h genoux ,
prêts à recevoir le coup de la mort. Dieu toucha
alors le cœur de ces barbares ; ils furent attendris
de ce spectacle , et ils ne purent se résoudre à exé-
cuter l'ordre qui leur avoit été donné ; ils se con-
tentèrent de leur voler ce qu'ils portoient. Comme
ils visitoient les sacs des catéchistes, on entendit
qu'ils disoient entre eux : c'eût été un grand crime
d'ôter la vie à cet étranger pour si peu de chose. Ce
fut ainsi que

, par une providence particulière de la
bonté divine , ce missionnaire échappa à la fureur
des barbares.

A ces dangers
, j'en dois ajouter un autre qui est

fort commun aux Indes. Il s'y trouve quantité de



288 Lettres
gros serpens dont la morsure est mortelle , et enlève
un homme quelquefois en moins d'un quart d'heure.
On y en voit de plus de vingt espèces difiërentes;
les mouis dangereux ont un venin qui cause la lèpre

,

ou rend tout à fait aveugle. 11 est vrai qu'on a ici
dexceilens remèdes contre leur venin, mais ces re-
mèdes n'empêchent pas que plusieurs de ceux qui
sont mordus ne meurent , soit qu'on les applique
trop tard , soit que le venin soit si actif, que tout
remède devienne inutile.

Les missionnaires, dont les maisons sont séparée»
de celles du village , sont encore plus exposés que
les Indiens à la morsure des serpens. J'ai couru one
infinité de fois ce risque , et la main bienfaisante de
Dieu m'en a toujours préservé. Une fois , par
exemple

, que j'avois un grand nombre de Chrétiens
rassemblés dans mon église , je passai une partie de
la nuit à confesser les hommes , afin d'employer le
Jendemain à confesser I-s femmes. J'avois laissé sans
réflexion et contre ma coutume la lampe allumée
dans ma chambre. Quand j'y retournai

, j'aperçus
sur les ais où je devois me coucher un de ces gros
serpens tout noir , et j'en fus si efFrayé

, qu'en voin
lant me retirer

, je me blessai la tête contre la porte
de ma cabane qui étoit fort basse. Quelques Caté-
chistes que j'appelai le tuèrent. Si je n'avois pas eu
de lumière dans ma chambre

, j'aurois été infailli-
blement mordu de ce serpent, et je n'aurois survécu
a sa morsure tout au plus qu'une demi-heure.
Une autre fois , en me couchant

, j'entendis nn
grand bruit sur le toit de ma cabane qui étoit cou-
verte de paille. Je m'imaginai que ce bruit éloit
causé par quelques rats , dont il y a une grande
quantité aux Indes. Mais je fus bien surpris le matin ,
lorsque ouvrant ma fenêtre , j'aperçus un de ces ser-
pens dont le venin est si actif

, qui étoit suspendu:
à mi-corps sur l'endroit où j'avois reposé pendant

la
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la niiîh I), ,;, une autre occasion , un catéchiste
lisant un livre auprès de moi, un serpent tomba du
toit sur son livre , et ne nous fit aucun mal.
Un jour que trois ou quatre missionnaires «^onfe-

roient ensemble assis sous des arbres , un serpent
se çrhssa dans la soutane de l'un d'eux , et monta
Jiisqiià une de ses manches, que nous portons ici
loi t larges à cause des grandes chaleurs ; il sortit
ensuite auprès du poignet, et on en donna avis au
missionnaire qui n'y faisoit nulle attention. Il eut
a-isez de présence d esprit pour ne pas se donner le
moindre mouvement. Le serpent se coula tranquil-
lement à terre , où on le tua.

^

Je pourrois vous rapporter un grand nombred exemples semblables
, où je n'ai pu être garanti

de la morsure de ces animaux que par une protec-
tion singulière de Dieu. Ce oui m'arriva à Aour.
tient en quelque sorte du prodige. J'y ai bâti une
assez belle église en l'honneur dl l'ImLcul/e Con!
ception

: la statue de la Vierge que j'ai fait venir de
Ixoa

, y est représentée tenant sous les pieds le ser^
peut infernal. Les Chrétiens viennent 1 y honorer
avec beaucoup de piété. La veille de Noël

, que
1 église étoit remplie de monde , un serpent se glissa
entre les jambes des néophytes, et pénétra jusqu'à
«ne des deux croisées où étoient leffemmes sépa-
rees des hommes. Là il grimpa sur une petite Me
de cinq à SIX ans

, qui le sentant fit un grand cri

,

et 1 ayant pris avec les mains , le jeta sur les femmes
qui étoient auprès d'elle. La frayeur devint générale.
Néanmoins le serpent se sauva , et gagna la porte
de 1 église sans avoir mordu personne. Cela parut
d autant plus surprenant, que dans le même temps
plusieurs Indiens s'étant retirés dans une de ces salles
qui se trouvent sur les chemins publics , sept ou huit
lurent mordus d'un semblable serpent qui aV étoit
glisse. 11 est aisé de voir que Dieu protège d'une

"•-•'T Tr -—
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tnanièrt sPUîiible, les mission noires: car quoique ces

«nitnaux soitnl ici très - coniniiins , je n'ai pas oui

dire que depuis plus de cent cinquante aus que les

Jésuites jmrcourent les Indes , aucun d'eux en ait

évé mordu.
P^iisque je vous fois le détail des peines qui iont

attachées à cetti; mission , je ne dois pas oublier ce

tju'ii vous en coûtera pour apprendre la ianeue , et

)povtr vouis assujettix à des coutumes extraordinaire-

ment gênantes , qu'on ne peut pas se dispenser d'ob-

server, ïi faut d'abord une grande constance pour

dévoter , dians un âge déjà avancé , les difficultés

qui se trouvent à commencer les élémens d'une

langue ,
qui n'a nul rapport avec celles qu'on a ap-

prises en Europe. Cependant on en vient à bout avec

un travail assidu, tel le secours d'une grammaire com-

posée par nos premiers missionnaires. Mais ce n'est

*pa!s tout de l'entendre , il faut encore savoir la pro-

tioncer : l'on est étonné qu'après avoir employé

^ïendant une année entière îes jours et une partie

des nuits à étudier la langue indienne , lorsqu'on

croit y avoir fait quelque progrès , on n'entend

][yresque plus les mots dont on se sert soi - même ,

s'ils viennent à être prononcés par les gens du pays,

!Les tierfs de la langue ne sont pas assez souples dans

\\n certain âge , pour attraper la prononciation de

«erlaines lettres : mais si les naturels du pays ont cet

avantage sur quelques missionnaires, il arrive souvent

que les missionnaires les surpassent pour l'élégance

de la diction.

Je ne vous dirai 'qu'un mot des usages du pays

'auxquels nous sommes obligés de nous conformer ;

mais il y en a qui sont ivn vrai supplice dans les

t:otnmencemens. Vous avez vu dans quelques-unes

de nos 'lettres précédentes ,
qu'on est obligé de mar-

cher sur des socques , lesquelles ne tiennent aux pieds

que par uiïe cheville de 'bois qui se met entre les
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^'l^lZJ^f!^^?'^- P'-ï. Cette chaus.
pporiable et l'on a toutes les

insu

è c,„q „o,s
; pour u.oi j'ai porté une .4mW^ e^^ !

«if mois cmiers. C'est ce qui faisoit dire 4 „„ 2i"!

n'y est pasaccoErS' •rragrtln."''/»

changer de situaiiori!!i' ^- '"''.*"« P^mis de

mouvement
,
on témoignâXgéne orrôr/.?''''!"''

e?Lrru::;tnrP^'-
la plus natu-ellT

*' P°''"*^ ""«"'* «t

p«=.S-:rst~:~i
sur deux ou trois aîc ^„„-

r°^''"'"oane, couché

ou quatre ïndTel 1 """* seulement de trois

Fra„Vis^Lvier"or'si.'r"
^'^' ?"""* ^'o" »«'«

.-;»« Vr ,
'^' lorsqu »l mourut dans l'île de San

XlJ
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stinice, l i^hm encore de leurs superstitions, ti«

doniielil ^>oii du reiiu-des qu'ils n'y lassent entrer

qrtMi'l<|W ''W •' de superstitieux. Les nicMecins des

\illMgi^s sont pus fluciles, mais if îjont si ignorans,

ild'^yti risque plus ù les consulter qu'à ^e passer d'eux.

D*? j)lus, connue on est oblige de s'assujettir à la

ffi^iôtfi de vivre des Int, ''ns, lorsqu'on est en saute?;

on d(fh /JMssi, lorsqu'on est malaiw, se servir de leurs

remèdes. (/» , le grand remède cu* la médecine in-

dienne , c'est l'abstinence générale de toutes choses,

même de l'eau. Cette diète outrée est souvent plus

cruelle que la maladie. (Cependant le malade n'oseroit

témoigner sa peine , de peur de nuil édilier les Indiens

,

quiscroient surpris de voir qu'il a moins d'empire sur

lui-même que la moindre femme parmi eux, qui

garde sept à huit jours de suite cette abstinence ri-

goureuse.

Voilà, mon très-cher père, à peu près ce que vous

aurez à souIÏVir dans la mission de Âladuré ; et pour

reprendre en peu de mots ce que j'ai eu l'honneur

de vous dire , attendez-vous à y trouver tous les périls

dont l'apôtre saint Paul fait le détail da^is sa seconde

ëpître aux Corinthiens.

In itineribus sœpè. Dangers dans les voyages.

Partout , vous courez risque d'être arrêté ; vous y
souiïVezles incommodités des saisons; vousy marchez,

tantôt sur des sables brûlans, tantôt dans les boues

mêlées d'épines ,
qui vous ensanglantent les pieds.

Au temps des pluies , vous êtes trempé depuis le

matin jusqu'au soir, et vous ne trouvez pas souvent

4ie retraite où passer la nuit. Quelquefois la prison

est le terme du voyage.

PericulisJiuminum, Dangers dans le passage i' ;,

rivières que vous êtes obligé de traverser sur une

perche , sur des fagots , en embrassant un vase de

terre, te* jours exposé à êlrç submergé, et à périr

dans les ^^.v : ^
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Periculis latronum» Danger du cAiJ des voleurs.

Il s'en trojive de toute sorte aiiv Indes : il y en a qui
en font une profession publique et qui mettent leur
gloire }\ surprendre les voyageurs, à l« s i hurgei de
coups, et souvent à leur arracher la vie.

Periculis in geni;rc. C'est proprenu i\\ au Ma-
duré qu'on trouve ces diverses castes qui ont Umis
maximes et leurs lois particulières. La l'>i cluéiienne
qui combat ces usages, ne manque pas d'y ^tre con-
tredite, et ceux qui la pr(klient doivent s'attendre
aux plus rigoureux trailemens.

Periculisjn gcnlibus. Dangers du coté des gentils.

On ne peut ignorer que les idolâtres sont les ennemis
nés du christianisme. Ils regardent avec raison les

missionnaires, comme des gens qui veulent détruire
la religion du pays. Les plus noires calomnies, les

plus indignes artifices sont employés par les prêtres
des idoles pour irriter les peuples , et pour les sou-
lever contre les prédicateurs de l'évangile.

Periculis in civitate. Dangers dans les villes. On
n'y peut faire un long séjour, parce qu'on y est bien
plus exj osé qu'ailleurs à la rage des ennemis de la

foi, qui y sont en grand nombre. On n'y va guère
t^ue durant la nuit, encore y est-on dans une crainte
perpétuelle d'être découvert.

Periculis in solitudine. Si vous vous retirez dans
les bois, comme on est souvent obligé de le faire
pour éviter les persécutions , outre que la perfidie
s'ouvre un chemin partout , on y est exposé à la

morsure des serpens et d'une infinité d'autres insectes
venimeux

, qui peuvent chaque jour vous causer la

mort ou du moins des douleurs très-cuisantes : sans
parler des tigres et d'autres bêtes féroces qui ont
pénétré souvent jusque dans les cabanes des mis-
sionnaires.

Periculis in mari. Dangers sur la mer. Six ou sept
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mille lieues (ju'on fait sur l'Océan pour se rendre auxIndes, ne laissent point douter de ce danger

Fencu/Js in falsis fratribus. Dangers de 'la partdes faux frères En quelque endroit qu'on aille, onrouve des traîtres. S'il y en a eu dans le sacré col-
lège des Apôtres, on peut bien penser qu'il v en a
pareillement au jMaduré. Des catéchistes ont quel-
quefois excite de grands orages. On en a vu d'autres
élevés parmi les missionnaires, qui se sont portés
aux plus étranges extrémités : témoin celui qui, dans
1 obscurité de la nuit brisoit les idoles, les tr^înoit
par les rues et après les avoir jetées dans l'étang
le plus proche, alloit le lendemain^accuser les mis-
sionnaires et les Chrétiens d'avoir causé ce désordre.

In labore et œrumna. Les travaux 3ont continuels

,

et 11 n y a point de jour qui ne porte avec soi quelque
peine particulière. ^ ^

In çigifiis multis. Dans les veilles : combien de
lois laui-il passer la plus grande partie de la nuit à
confesser les néophytes , ou à aller porter les sa-
cremens aux malades ?

Infâme et siti, m jejuniis muitis. Vous savez
quelle est la vie dun missionnaire de Maduré : unpeu de riz

, quelques herbes insipides , de l'eau
souvent bourbeuse; et avec des mets si peu solides,
un jeune presque continuel.

Infrigorc et nvditate. On ne sent point à la vérité
du lioid aux Indes comme en Europe ; mais en
recompense les chaleurs y sont insupportables. Hv
a certams mois de l'année où les nuits sont très*
Iroides, et il tombe alors une espèce de rosée fort
dangereuse et qui cause de grandes maladies.

Frostf^r illa tjuœ extrinsccus sunt , instantia et
sollicitudo omnium ecclesiarum. Outre cela, dit
saint Paul, la peine qu'il y a à cultiver les églises,
et la part qu on prend à ce qui arrive aux néopîiytes;
i atiachcmenl que nous avons pour eux , fait que

»!



on

ÉDIFIANTES ET CURIEUSES. 2!^^

leurs peines et leurs aiflictions deviepneîit les iiôtres :

nous souffrons avec eux ; nous somo^es affligés , per-»

sécutés avec eux. Ënfm , nous les regardons cqmaie
nos enfans que nous avons engendrés en Jésus-»

Christ , et il seroit bien difficile de ne pas entrei*

dans les sentimens que la charité chrélietine et Iç

zèle de leur salut peuvent nous inspirer.

Mais il faut l'avouer, ces peines, quelque grandes^

qu'elles paroissent, s'évanouissent, lorsqu'on éprouva
la consolation qu'il y a d'arracher au démo» une
infinité d'âmes rachetées du sang de Jésus-Christ»
Rien n'égale la joie intérieure qu'on ressent alors.

Un avare ne compte pour rien la peine qu'il a à fouir

la terre , lorsqu'il est sûr d'y trouver un riche trésor ;

nos travaux qui sont suivis d'un grand nombre d^
conversions, nous coûtent encore moins. L,a pi'ip^

est douce, quand on cultive ime terre qui fait espérer
une abondante moisson , et c'est ce qui soutieut ua
missionnaire dans ses fatigues : il ne fait pas m«imQ
attention à ce qu'il souffre, quand il voit, d'un çélé
les heureuses dispositions des gentils pour le cbris-?

tjanisme , et de l'autre , les exemples de vertu que
donnent ceux qui se sont une fois convertis.

Il y a de deux sortes d'Indiens idolâtres : les uns
entêtés à l'excès de leurs superstitions , et d'autres
qui sont assez indifférens à l'égard des fausses divi-
nités qu'ils adorent. La conversion de ceux-ci est

sans doute plus facile, et ils ne sont retenus d'or-
dinaire que par le respect humain. Cependant nne
longue expérience nous apprend que les plus f* rve^s
Chrétiens sont ceux qui ont eu un attachement ex-
traordinaire pour leurs idoles. Quand ils ont me
fois conçu quel est le crime de ridolâtrie,iIs entrent
dans une sainte indignation contre eux-mémts ; t

cherchant â réparer le scandale de leurs désordres
passés, ils sont à l'épreuve du respect humain et
des persécutiyns qu'ils ont à essuyer.

I
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II y a beaucoup de castes où les Indiens ont le

naturel excellent: celle des Rettis, par exemple , est
d une douceur et d'une docilité qu'on ne trouve point
ailleurs. Quand on les a une fois convaincus de la
vente de la religion, et qu'ils l'ont embrassée, ils
deviennent de parfaits Chrétiens. On en peut dire
autant à proportion des Amhalagarrens ; presque
tous les Indiens de celte caste se sont convertis à la
foi, et vivent dans une grande innocence de mœurs.

Généralement parlant, les Indiens, à la réserve
des Parias, abhorrent l'ivrognerie : ils ne boivent
jamais de liqueur qui puisse enivrer ; ils s'expriment
même contre ce vice avec plus d'énergie que ne
feroienl nos plus zélés prédicateurs : et c'est en partie
ce qui leur inspire un si grand mépris des Européens.
Nos Indiens étant donc exempts d'un vice si grossier,
sont à couvert de bien des désordres qui en sont la
suite ordinaire. Ils n'ont nul penchant pour le jeu •

ils jouent rarement, et jamais d'argent: ils regardent
comme une folie de mettre de l'argent sur jeu. Ils
n'ont qu'une espèce de damiers, où ils tâchent de
montrer leur habileté; c'esl-là uniquement ce qui
les pique et ce qui leur donne l'envie de gagner.
Le commun des Indiens a en horreur le jurement

et l'homicide : il est rare qu'ils en viennent jusqu'à
se battre. Cependant je crois que cette modération
est plutôt l'effet de leur timidité naturelle, que de
leur disposition à la vertu : j'en juge ainsi, parce que
quand ils sont en colère, les paroles les phis infâmes
et les plus injurieuses ne leur coûtent rien; à les
voir se quereller les uns les autres, on diroit qu'ils
sont sur le point de s'égorger; néanmoins ce fracas
n aboutit qu'à des injures et à des menaces.

Ils sont naturellement charitables, et aiment à
assister les indigens. S'ils ne donnent pas beaucoup,
c est qu ils ont peu ; mai: à proportion , ils sont pkis
libéraux qu'on ne l'est en Europe. Dès qu'un homme

%
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a pris le parti de vivre d'aumônes , il peut compter
que rien ne Im manquera. S'il arrive qu'ils amassent
du bien, ils le dépensent à l'avantage du public à
faire creuser des étangs sur les chemins, à y bâtir des
salles et à y planter des rangées d'arbres pour la
commodité des voyageurs.

J'ai remarqué dans un autre endroit que les lois
particulières des castes sont un des plus grands obs-
tacles à la propagation de la foi. Cependant il est vrai
de dire que quand la foi a fait des progrès dans une
caste, et que plusieurs y font profession du chris-
tianisme, la conversion des autres de la même caste
devient tres-aisée. La caste des Panas, par exemple,
et celle des Ambalagarrens seront un jour toutes
chrétiennes

, parce que le plus grand nombre de
ceux qui composent ces castes ont déjà embrassé
ia toi.

'

Un autre avantage qui est particulier à la mission
de Madure

, c est que les terres du royaume appar-
tiennent à différens princes

, qui sont d'ordinaire
opposes les uns aux autres, et qui reçoivent volontiers
ceux qui cherchent un asile. De là vient qu'il ne peut
y avoir de persécutions générales , et que les mis-
sionnaires sont toujours en état de consoler et de
conduire leurs néophytes persécutés.Ceux-citrouvent
des eghses construites dans les terres qui confinent
avec le heu de leur demeure, et ils peuvent y aller
en sûreté. *^

Enfin la polygamie, qui est ailleurs un si grand
obstacle à la conversion des idolâtres, ne se trouve
que rarement chez nos Indiens ; il n'y a que les
grands seigneurs qui entretiennent plusieurs femmes;
i^ grand nombre est de ceux qui n'en ont qu'une.
1 elles sont les favorables dispositions qu'on trouve
daus les Indiens. Venons maintenant aux fruifs qu'un
missionnaire retire de ses travaux.
Un des plus grands , c'est la multitude des enfans

i
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qu'on légénère dans les eaux du baptême. Il n'y a
guère d'années qu'un missionnaire ne baptise, ou
par lui-même ou par le moyen des cate'chistes, trois

à quatre mille enfans de Chrëliens. De ee nombre ,
il y en a bien la moitié qui meurent avant lusage de
raison : ainsi ce sont autant de saints qu'on est sûr
d'avoir placés dans le ciel ; ^uand il n'y auroit que
ce seul bien à faire , un missionnaire ne seroit-il pas
dédommagé de ses peines et de ses travaux ?

Pour ce qui est des enfans des gentils , on en bap-
tise un très-grand nombre de ceux qu'on voit être sur
le point de mourir. Les Chrétiens sont répaiidus dans
tous les royaumes de 1 Inde méridionale , et il n'y
en a pas un qui ne soit instruit de la manière de con-
férer le baptême. On leur en fait répéter la formule
trois fois chaque jour dans les églises où résident les

missionnaires, ainsi que dans les autres églises suc-
cursales oi!i un catéchiste a soin d'assembler le^

néophytes.

Les femmes chrétiennes surtout ont plus d'ocea-.
sions de leur procurer ce bonheur. Gomme il n'y a
qu'elles à qui il soit permis d'entrer dans la chambre
des femmes nouvellement accouchées, il n'y a qu'elles
aussi qui puissent baptiser les enfans qui meurent peu
après leur naissance. J'en connois une qui se dis-»

tingue dans ces fonctions de zèle : elle s'est rendue
habile dans la connoissance des remèdes qui sont
propres aux enfans malades ; sa réputation est si bien
établie

, q[u'on lui porte presque tous ceux de la ville

de Trichirapali. On voit tous les matins une cinquan-^
taine de nourrices, et quelquefois davantage, qui
1 attendent avec leurs petits enfans dans la cour de
sa maison : elle ne manque pas de baptiser ceux
qu elle prévoit devoir bientôt mourir ; et la connois-
sance qu'elle a du pouls et des symptômes d'une
mort prochaine , est si sûre, que de près de dix mille

11
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enfans qu'elle a baptisés , il n'y en a que deux qui
aient échappé à la mort.

^

Si nous venons aux adultes gentils qui embrassent
la loi chrétienne , le nombre en est très-considé-
rab e. 11 n'y a guère d'années qu'on n'en baptise cinq
nulle

, quelquefois davantage ; mab il est rare qu'il yen ait moins. On en a quelquefois compté jusqu'à six
mille dans le seul royaume de Marava. Il n'en est
pas tout à fait de même dans la mission de Carnate,
qui est encore naissante. Mais à juger de ses com-
mencemens par ceux de xMaduré, il y a lieu de croire
qu avec la bénédiction de Dieu , les conversions yseront un jour plus nombreuses qu'elles ne le sont
maintenant dans la mission de Maduré.

Ce qui console encore un missionnaire , et ce qui
le soutient dans ses travaux , est la vie innocente
que mènent ces nouveaux fidèles, et l'horreur ex-
trême qu'ds ont du péché. La plupart n'ont que des
lautes légères à apporter au tribunal de la pénitence,
et on entend quelquefois un grand nombre de con-
lessions de suite , sans savoir sur quoi appuyer fab-
solution. Un missionnaire ne peut s'empêcher de
verser des larmes de joie

, quand il voit celles que
la componction fait répandre à ces vertueux néo-
phytes et la docilité avec laquelle ils se rendent
atlentits à ses instructions. Ils sont fortement per-
suadés que la vie chrétienne doit être sainte , eî un
Chrétien qui se livre au péché leur paroît un mons-
tre. Je vous rapporterai sur cela un trait qui a infi-
minent édifié ceux à qui je 1 ai raconté. ^

lin Indien
, extrêmement attaché au culte des

laux dieux
, comprit enfin qu'il étoit dans l'erreur

,

et s étant fait instruire des mystères de notre sainte
religion

,
il demanda avec instance le baptême. Sa

conversion fut si parfaite
, qu'il ne s'occinîa nhisqre

des œuvres de piété. Quelques mois après son hL
leme, je le fis venir pour le disposer à faire sa prç-
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mière confession. Il parut étrangement surpris

,

lorsque je lui expliquai la manière dont il devoitse

confesser. « Quand , dans les instructions que j'ai

» reçues , me dit-il , on m'a parlé de la confession

5> de mes péchés , j'ai compris qu'il s'agissoit de
» ceux que j'avois commis avant le baptême , afin

» d'en concevoir plus d'horreur; mais vous me
» dites maintenant qu'il faut déclarer encore ceux

» qu'on a commis après le baptême : hé quoi! mon
» père , est-il donc possible qu'un homme régénéré

j) dans ces eaux salutaires , soit capable de violer la

» loi de Dieu? est-il possible qu'après avoir reçu

» une si grande grâce , il soit assez malheureux que

» de la perdre , et assez ingrat pour offenser celui

j> de qui il l'a reçue ? » Telle est la noble idée que

iios néophytes se forment de la religion chrétienne.

Rien , ce me semble , n'est plus capable de con-

fondre tant de Chrétiens d'Europe qui , ayant sucé

avec le lait les maximes de la loi de Dieu , l'observent

néanmoins si mal , tandis que des peuples qu'ils re-

gardent peut-être comme des barbares, n'ont pas

plutôt été éclairés des lumières de l'évangile, qu ils

en sont de fidèles observateurs , et conservent jusqu à

la mort cette précieuse innocence du baptême.

La fidélité de ces nouveaux Chrétiens à pratiquer

dans leurs bourgades les exercices de piété qui se

pratiquent dans les principales églises de la mis-

sion , ne contribue pas peu à les maintenir dans l'in-

nocence. Je n'entrerai point dans le détail de ces

exercices
,
qui se font chaque jour dans le lieu où

réside le missionnaire. Outre que ce .détail seroit

trop long , les difîérens recueils de nos lettres vous

en instruisent suffisamment.

; Je me contenterai de vous dire que ces exercices

de piété redoublent les dimanches et les fêtes. La
plupart des néophytes passent presque toute la jour-

née en prières dans l'église. Outre la prédication du
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missionnaire
, qu'ils écoutent attentivement , ils ré-

pondent encore , avec une docilité surprenante, aux
questions ^ue les catéchistes leur font sur les prin-
cipaux articles de la foi. Ces articles sont renfermés
dans un catéchisme que tous doivent savoir par cœur
et c'est pour leur en rafraîchir la mémoire qu'on le
leur fait répéter si souvent. Au sortir de l'église

,

ceux qui sont en procès choisissent quatre ou cinq
des principaux Chrétiens et un des catéchistes pour
juger leurs différends, et ils s en tiennent ù ce qui
a été prononcé.

Le concours des Chrétiens est grand ces jours-là :

plusieurs viennent de fort loin pour assister à la cé-
lébration de nos saints mystères. J'ai vu un vieillard

âgé de plus de soixante ans
, qui n'y manquoit jamais.

Il n'étoit arrêté ni par les plus ardentes chaleurs

,

ni par les pluies excessives
, quoique sa bourgade fût

éloignée d'environ cinq lieues de l'église.

Dans les autres églises oii le missionnaire ne peut
pas se trouver, on fait les mêmes prières et les
mêmes instructions. C'est un catéchiste , ou à son
défaut le plus ancien des néophytes, qui préside à ces
sortes d'assemblées; et lorsque le missionnaire par-
court ces églises , il a la consolation de voir que son
absence n'a rien diminué de la ferveur des fidèles.

Mais c'est principalement lorsque nous célébrons
nos fêtes solennelles

, que la piété de ces fervens
néophytes éclate davantage. Quelque éloignés qu'ils
soient de l'église où se trouve le missionnaire, ils

abandonnent la garde de leurs maisons à leurs voi-
sins

, et se mettent en chemin avec leur famille pour
s'y rendre au temps marqué. Ils ne se retirent jamais
qu'ils ne soient au bout des petites provisions qu'ils
ont apportées , et il y en a qui y demeurent huit
jours entiers , et quelquefois davantage. Les pauvres
trouvent alors dans la libéralité des riches une ressource
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il.

-à leurs besoins; il y a des eiickoils (w*i l'on fournît à
«nanger à tcMis ceux qui Je denaaiident.

Outr« les baptêmes qui se font durant.le cours de
j'année

, on en fait ces jours4à un solennel. Je bap-
lisois d ordinaire à Aour deux cent cinquante ou
trois cents catécliumèiies. Dans le Marava , le nom-
hre a monté jusquà cinq cents, et quelquefois
davantage; j'y passois toute une journée , et une
bonne parlie de la miii , pendant laquelle on allu-
anoit un grand nombre de flambeaux. Qu'on oublie
bientôt

, dans ces heureux momens , les fatigues atta-
chées à nos fondions , et qu'on ressent de plaisir
quand on se voit obligé de se faire soutenir les bras ,

aa'ayant plus Ja force de les élever pour faire les
onctions et les autres cérénaonies ! Qu'il est doux ,
encore une fois , mon cher i>ère , de succomber sous
ce travail , et de se retirer chargé de tant de dépouilles
qu'on vient d'arracher à l'enfer ! Quand je n'aurois
passé qu'une de ces fêtes dans la mission

, je me croi-
rois trop bien récompensé des peines que j'y ai
souffertes.

Nous ne sommes pas moins dédommagés de nos
travaux , lorsque nous sommes témoins de la vertu
et de la ferveur de nos néophytes. Quand on leur a
découvert les folies du paganisme , et qu'on leur a
expliqué les vérités chrétiennes , ils se laissent aisé-
ment persuader , et ils deviennent inébranlables
dans la foi. Il arrive rarement qu'ils aient des doutes;
et quand les confesseurs les interrogent sur ce point

,

ils doivent le faire avec de grandes précautions. Il
«'est trouvé de ces néophytes qui se scandalisoient
étrangement qu'on leur demandât s'ils avoient douté
de quelque article de foi

, jugeant qu'un homme
converti ou élevé dans la religion chrétienne ne pou-
voit rpas former le moindre doute sur les vérités
<iu'elle propose. S'il arrive , dans les temps de per-
sécution

, que quelques-uns d'eux paroisseirt chan-
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crfer dans la foi, c'est l'uniqne eilet de h craintequ .Is ont des s.ipplices ; et leur infidélité n'estTu'ex-«ereure qucqu elle n'en soit pas moins crimillllC est à cette foi vive que j'attribue une espèce dt«.iracle toujours subsistant, dans la facilité Tvec |»!quelle les Chrétiens chassent les démons. lT„e I7ji%d Idolâtres sont tourmentés du malin esprit , ettn en sont délivres que quand ils ont imploré l'assittance des Chrétiens. C'est ce qu'on éprouve an^cesse dans le royatvme de Marava. On voit presZtoujours à Aour quelques catéchumènes alKl5om portés à se faire instruire des n^ystè'res' de Ufo. eue dans l'espérance de se soustraire au pouvotdes démons qui les tourmentent. Sur nuoi ie fer.^«Cl quelques réflexions qui prouvent IvWeCenr i:r-do"Cs':""
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-mede a I église
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lèvent le lendomain malin lo corps meurtri dos coups

qu'ils ont rrrns , et(|iii leur oui fait pousser des cris

aUVeu\ pendant la nuit? Iniaginera-l-on encore que

des choses si extraordinaires sont l'etlet de quelque

maladie particulière aux Indiens et inconnue en

Europe ? Mais ne seroil-il pas y)lus surprenant de se

voir guéri de ces sortes de maladies en se mettant

simplemeul au rang des catéchumènes , que d'ôtre

délivré du démon ? Il n'est donc pas possible de
nier que le démon n'ait un véritable pouvoir sur les

gentils , et que ce pouvoir ne cesse ausiiilôt qu'ils ont

l'ail quelques démarches pour renoncer à l'idolâtrie »

et pour embrasser le christianisme.

J'ai vu des missionnaires arriver aux Indes fort

prévenus contre ces obsessions; mais ce qu'ils ont

vu de leurs propres yeux les en a bientôt convaincus,

et ils éloienl les premiers à en faire observer toutes

les circonstances. Le vénérable père de Brito , qui

a eu le bonheur de verser son sang [)our la foi, et

qui certainement n'avoit pas l'esprit foible, m'a dit

souvent qu'une des plus grandes grâces que Dieu lui

avoit faites, c'^loit de lui avoir fait comme toucher

au doigt la vérité de la religion chrétienne dars plu-

sieurs occasions oii les démons avoient été chassés

du corps des Indiens, au moment qu'ils demandoient

le baptême. C'est aussi ce qui fait dire aux mission-

naires que le démon est le meilleur catéchiste de la

mission, parce qu'il force, pour ainsi dire, plur-

sieurs idolâtres de se convertir , forcé lui-même par

la toute-puissance de celui â qui tout est soumis.

Ce qui est constant , c'est qu'il ne se passe point

d'années dans la mission de Maduré ,
qu'un grand

nombre d'idolâtres tourmentés cruellement par le

démon, n'en soient délivrés en écoutant les instruc-

tions qui les disposent au baptême. Le démon se re-

tire d'ordinaire dans le temps qu'on explique la pas-

sion de Noire-Seigneur. Parmi plivsicurs exemples

qua
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peu d'anntVs qu'un Indien dont le démon sVtoit

saisi , éloil presque conlinuelleraent meurtri de coups ;

il entroit alors dans des fureurs qui ellViiyoienl U)us

leshabilans de labourj^ade, et qui les obligeoienlde

se renfermer dans leurs maisons sans oser en sortir*

Les gentils de cette bourgade me députèrent un ex-

près à Aour , pour me prier de venir au secours de
cet infortuné. Un jeune enfant qui appreuoit alors

le catéchisme, ne tut pas plutôt informé du sujet de
cette dépulation , que sur l'heure il courut à la bour-
gade éloignée de trois lieues de mon église. Il entre

dans la maison de ce furieux , il lui met son chapelet

au cou, et le tire au milieu de la rue comme il au-
roit tiré le plus paisible agneau. 11 le mena le soir

même à mon église , au grand étonnement des gen-
tils qui le suivoient de loin.

Quelquefois le démon est forcé de rendre témoi-
gnage à la vérité de notre religion. Ce qui est arrivé

au père Bernard de Sa, mérite de vous être rapporté.

Je n'ajoute rien à ce qu'il m'a rnconté. Il gouvernoit

la chrétienté d'Ariapati , qui est de la dépendance
du Maduré. Les gentils lui amenèrent un Indien que
le démon tourmentoit d'une manière cruelle. Le père

l'interrogea en présence d'un grand nombre d'ido-

lâtres, et ses réponses surprirent fort lesassistans.il

lui demanda d'abord où étoienl les dieux qu'ado-

roient les Indiens? La réponse fut qu'ils éloientdans

les enfers, oi^i ils soutïVoient d'horribles tourmens.

Mais que deviennent, poursuivit le père, ceux qui

adorent ces fausses divinités? Ils vont aux enfers,

répondit-il, pour y brûler avec les faux dieux qu'ils

ont adorés. Eniin le père lui demanda quelle étoit

la véritable religion; et le démon répondit par la

bouche de l'obsédé , qu'il n'y en avoit de véritable

que celle qui étoit enseignée par le missionnaire , et

que c'étoit la seule qui conduisoit au ciel.

Je ne doute pas que cette puissance que les Chré-
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» voir que malheureux dans l'autre monde : mais
3> pour moi

, j'espère voir le mien dans le sein de
» la gloire où il sera éternellement heureux. Au-
» rois-je raison de m'atliister de son bonheur? »

J'aurois plusieurs exemples semblables à vous rap-
porter , mais je passerois les bornes que je me suis
prescrites. Un seul vous fera juger des autres. Dans
un temps de sécheresse qui menaçoit le pays d'une
disette générale, un bon Chrétien vint se confesser,
et au sortir du tribunal , il me tint ce discours :

« Tout le monde, mon père, craint la famine cette
» année : je n'ai pour tout bien que cinq ftmons,
» me voilà hors d état de faire subsister ma famille:

» mais je me repose entièrement sur les soins pa-
» ternels de mon Dieu : il a promis qu'il n'abandon-
» neroit jamais ceux qui mettent en lui leur con-
» fiance. Je vous ai ouï dire dans un entretien que
» Dieu multiplioit au centuple ce qu'on donnoit
» aux pauvres pour l'amour de lui : je vous apporte
» mon bien; distribuez-le aux pauvres, afin que
i) Dieu prenne soin de mes enfans : » et mettant à
mes pieds ces cinq fanons , il alla se cacher dans la

foule, sans que j'aie jamais pu le démêler. Je ne
sais si cet exemple trouveroit beaucoup d'imitateur»
en Eun^pe.

Il ne faut pas de grands raisonnemens pour ins-
Ïnrer l'amour de Dieu à nos néophytes. Quand on
eur a fait une fois connoître les perfections de cet
Etre souverain, ils entrent comme naturellement
dans deux sentimens: le premier, d'indignation contre
eux-mêmes d'avoir d(mné de l'encens au démon , ou
à des hommes que leur vie rendit abominables; et

1 autre , d'amour envers un Dieu si parfait et si bien-
faisant. J'ai vu un de ces nouveaux Chrétiens, qui ne
pouvant se consoler de ce qu'étant païen il avoit
porté ime idole infâme sur sa poitrine , prit en se-

cret un rasoir, et se déchiqueta toute la peau de la
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poitrine

,
afin qu'il ne lui restât aucune partie de soncorps qui eût touché l'idole. J'en ai vu plusieurs

autres que leur ferveur portoit à des excès qu'il me
lalloit modérer. « Hé quoi, me répondoienf-ils un
>> homme qui a adoré les idoles, peul-il en trop faire
» poiu- réparer le malheur qu'il a eu. d'aimer si tard
>> un Dieu qm I a tant aimé? » Ceux qui sont nés de
parens chrétiens et qui ont été baptisés dès leur en-
lance, ont toujours présente à l'esprit la L'race sin^
guhere que Dieu leur a taite de les disthiguer d«commun de leurs concitoyens , en ne permetlantpasqu ils aient été livrés aux superstitions du paganisme.De là vient cette tendre piété avec laquelle ils cé-
lèbrent les mystères de la vie de notre Seigneur. Ilssont surtout extrêmement attendris, quand ils en-tendent le récit de ses souffrances et de sa mort.L eghse retentit alors de sanglots et de soupirs. Ilsne manquent pas tous les soirs, après l'examen deconscience de réciter une oraison qui comprend unabrégé de la Passion; et ils ne la récitent gSère sansrépandre des larmes.

^

Quand l'amour de Dieu est véritablement dansun cœur, il produit nécessairement l'amour du pro-

l^Tù r\A ^ "^''f
"'" ^' comparable à l'union

et à la chanté qui règne entre nos néophytes, no^
nobstanl les usages du pays qui sont très-contJaires
à cette union

: car chacun est obligé, sous des peines
très-gneves, de suivre les lois parliculières Vsa
caste, et une de ces lois est d'interdire à ceux quisont dune caste supérieure, toute communication
avec ceux des castes inférieures. Cependant la reli-gion a su reformer ces sortes de lois; les Chrétiens
y ont peu d égard; ils se regardent tous comme en-
ans d un même père, et destinés à posséder le même
héritage, et dans toutes les occasions ils se donnent
les marques du plus tendre attachement. Leur cou-
tume est, quand ils se rencontrent, de se saluer les,
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lins les autres en se disant ces paroles: Louange soit
àDieu; c est la marque à laquelle ils se reconnoissent.
Vuand un Chrétien fait quelque voyape , et qu'il
passe dans une bourgade où il y a des fidèles, chacun
d eux se dispute le plaisir de le loger et de le réga-
ler

: il peut entrer dans chaque maison comme dans
la sienne propre. Un néophyte m'a raconté qu'étant
environ à quarante lieues de Trichirapali , il tomba
malade dans un village où il „e connoissoit per-
sonne. Il sut qu il y avoit une famille chrétienne , et
U lui fit savoir 1 état où il étoit. Aussitôt ces bons
Chrétiens vinrent le chercher; ils le transportèrent
dans leur maison, et ils le traitèrent avec des assi-
duités et des soins qu'il n'auroit pas trouvés dans sa
propre famille. Quand il fut guéri , ils lui donnèrent
de quoi commuer son voyage , et ils l'accompafx„èrent
assez loin hors de leur bourgade. J'ai vu de pauvres
veuves qui n'avoient de bien que ce qu'elles pou-
voient gagner en filant, et qui néanmoins partageoient
ce peu quelles avoient aux Chrétiens qui se trou-
voient dans l'indigence.

Leur charité est bien plus vive quand il s'agit de
secourir leurs concitoyens dans leurs besoins spiri-
tuels. Ils ont un zèle admirable pour la conversion
des idolâtres

; rien ne les rebute , rien ne leur coûte.
Dans le temps d'une disette générale

, qui dnra
deux années entières , nos Chrétiens alloient dans
les chemins publics où ils tiouvoient un grand nom-
bre d Indiens près d'expirer faute de nourriture. Ils
leur portoient du riz , et ils accompagnoienl leurs
aumônes de tant de témoignages de tendresse

, qu'ils
en gagnèrent beaucoup à Jésus-Christ. Une veuve
baptisa elle seule vingt-cinq adultes , et près de trois
cents petits enfans.

C'est ce même zèle qui les porte à s'assister mu-
tuellement dans leurs maladies et à se disposer les
uns les autres à une sainte mort. Ils se font un plaisir

wm
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d'enseigner le catéchisme ei les prières aux gentils
qui veulent embrasser la foi , et de procurer des au-
mônes aux Chrétiens

, qui , étant éloignés de 1 église

,

n'ont pas de quoi fournir aux frais du voyage. Si
quelque néophyte qui n'ait pas de parens chré-
tiens, vient à mourir, ils prennent la place des parens,
et assistent en grand nombre à ses funérailles. Enfin
l'amour que sejiortent nos néophytes , excite l'ad-
miration môme des gentils

, qui disent en parlant
d'eux

, ce que les idolâtres disoient des premiers
fidèles : « Voyez comme ils s'entr'aiment les uns les
» autres; ils ne font tous qu'un cœur et qu'une âme. >.

On ne peut pas avoir de véritable amour pour
Jésus-Christ qu'on n'en ait pour sa sainte Mère. C'est
pourquoi les missionnaires ont soin d'inspirer aux
néophytes une tendre dévotion pour la sainte Vierge.
Cette dévotion est fortement établie dans ces con-
trées nouvellement chrétiennes. Il n'y a point de
néophyte qui ne se fasse une loi de réciter tous les
jours le chapelet en son honneur; et quoiqu'on leur
ait dit souvent qu'il n'y a point de péché à y man-
quer , surtout quand on en est détourné par quelque
occupation pressante , si quelqu'un d'eux y manque
une seule fois , il s'en accuse au tribunal de la péni-
tence. Quoique les chaleurs insupportables des Indes
rendent le jeûne très - pénible , la plupart jeûnent
les samedis et la veille des fêtes de îa sainte Vierge

,

€t alors ils ne mangent ni poisson , ni œufs , et ils'

se contentent de quelques herbes. Leurs voyages ne
sont pas pour eux une raison de s'en dispenser. J'ai
assisté à la mort une femme âgée de quatre-vingt-
dix ans , qui , depuis son baptême qu'elle avoit reçu à
làge de vingt ans, n'avoit jamais manqué déjeuner
ces jours-là. Ces fêtes se célèbrent avec beaucoup
de pompe , et il y a un grand concours de peuple , sur-
tout à Aour , où l'église, la plus belle de la mission

,

lui est dédiée. Dans celle église est une lampe qui
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brùlc nuit et jour en son honneur. Ces bons néophytes
viennent des exlrcnnite's de la mission pour pfe/dre

,t JZ IV
""''' ''"»''

' '' ^' l'appliqi,ent sur leurs
innlades. Dieu a souvent récompensé leur foi pardes guénsons miraculeuses , et par d'autres événe.
inens c,ui ne pou voient être que l'effet d'une protec^
tion singulière de la Mère de Dieu. En voici unexemple entre plusieurs. Il s'éleva il y a quelques
années une persécution qui pouvoit avoir d'es suites
tres-funestes à la reI,g,on. Un catéchiste fut député
vers le prince pour implorer sa protection. La „é.
gocat.on étoit délicate et dangereuse. Avant quede partir

, il s adressa à la sainte Vierge , et la con-
jura d assister cette chrétienté persécutée, et de
«échir le cœur du prince vers lequel il éloit envoyé.
Il crut entendre une voix intérieure qui lui promet-,
toit un succès favorable. Il part avec confiance , il
arrive à la porte du palais et demande audience'.Comme e pruice sommeilloit , on lui dit d'attendre
1 heure de son réveil, he catéchiste se mit de nou^
veau en prière

, et demanda avec instance à la sainte
Vierge quelle daignât conduire ceiie affaire. U
ja avoit pas .attendu un quart d'heure, que l'officier
de garde vint s'informer s'il y avoit quelqu'un quidemandât audience. Le catéchiste se présenta ,\tfm introduit sur le champ. Le prince s'approchantd un air gai : « Bon courage , lui dit-il ; ce que vous
» demandez s exécutera. Une grande Reine vient de
» m apparoitre en songe , et m'a ordonné de vous
>> être favorable. „ Le catéchiste proposa l'affairedont il eto.t chargé , il obtint aussitôt ce qu'il voulut

,

et la paix fut rendue aux Chrétiens.
Nos néophytes ont pareillement «ne dévotion

tendre et affectueuse envers les Saints, dont ils im.
plorent

1 intercession dans leurs besoins. Ceux qu'ils
invoquent le plus souvent , sont leur Ange gardien

,

.our patron, saint Joseph , saint Jean^Baptiste, saint
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Michel protecteur de notre mission, saint Pierre et
saint Paul

, saint Thomas l'Apôtre de ces contrëes-
là, sauit Ignace et saint François - Xavier. C'est
surtout lorsqu'ils entreprennent quelque voyage
qu'ils se recommandent particulièrement à leur Ange
gardien. « Avant que de me mettre en chemin
» me disoit un néophyte , j'y mets mon Ange gar-
» dien

, et je le suis en esprit, comme le jeune
» Tobie smvoit l'ange Raphaël. » Il n'y a guère
d'années que ces bons Chrétiens ne ressentent les
effets d'une protection particulière des Saints aux-
quels ils sont le plus dévoués , surtout de saint
*rançois-Xavier

, qui , dans le ciel , n'a pas oublié
les peuples qui ont été les premiers objets de son
zèle. Je finirai cette lettre par deux traits singuliers
de cette protection, qui me viennent maintenant à
k esprit.

On accusnunpana chrétien d'avoir tué une vache
et cela, disoit-on

, à dessein d'insulter les gentils'
qui respectent ces sortes d'animaux ; son procès fut
ijientot fiut

, et il fut condamné à mort. Les soldats
1 aitachereat avec des cordes à un arbre , les mains
iiees derrière le dos. Cependant l'exécution fut dif-
férée au lendemain

, parce qu'il étoit fort tard. Les
soldats passèrent la nnit auprès de leur prisonnier
et s eridormirent. Ce néophyte passa ce temps -là
en prière

, et se souvenant que son patron , saint
*rançois-Xavier, avoit été guéri miraculeusement
des plaies que lui avoient faites les cordes dont il
setoit hé étroitement les jambes, et que ces cordes
etoient tombées d'elles-mêmes , il invoqua l'Apôtre
des Indes

, et il le pria de lui obtenir la même m ace.
^a prière fut exaucée; les cordes se brisèrent avec
un tel bruit que les soldats se réveillèrent. Le néo-
phyte pria de nouveau son saint patron de rendor-
mir ses gardes

; ce qui arriva au même instant. Alors
profitant de l'occasion , il s'échappa doucement , et

liif
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S'en alla trouver le missionnaire , auquel il raconta
tout ce qui venoit de se passer , en lui montrant les
marques des cordes encore empreintes sur sa chair.
Le second trait n'est pas moins suprenant. Une

femme idolâtre du royaume de Tanjaour , s'éiant
convertie avec sa famille , eut une dévotion parlicu-
Hère à saint François -Xavier. Elle avoit un en„ut
qu'elle aimoit tendrement Quand elle le fit bapti-
ser

, elle voulut qu'il portât4€(n()m du saint , dans
l'espérance qu'il lui conserveroit la vie , et le main-
tiendroit dans l'innocence. Un an après son baptême,
cet enfant qui avoit environ dix ou douze ans, gar-
doit les moutons avec deux autres enfans de son âge.
Le tonnerre tomba sur eux et les tua tous trois. On
vint aussitôt en donner avis à leurs parens , et les
mères désolées coururent chercher leurs enfans. Il

y en avoit deux qui étoient idolâtres , et qui ne
voyant point de remède à leur malheur, firent en-
terrer les corps de leurs enfans. Celle dont je parle,
prit le corps de son petit Xavier qui étoit sans mou-
vement et sans vie, et le porta à l'église. Là , s'adres-
sant au saint Apôtre. « Grand Saint , lui dit-elle ,

» n'êtes - vous pas le protecteur de ma famille ?

» N'avois-je pas assuré cent fois mes parens que je

» n'avois rien à craindre après avoir mis ma con-
» fiance en vous? Cependant je n'ai plus de fils.

» N'y aura-t-il donc point de différence entre ces
» mères idolâtres, qui ne connoissent point le vrai
» Dieu , et moi qui fais profession de le servir , et

» de vous être particulièrement dévouée ? Consolez
» une mère accablée de douleur. Vous avez ressus-

» cité tant de morts , ne pouvez- vous pas encore
>î ressusciter mon fils ? Rendez-moi ce cher enfant
» que vous m'avez donné. » Elle parloit encore ,

lorsque les femmes chrétiennes
, qui étoient pré-

sentes , crurent voir quelque mouvement dans le

corps du petit Xavier ; un moment après lenfant

m
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ouvrit les yeux , et sa mère l'embrassant , le trouva
plein de vie.

Je crois
, mon cher père

, que vous ne désirez plus
rien de moi, et que vous avez maintenant une con-
noissance exacte de ce qui se passe dans cette mis-
sion. Je prie le Seigneur qu'il vous fasse la grâcedy exercer bientôt ce zèle dont vous me paroissez
rempli. Je suis avec respect , en l'union de vos saints
sacrifices, etc.

LETTRE
Du père Turpin, missionnaire,

A Pondichery , en l'année 1718.

uiSQUE vous souhaitez savoir la manière dont on
apprête le coton , et dont on fait la toile aux Indes,
Il me sera fort aisé de vous satisfaire

, parce qu'avant
de vous répondre

, j'ai tiré des ouvriers mêmes
toutes les connoissances que j'ai cru nécessaires sur
ce sujet.

Le coton naît aux Indes d'un arbrisseau qui a en-
viron trois ou quatre pieds de hauteur. Lorsqu'il est
grand

,
il jette un fruit vert de la grosseur d'une noix

verte. Quand le fruit commence à mûrir, il s'entre^
ouvre en forme de croix. Alors le coton commence
à paroiire. Tout à fait mûr, ce fruit se divise en
quatre parties égales

, qui se séparent entièrement

,

et qui ne se tiennent que par la tige. On cueille aus-
sitôt le coton mêlé avec la graine; mais comme cette
graine y est fortement attachée, on la sépare parle
moyen d une petite machine assez ingénieuse, d'en-
vjron treize ou quatorze lignes de diamètre et de
la longueur d'une palme. Deux axes entrent dans
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Hix pièces de bois, qui sont de la hauteur d'une

coudée, et de Ja grosseur d'environ deux pouces per-
pendiculaires. Les deux cylindres ou axes sont placés
immëdiatement l'un sur l'autre à une ligne ou une
ligne et demie de distance, en sorte que les graines
de coton ne puissent passer entre deux. iMais ce qu'il

y a de mieux inventé dans la machine , c'est que par
Je mouvement de la manivelle qui tient au cylindre
den haut, ces deux cylindres se meuvent en un
sens contraire. Cela se fait par le moyen de deux
pièces de bois , qui communiquent avec les deux
axes du côté opposé à la manivelle, et qui étant en
forme de vis s'engrènent l'un dans l'autre. D'où il
arrive que la manivelle faisant tourner le cylindre
d'en-haut dans un sens, le bout du même cylindre
s engrenant dans le bout de l'autre, le fait mouvoir
dans un sens contraire. Il suit de ce mouvement que
Je coton qu'on approche de ces deux cylindres, est
attiré et passe entre deux , en laissant tomber les
graines qui y étoient embarrassées. Ces graines sont
destinées à ensemencer 1er terres propres au coton.
On carde ensuite le coton ; cela se fait d'abord

avec les doigts , à peu près comme on fait la charpie.
Jinsuite on l'étend sur une natte , et on achève de le
carder avec un arc assez long qu'on met dessus, et
dont on pince la corde, en sorte que les vibrations
tombant fréquemment et fortement sur le coton , le
fouettent, et le rendent fort rare et fort délié. On le
donne ensuite à des ouvriers, hommes et femmes

,

pour le nier, ce qui se fait avec un rouet, qui est
plus petit que ceux dont on se sert en Europe. La
beauté et la bonté du fil dépendent presque de l'ha-
bilete des fileurs. Il y en a de fm et de grossier , et
entre ces deux extrémités, il y en a aussi de plu-
sieurs sortes. Au reste , on ne lave point le fil; mais
après lavoir mis en écheveau, on le donne au tis-
serand. Celui-ci choisit d'abord le plus grossier pour
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la trame, et resserve le plus fm pour ourdir m loue

:

ce qui suppose que dans le fil de même espèce il

y a toujn: s de la difïérence. On fait bien bouillir
dans 1 eau chaude le iil réservé pour la trame , et
lorsqu'il est bien chaud on le plonge dans l'eau froide-
c est là toute la préparation qu'on lui donne avant
que de le mettre dans la navette.

Le fil qui sert à ourdir la toile , se prépare de cette
manière. On le fait bien tremper dans de l'eau froide
ou 1 on a délayé de la fiente de vache en assez petite
quantité. Kusuite on exprime l'eau , et on laisse ainsi
ce lil humide durant trois jours dans un vase cou-
vert, et enfin on le fait sécher au soleil. Quand il
est bien sec

, on le dévide , ce qui se fait de cette
manière. On plante en ligne droite dans une place
bien nette de petites lattes de bambou, de la hau~
teur de trois pieds, et à la distance d'une coudée Tune
de autre, dans une longueur égale à la longueur
de la toile qu on veut faire. Ensuite de jeunes enfans
entrelacent, en courant, le lil entre les petites lattes
de bambou. Le nombre des fils étant complet , on
a soin de faire couler encore de nouvelles lattes entre
es premières, pour tenir le fil en sujétion, et pour
le iineux pr.eparer. Après quoi on roule le fil avec
les lattes qui forment comme une longue claie , eton le porte ainsi dans un étang, où après l'avoir
laissé tremper pendant un bon quart d'heure , et
1 avoir foule aux pieds , afin que l'eau s'y imbibe
mieux

,
on l'en tire pour le laisser sécher. Il s'agit

après cela de revoir les fils pour les mettre en ordre.

^ est pour cela qu'on replante de nouveau cette claie
à terre par le bout des lattes , et les tisserands assis
auprès revoient les fils l'un après l'autre : ils en ôtent
le petit coton surperflu , ils tordent les fils rompus

,

et arrangent ceux qui n etoient pas en leur place.
^e travail est fort ennuyeux.

Après ce travaU , on pense à donner au fil la pré-
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parution ndcessairo pour le incitre en œuvre. Pour
cela oïl arrache la claie , et on rtUend sur «les cheva-
lets posés d'espace en espace à hauteur d'appui

, puis
on lui donne le /v/w/V/. Ce canje n'est autre chose
que l'eau du riz cuit, mais qui ëtant gardée depuis
loug-tenips, est extrt^niement aigre, et d'un acide
très-fort. On frotte ce lil de tous cotés avec le canje,
jusqu'à ce qu'il en soit pénétré , et ensuite on ex-
prime avec les doigts le canje qui reste sur la super-
ficie du fil. Il faut encore ranger les fils qui se sont
entremêlés lorsqu'on a donné le canje. Cela se fait

d'abord avec les doigts; mais ensuite bien mieux avec
une espèce de vergette arrondie par le bas, dont les

filamens s'insinuant entre les fds, les nettoient par-
iiulement, les unissent et en resserrent toutes les

parties. Ce travail dure long-temps ; après quoi on
passe siir le fd une colle faite de riz cuit, et pour
mieux étendre cette colle, on y fait passer une se-
conde fois la vergette. Enfin on laisse un peu sécher
le lil en cet état, et pour dernière préparation on
frotte le fd avec de l'huile, ce qui se fait par le

moyen des vergeltes qu'on a imbibées de cette li-

queur. 11 est à observer que ces ditléiciis apprêts se
doivent donner des deux côtés de la claie, en sorte
qji'après avoir donné de lapprOtd'un côté, on tourne
la claie de l'autre côté , pour y donner le mOme ap-
prêt. Au reste, lorsque le fd ainsi préparé est bien
sec, il est si beau , si net, si égal

, qu il ressemble à
du fil de soie : car le canje resserre et réunit en même
temps les filamens insensibles qui composent le fil ;

et la colle venant par-dessus , les tient et les lie dans
cet état, en leur donnant plus de corps et plus de
consistance pour être mis en œuvre. Enfin l'huile

ieri à adoucir le fil et à le rendre plus flexible. Lors-
qu'il est ainsi préparé, on le met sur le métier, et
on en fait les mousselines, les salempouris > et gé-
néraleweiit toutes les toiles qu'on voit aux Indes

,
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dont la diirérence dépend uni4uei,u.m du fîl et dela main du tisserand

1

la loiif

(* inéiier dont, les Indiens se servent p„i,r faire~ ^., qneK,ue ddierer.ce près, asse. Ln.blabiejiuhM don <,n se sert en il.uroj,e, el ia manière dea faire est a peu prùs la mOn.e. La toile faue, il faui
ia blanclur

, et lui dr,«„er ce beau lustre que le co-lon pc.rle avec soi. On la met donc entre les mainsdu blandnsseur, q,u d'abord la fait tremper quehn.etemps dans
1 eau froide; ensuite l'ayant retiVc:.e/et

en ayant exprunc' l'eau , il la fait encore tremper d u.sd autre eau froule, où l'on a mélt^ de la fiente devache. Quand d en a tire cette eau, il l't^tend sur laterre et la laisse quelque temps à l'air. Ensuite il latord, et la roule en forme de cylindre concave sur
1 ouverture d nue grande cuve d'eau bouillante. Lavapeur qui s eleye de cette eau bouillante, se répande se h tre dans la toile imbue des sels les plus^^
tds de la fiente de vache , et par sa chaleur délaye et
fait sortir es ordures delà toile. C'est là la première
cssive qu'on iui donne. On la laisse en cet étal t >m»

ia nuu, et le lendemain on la lave et on la bat for-tement sur de grosses pier'-es dures, en sorte qu'une
partie de la saleté se détache. Le second jour ol jette
a même tode dans une cuve de terre, où l'on a dé.aye de la chaux, avec une certaine terre blanche etlégère, qui est tout à fait stérile, et qui sans douteet remplie de qtiant.té de sels. On met de cette terreet de la chaux en égale quantité. On fait ensuitetremper et on frotte bien la toile dans cette eauaprès qiioi on en exprime l'eau, et on laisse la toiljquelque temps étendue à l'air. On la tord de nouveau

et l ayant mise comme ci-devant, autour de l'ouver-
ture d une graiide cuve de terre, où l'on a mis deeau avec le même mélange, on lui laisse prendre
a seconde less.ve qui en se filtrant de nouveau dan^
toutes les parties de la toile avec le secours des sels
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dont elle est imbue , achève de lui ôter la saleté qui
lui restoit, et la rend parfailemenl blanche. Si l'on

trouve que la toile ne soit pas encore assez blanche

,

on réitère cette seconde lessive , après quoi on la

lave , et on la bat fortement dans l'eau claire , en-
suite on la fait sécher au soleil.

Il y a encore une autre façon qu'on donne aujt

salempouris y et à d'autres toiles semblables : on les

plie en dix ou douze doubles , et après les avoir mis
sur une planche bien polie , on les bal \ grands coups
de masse pour les unir davantage et leur donner le

dernier lustre. Je suis, etc.

LETTRE
Du père Bouchet , missionnaire de la Compagnie

de Jésus , au père ***,de la même Compagnie*

f A Pondichery , ce 19 arril 1719*

Mon révérend père,

La paix de N. S»

Je satisfais avec plaisir à ce que vous soubaîiez de
moi : je vous envoie une carie aussi exacte qu'elle a
pu se faire des états où se trouvent nos missions,

connues depuis long-temps sous le nom de Maduréé
On n'a eu jusqu'ici que des idées asr.ez confuses de
cette partie de l'Inde méridionale , située entre la

côte de Coromandel et la côte de Malabar : comme il

n'y a que nos missionnaires qui aient pénétré dans

ces terres, où ils travaillent depuis plus de cent

ans à la conversion des Indiens idolâtres , il n'y a

qu'eux aussi qui puissent nous en donner des con-

noissances sûres.

Quoique
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l'orient à l'occident sont les deux embouchures de
riiidus et du Gange.

Les Indes orientales , telles que je viens de les dé-

crire , sont partagées naturellement par cette chaîne

de montagnes des Gates , qui s'étendent depuis l'ex-

trémité de la mer méridionale , jusqu'à la partie la

plus septentrionale. Elles commencent au cap Go-
morin et se terminent au mont Ima

, que Plolomée
appelle Imao, Quelques nouveaux géographes ont
changé ce nom : il est pourtant certain que c'est ainsi

que les Indiens l'appellent, et qu'il n'est point nommé
autrement dans leurs anciens livres. Ils disent que
c'est sur cette montagne que le Gange prend sa source.

Comme le fleuve Indus étoit le plus connu des

anciens géographes , ils ont appelé de ce nom tous

les peuples qui étoient au-delà de ce fleuve jusqu'à

la mer orientale ; et parce que Delhi a été long-
temps le séjour des souverains , on l'a regardé comme
la capitale des Indes. Aujourd'hui on donne le nom
d Indoustan à ce vaste pays qui est renfermé entre

rindus et le Gange.

Les Indiens prétendent que les divers royaumes
qui étoient compris dans toute l'étendue de ces

terres , formoient autrefois un vaste empire , et que
le souverain de cet empire , avoit sous lui plusieurs

autres princes qui lui payoient un tribut annuel. Cet
empereur étoit absolu , et avoit dans sa dépendance
cinquante petits royaumes. Tous ces rois ne pou-
voient se maintenir dans la possession paisible de
leurs états , qu'après avoir reçu lés marques de leur

dignité de la main du roi des rois ; c'est ainsi qu'ils

appellent cet empereur , qii'ils regardoieut comme
le maître du monde , et qui dans la suite fut nommé
empereur de Bisnagar.

De tous ces royaumes , il n'y en a que dix ou
âouz/<î dont les noms se soient conservés; on connoit

maintenant les auties sous des noms très-dilTérens
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comraandoit un corps de troupes considérable dont
ils se servirent pour envahir les états de ce inajheu-

reux prince. Le plus puissant de ces généraux de-*

meura à Golconde , et y fonda le royaume de ce
nom ; le second fixa sa demeure à Visapour et se fit

nommer roi de Décan. Les deux autres levèrent

pareillement l'étendard de la révolte , et se rendirent

maîtres de deux places importantes. Depuis ce temps-

là , le Mo^ol a tout englouti. A la vérité , les princes

de la partie méridionale n'ont pas encore été tout à
fait subjugués; mais le Nahah ( gouverneur général

d'une province ) les inquiète de temps en temps , et

exige d'eux de grosses sommes qu'ils sont forcés de
lui payer ; de sorte , qu'à proprement parler , il n'y

â que les princes de Malabar qui ne soient pas en-
core tombés sous la domination mogole.
On ne peut dire certainement en quel endroit le

fleuve Indus prend sa source ; c'est dans le pays de
Cachemire , si l'on en croit quelques Lidiens ; d'autres

la mettent beaucoup plus haut dans les montagnes
d'Ima. Il prend son cours vers le midi comme le

Gange , avec celle dilïérence que le Gange va un
peu vers l'orient , et que llndus au contraire se dé-
tourne vers l'occident. Ce dernier se jette dans la

mer des Indes par plusieurs embouchures.
Le Gange est le plus grand et le plus fameux

fleuve de toute 1 Asie. Sa source , selon l'opinion

des Indiens, est toute céle5^^. C'est, disent-ils, un
de leurs dieux , qui la fit découler de sa tête sur le

mont Ima : c'est de là que traversant divers états , et

dirigeant son cours vers les parties méridionales, il

arrose plusieurs villes célèbres , dont la pi us fameuse

,

disent les Indiens , est Cachi
; puis il passe dans le

royaume de Bengale , et se jette dans la mer par
plusieurs embouchures.

,
A entendre les Indiens , le Gange est une rivière

sainte , dont la vertu propre estr d'etï'acer les péchés.
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hords
, non-seulement sonl exempts des peines qnemente une y.e criminelle , mais ils so.u aElals«ne re.no„ déhc.ense , où ils de.nenreni juso.Wnouvelle renaissance. C'est pour cette riisol m^,^jette ta.,, de cadavres dans le Gange

, que les^ml
lades se font porter sur ses bords

, qt e &res «uîen sont trop cUoignés , renfermen't lec sZZldes urnes les cendres des cadavres qu'Us ont brûlé
€t les envoient jeter dans ce fleuve;

'

Cette estime générale qu'on a dans toute 1 Indepour les eaux du Gange /est d'un grand prof t auxpenuens indiens qu'on appelle pandaroL Ils "n

extrémités d une perche longue de sept à huit piedset mettant cette perche sur leurs épaules "ils parcourent toute l'Inde , et vendent bîen cher ne'^atl
s. salutaire. Ils prétendent qu'elle a la prop é é dene jamais se corrompre. ^

Telle est l'opinion que les Indiens idolâtres ontclu Gange. Ceux qui ont navigué sur ce grand fleuve

eTi^rdTn^-''^ "'^r
-i^"'^^ ^" "^ - ï^-'p" -'

en Asie de nviere qui lui soit comparable. Vers son

//«Wr. Presque tous les négocians européens vont une maison ou ils transportent les marchandises
nécessaires pour la cargaison de leurs vaisseaux; c'es'lo aussi que se trouvent les pilotes côtiers, dont ou

parce'tlT:" ''T'" "^T ""'«^^ '''- '^ «-^"ve?parce q, ,1 y a pl„s,e„rs bancs de sable qui rendentcette embouchure très -dangereuse. Les Eu opée"s

Jleuve. Celle des Français est à Chandernaffor , celle

eront?'^""/ ""T^r: 1^^ Anglais et Ûs ûano

U

en ont aussi dans le voisinage.
On me demandera peut-être d'oi^i a pu venir aux

Indiens cette haute idJe qu'ils ont du Gange. A ceia
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je réponds que les idolAtres , dans presque tons If»
pays

,
ont regardé les grandes rivières comme deg

dmnités
,
ou du moins comme Ja demeure de quelque

dieu ou de quelque déesse. Outre le Gange , il y a
encore cinq ou six autres rivières qui sont en répu-
tation aux Indes entre autres le Caveri qui passe à
Trichirapa I auprès de la célèbre pagode de Chiran-
gam. De plus , il est certain , comme je l'ai déjà fait
voir dans une lettre adressée à iM. l'ancien éUue
d Avranches

, que les Indiens ont ouï parler du pa-
radis terrestre, des fleuves qui l'arrosoient , et de
1 arbre de vie

; et il est vraisemblable que ne con-
noissant point de plus belle rivière que le Ganee

,

Ils lui ont attribué ce qu'ils ont ntendu dire de ces
neuves. A cette connoissance du paradis terrestre ,qu Ils ont reçue par tradition de leurs pères , ils ont
mêle dans la suite

, selon leur génie
, plusieurs fables ;par exemple

, que le Gange traverse un jardin déli-
cieux

, dont les fruits rajeunissent ceux qui en
mangent

,
et leur donnent un siècle de vie; en sorte

que celui qui à la fin de chaque siècle trouveroit un
de ces fruits sur le rivage du Gange

, pourroit s'as-
surer une vie sans fin. Ils ajoutent comme une chose
certaine qu on en a vu qui ont vécu jusqu'à trois
cents ans

, parce que, disent-ils , ils avoient trouvé
lin de ces fruits à la fin de chaque centaine d'années •

niais que n en ayant pu trouver au commencement
«lu quatrième siècle , ils moururent à l'instant.

Après avoir décrit ces deux célèbres fleuves , il
laut maintenant parcourir les principales villes qui
sont sur les deux côtes de l'Inde. Je commence par
celle qui règne d<^«i8 Bengale jusqu'au cap Gomorin,
et qm est à 1 orient ; elle s'appelle en général la côte
de Coromandcl ; mais elle ne laisse pas d'avoir
cl autres noms

, par rapport aux divers royaumes
qire e borne : on l'appelle la côte dOrixa. lors-
qiielle termine ie petit royaume ^i^ ce Hom, quiesi
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«u midi de l'embouchure du Gange ; «n rappella
aussi la côte de la Pêcherie dans la partie m/ridio*
naJe

, parce que cVst aux environs de cette cotequ on pèche les perles.

Je me place d'abord à Pondichery
, parce qu'en

rapportant les observations qui ont «?të faites par nos
missionnaires

, il est plus aise de connoître la Ion «.i.
ludo des autres villes de la côte

, qui va en plusieurs
endroits presque nord et sud , excepta v^rs 1 em-
bouchure du Gange

, qu'elle décline vers l'est. ,

Fondidiery appartient aux Français , et c'est le
plus h^\ établissement qu'ils aient aux Indes. On v
voit une forteresse régulière , et où il ne manque
aucun des ouvrages nécessaires pour une bonne dé-
tense

: elle est toujours bien fournie de munitions de
guerre et de bouche : la ville est grande, les rue»
Urées au cordeau : les maisons des Euroj^^ens sont
bâties de i>riques ; celles des Indiens ne sont am de
terre enduite de chaux : mais comme elles forment
des rues droites

, elles ont leur agrément. Dans quel^
ques-unes des rues , on voit de belles allées d'arbres
a I ombre desquels les tisserands travaillent ces toiles
de coton si fort estimées en Europe. Les pères Ca-
pucins y ont un couvent, les Jésuites et MM. des
Missions étrangères y ont aussi chacun une maisou
et une église.

•

Après plusieurs observations des éclipses du pre-
"

mier satellite de Jupiter , on a trouvé que la ditïé-
rence du temps entre le méridien de Paris et celuide Pondichery

, étoit de cinq heures onze on douze
minutes, qm valent environ 78 degrés; et par con-
seçîuent comme dans les hypothèses de Tobserva-
loire de Pans, la longitude de Paris est de 22 degré?

U.de de Pondichery est de 100 degrés 3o minutes.
Par-L

,
on peut voir l'erreur énorme qui s'étoit glissée

dans les cartes de géographie qui oiu eu le pL de
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«-t JJuval
,
OH ,)n «iJoignou cette côte de plus de <iualrecems lieues qu'elle ..'est elléctiveme.,tr

'

1 oiir ce qui est de la latitude de Pondicheiv il
s est trouvé quelle é.oi, „„ peu plus cous d 4l.leE o^;:',"""

'^ ^"^" •^""^ les'piomières olI !

^eii.tli à lequateur, q„e ,, degrés 5G minutes .8
secondes. Peut-être y' a-t-i, df rerret^'Z: Tes

En allant à Pondichery vers le nord , et su!vi.nt
la co,e, on trouve la ville de Saint-Tl,oméVonnp'
pelle miss^Mei,ap„ur

, ou. pour parler avec lesIndiens, Mas/aiouram
, c'est-i-dire

, M "//e ÏsP^^/.., parce que les princesqui ré.-uo ent autrefoisdus cette contrée avoient in pa^„ pour armese le fa,so.e„t peindre sur leurs éitndarSs. C'esrap-'
p re.mne„tal'.m>.a,,o„ des empereurs de Bisnaga^

,

qm les empere.,rs Mogols ont fait placer un paonM beau et s. r.che sur le ciel de leur trônerufond du cel, d.t un de nos voyageurs, «ui ass. re

ei est entrMire d une frange de perles. Au-dessus duCM
,
fa.t en forme de vortte , se'voil un paon ont làqueue relevée est de saphirs, et d'autres pierres decouleur; le corps est d'or émaillé, semé de ,, e

SaT^'d-o"" '"'/"" "" r' "*'^- -"- '^

I.es observations du pi^re P,ichaad portent m.e lalatitude de Saint-Tl.onV- est de ,3 degrés .T

m

Wnl m I ,
'' ^! '" " ^'•'^ ni'-.tx forlifiéesqu

lussent ,,»i Indes
; elle apparte.ioit aux Porti.xnis •

jna,sc,nnu,e,lssevoyoi,.,!t^U=pouilléspeui ?;;
e,, H ,lla„da,s de leurs principaux étu s, ils prirentle part, d abandonner cette place au roi de Golc<^id"



ÉDIFIANTES ET CURIEUSES. 3,aM. de la Haye, envoyé aux Indes avec une flouede dix vaisseaux «le guerre , crut avoir des raisonspour 'auaquer: il Ht sa descente, et l'empo~peu d heures, au grand «tonnoment des I„dl,s i^la conserva pendm.t deux ans , et les Français en seroient encore aujourd'hui les maîtres, s'il lu" fûtvenu du secours d'Europe.
"'

Le roi de Golconde craignit à son tour nue le.Français ne songeassent à reprendre ce poste c'ésîpourquo, Il se dé.ennina i démanteler la Presseet la V. le. C'est de ces débris qu'on a étendu è'au-rneméla ville de Madras. Cependant Aur^ug ebrotqu.t le royaume de Goleoude , et il est aufoiutrim;le maitredeSaint-Thomé. I-esPortugai::: : ^^pas dy avoir un beau quartier, où l'on vovoit Hp.maisons assez agréables\t des rues fort"anZcet^partie où ds s'ctoient .étirés, étoit env"rf̂ ée de

^^S^C^ ^ ^^"- "^'i^~cé quelqu'e:

A une lieue au nord de Saint-Thomé , on trouve

SrT:"'-r ''f'f^"'
appellent G.„i;":!tenam. Il seroit inutile de marauer sa loniritu/e e.s latitude

; ce que j'ai dit en par.an, de Pon^d "wy
d uCLlT,Tfr '« '""S""*'" et la latitul'oes autres vdles de la côte, pourvu qu'on en sachela dislance nord et sud.

'

Madras est une fort belle ville qui appartient auxAnglais: elle est ceinte de muraills: il y a un fort

e foVt S^L^GCIe^o""^!™^^' 'J'^°" W^""^
1..]^» '

1
,^'^^'^b*^'^- ^-'n voit une seconde ville

im. e'tr^r
'' ^""<^"'^"^.''' l-^^ «'archands des „ !

première
,
et qui en est comme le faubouw Oncompte dans les trois villes près de cent minêL^s?Les Anglais, à ce qu'on dit

, y tirent de droitsX
desoixamemdle pagodes, qui^n, trente mi e^t
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tolps. Nos Tïiissionnaires, qni ont 6té qnrîmiofois
«b .ges daller à Madras, se louent inr.ninun.i i\v la
politesse des A..j,'lais. Je leur dr.is ce l^mowu.ae de
notre reconnoissance

, et je me fais un plaisir d'avoir
celte occasion de la rendre publique.
A sept lieues au nord de Madras, les Hollandais

ont une forteresse qu'on appelle Pnleacatte, C'^tcit
autrefois le principal comptoir qu'ils eussent sur la
cote de Coromuudel

, et ils ont eu assez de peine à8v établir. *

^Les deux autres endroits les plus considc^rables
Ters la cote du nord

, sont MassuUpatan et Jaf^rc^
W/7A. Massulipatan appartenait anciennement au roi
de Golconde

; il est maintenant sous lu puissance du
Mogol. Celte ydle est éloignée de Golconde d'envi.
ron quatre-vingts lieues. On y respire un 'rès-mau^
vais air. Je trouve dans mes m^^moires que sa latitude
est de i6 degrés 3o minutes. Les principales nations
<1e

1 Europe qui trafiquent aux Indes, y ont des
comptoirs. Les toiles peintes qu'on y travaille , sont
Jes plus estimées de toutes celles qui se fabriquent
aux Indes. On y voit un pont de bois, le plus Ion-,
je crois

, qui soit au monde : il est utile dar>s les
grandes marées , oix la mer couvre beaucoup de ter^
rain. On compte plus de cent lieues de chemin par
terre

, de Madras à Massulipatan
; mais il est vrai

qu il y a plusieurs détours à prendre.
Jagrenat est célèbre par sa pagode. Nos voya-

geurs, et surtout M. Tavernier, en disent des mer-
veilles

: ils prétendent qu'il y a dans ce temple une
Idole dont les yeux sont formés de deux gros dia-
mans

; qu il lui en pend un autre sur l'estomac
, que

ses bracelets sont de perles et de rubis , et que les
revenus de cette pagode sont si considérables

, qu'ils
peuvent nourrir quinze à vingt mille pèlerins. Ils
ne parlent apparemment que du temps qu'on célèbre
des feies ea l'honneur de l'idole. Les autres choses

III
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a^TJ"! r^^"'''
"'*' pnroiss^nl ossoz suspectes. Ce

q« «1 y a de cerlair,
, rVsi q„e r.otie pagode est peuconnue dans les parties nu^ridionales de l'Inde '^et)e ne sache pas en avoir jamais entendu parler qu'àtm seul Indien; au lieu qu'on vante fort celle de^^r/u

, que je crois tHre la même chose que Banar^ams. que ,e l'expliquerai dans la suite. C'est Zulconlred.t, le temple des faux dieux le plus c^R-b equ. sou aux Indes. iMes mémoires rapportent cet en!

^uère 1^''\a uT'"' ^' ''^' '''
'

i^ "^ ^o't ^tre

latitlide.

^^"^
' '

^"'^'^ ^^^ ^''^ ^" ^^-^ d«

Je reviens maintenar là P< rdichery, poursuivre
la co,e jusqu'au cap G t.orin , c'est v^ne\oute Z
l>rdrerÏ"^Tua t^.

' ''"' ^""'^
^^^^r

^*«

novo. Les Anglais ei les Hollandais y ont «luelouos
ma.sons

, e. les Portugais y son, en trLgrafim!
les ^?,"^.^ """Tf 'T^ ''^"« -^S'i^e

.
où s'assemblent

les Chrétiens de la côle.

trnl.'"r"'''!iT''"
"^^ P«»di'=l"'ry à Portonovo , se

raZr ^A"*^:'""^'
-î"^ '^» Indiens nomment C««r-

A ,
•• *^ *" ""? ^'"'" ^ss»-^ consid.!rable qne lesAnglais ont achetée à bon compte avec les terres qui

y sont jointes.
"

En avançant
, on voit Tranqnebar , appela par

les Indiens 3W»^,,„Ao„./, c'est-à-d re , la X
fon :inlT •' '" '""' ^^"^ ^"'<'

'
^'"•"-^ d'envi

oartr^fl ï."" î^r "'•"'' «J^- Pon^ichery
, ap-

a dèhêL '"""• ^7 "'^'^ *" ^«"' <lroi.es. Il y
Ja^drTT"""' "» forteresse, don, laform^

voit^dif'^T Z'.'P"™" «''^-"gr'^^We quand on la

abTrde^t
" '' "*'• •^-''nd les Européens y

et dos IV^ .
S""™!'"'^"'- «envoie de beaux cÉevaH/,

les7n.,H -,
' P""' '*' '^'^"'^ * '" descente

, et on
f«s condmt avec toutes les marques dl.onne.ir à 1.
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forteresse , où une partie de la garnison se trouve
sous les armes. Les Portugais y sont établis en assez
grand nombre. Il se présenta une occasion où ils ne
contribuèrent pas peu à conserver la forteresse aux
Danois , qui n'étoient pas en état de la défendre. Le
roi de Tanjaour assiégea celte place , il y a quelques
années, mais en vain; il fut contraint de lever le
siège.

A une demi-journée de Tranquebar , sur le che-
min de Portonovo , se voit Caveripatlevam

, que les

Européens nomment Caveripattam, G'étoit autrefois
une grande ville , et fort célèbre parmi les Indiens ;

aujourd'hui elle est presqu'entièrement ruinée. L'air

y est fort bon , et les Français y ont un établisse-
ment. JVfngapatam se trouve en sortant de Tranquebar
du côté du midi , et à 1 1 degrés de latitude nord.
Les Indiens l'appellent Nagapattenam , c'est-à-dire

,

la cille des serpens, G'étoit autrefois un des plus
beaux établissemens que les Portugais eussent sur la

côte de Coromandel; et comme ils possédoient la

côte de la Pêcherie et l'île de Ceylan, cette ville

etoit d'un grand abord. On y voyoit plusieurs belles
églises et un collège appartenant aux Jésuites. Les
Hollandais s'en sont emparés avec le secours du roi
de Tanjaour

, qu'ils engagèrent à trahir les Portugais.
On y a bâti une forteresse ; les Chrétiens y ont une
église desservie par un religieux de saint François.
En marchant toujours vers le sud , à dix lieues

environ de Negapattam , on trouve le cap de Cagîia-
mera. Là se voit un nouveau golfe qui va se terminer
à la côte de la Pêcherit . C'est là aussi que la côte de
Coromandel , qui étoit nord et sud , prend un nou-
veau rhumb de vent. Elle va d'abord droit à l'ouest

,

et puis elle se détourne peu à peu vers le sud jus-
qu'au cap Comorin. Là commence la côte de Tra-
vancor

, qui n'est , suivant plusieurs voyageurs

,

qu'une partie de celle de Malabar. li n'y a dans cette
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*;ote que deux endroits considérables, l'île d'Outiar'ou est Ramanancor
, et Tutucurin. On peut v ioin-

dre aussi Manapar. Je dirai un mol de chacun.
On voit à Ouliar une des choses les plus merveil-

leuses qui soient peut-t^tre dans le reste du monde-
c est un pont qui a environ un quart de lieue et
qui joint à la terre ferme 1 île où est Ramanancor
i^e pont n est pascomposë d'arcades comme lesaiitres •

ce sont des rochers ou de grosses pierres qui s'ëlèvent*
deux ou trois pieds au-dessus de la surface de lamer, qui est fort basse en cet endroit. Ces pierresne sont pas unies les unes aux autres , mais elles
sont séparées pour donner la liberté à l'eau de cou-
ler. Les pierres sont énormes à l'endroit des cou-
rans; jen ai mesuré qui avoient dix-hiit pieds de
diamètre, d autres en ont beaucoup davantage. Ou
voit des endroits où ces pierres sont .épareVs pardes intervalles de trois pieds jusqu^à dix , et aux lieuxou les barques passent , la largeur est encore plus
grande. Il n est pas aisé d'imagfner que ce pont soitun ouvrage de 1 art : car on ne voit pas d'où l'on au-
roit pu tirer ces masses énormes , moins encore
comment on auroii pu les transporter. Mais si c'estim ouvrage de la nature, il faut avouer que c'est un
des plus surprenans qu'on ait jamais vus. Les ido-
lâtres disent que ce pont fut fabriqué par les dieux,
quand ils allèrent attaquer la capitale de l'île deCev-
lan. Le prince de Marava avoit accoutumé de se re-
tirer dans 1 lie de Ramanancor

, quand il éloit pour-
suivi par les rois de Maduré : il faisoit mettre de
grosses poutres sur ces rochers, qui sont comme
autant de plate-formes, et il y faisoit passer ses élé!phans, son canon et son armée. J'aurai occasion
dans la suite de parler de Ramanancor, quand j'aurai
explique ce que c'est que Gachi; les diux pagodes
e ces bourgades étant , au rapport des Indiens , les

iieux les plus sauits qui soient au monde.
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Tutuciirin est la principale ou plutôt runique ville

qui soit à la côte de la Pêcherie , le reste n'élaiit que
de grosses bourgades ou des villages. De loin, on
la prendroit pour une ville ornée de miigniiiques
maisons; mais quoiqu'elle soil fortpeuple'e, on trouve
en y arrivant , qu'elle n'est en rien supérieure aux
autres villes des Indes. Les Hollandais à qui elle
appartient, y ont fait bâtir une petite forteresse. La
hauteur du pôle à Tutucurin, est, selon les obser-
vations du père Noël , de 8 degrés 52 minutes.

^
Après Tutucurin , Manapar est l'endroit de cette

côte le plus remarquable. Les Chrétiens y avoient
autrefois une belle église; mais elle fut convertie en
magasin par les Hollandais , et on a été obligé d'en
bâtir une autre. Suivant l'observation qu'on y a faite

,

la hauteur du pôle est de 8 degrés 27 minutes. Pour
ce qui est de la longitude , elle est assez réguliè-
rement marquée à 98 degrés 45 minutes.

Je dirai ici en passant que j'ai souvent admiré la
connoissance parfaite que les Indiens ont des rhumbs
de vent : il n'y a pas jusqu'aux enfans qui n'en soient
instruits. Qu'on dise à un Indien le chemin qu'il doit
tenir par rapport à tel rhumb de vent, il ne se trompe
jamais. Je me suis fait quelquefois un plaisir, en
marchant avec eux , de m'éloigner tant soit peu du
nord , ou bien d'un autre rhumb de vent oii nous
devions aller ; à peine avois-je fait quatre pas qu ils

reconnoissoient l'erreur.

Il ne m'est pas permis d'oublier Manar , cette île

si célèbre par le grand nombre d'idolâtres que saint
Xavier convertit à la foi, du nombre desquels étoit
le propre fils du roi de Jafanapatan

, qui furent tous
égorgés par les ordres de ce prince inhumain en
haine du baptême qu'ils venoient de recevoir. Je ne
pus retenir mes larmes , en marchant sur cette terre
arrosée du sang de tant de martyrs. 11 n'est pas vrai
que Manar appartienne au roi de Maduré , comme
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donner, niianH les H,,ii„ i
.""""'"* "e 1 aban-

f;pvl»„ ^" . •
'" flollandais se furent emparés de

droiu!;
'','°"/!'"*'"»^°'e„t un des meilleu s en!droits pour la pèche des perles, mais on n'v enTl

e^ «el *^^y'f°.1"« P»' »n peut canal q./„'esten q.,elques endroits que de trente à quarante pfedf"y a qu un peut fort qui domine sur le canal !«

Ce m-c. lu. réponditque c'étoiï une île dôm les metqui
1 environnoieut étoiem semëes de r,erh T .

les boisétoient de cannelle et les forêts d^t Tmomges couvertes de rubis, Lrrallt;,;'^
Bonr 1 *","" "<"' '-^ "eu que Dieu avoit chôS

que ceTe soit i;T,TlT T "' P'"-' disconvenir

ies IndlnsTapnenëm ir /' 1" '"" "" ""«nde.

Sanionocodora't'™"",''"'"' "I"^ '^" ««eu

Les Chinois eux-mêmes 'r' ""T^ ^'"^ ''"''•

-^.a.,,ers,r„trKT;t;;-j;r:
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idoles est venue de Ceyian. Cette île a environ deiii
cents lieues de tour; elle est arrosée de quantité de
belles rivières, et les moissons y sont abondantes. La
religion chrétienne y llorissoit, surtout à Jalana-
patan, avant que les Hollandais s en fussent rendus
les maîtres ; il y a encore d'excellens missionnaires
qui se sont retirés à Gandé et dans les autres pro-
vinces intérieures de lîle. Le roi de Candé est fort
gêné dans son commerce , et toutes les raretés de
son île lui sont assez inutiles, parce que n'ayant aucun
port, il ne peut vendre par lui-môme sa cannelle et
ses éléphans, qui sont les plus beaux et les plus gé-
néreux de toute l'Asie.

Entre Manapar et Tutucurin se trouve une grande
bourgade appelée Pumicael , et nommée par les
Indiens Pounneicayel y où le père Antoine Criminal
fut le premier de notre Compagnie qui reçut la cou-
ronne du martyre, lorsqu'il cultivoit la chrétienté de
la côte de la Pêcherie. Il expira noyé dans son sang
sur la porte de son église , et aux pieds des mêmes
auteis où il venoit de sacrifier l'Agneau sans tache.
La latitude de Pumicael est de 8 degrés 38 minutes.

II est temps de venir à la côte de Malabar ; mais
comme elle est assez connue, je ne m'y arrêterai
que pour marquer les hauteurs du pôle que le père
Noël y a prises avec toute l'exactitude qu'on peut
désirer.

^
A Tangapatan, la distance du zénith à l'équateur

est de 8 degrés 19 minutes; cet endroit est éloigné
du cap Comorin de huit lieues et demie portugaises.
Coilan, qui est une ville plus élevée, a de hauteur
de pôle 8 degrés 48 minutes. Tanor , capitale d'iuie

principauté de même nom, a ii degrés 4 minutes.
Calecut, ville autrefois très-célèbre, a 11 degrés
17 minutes. Cananor a 1 1 degrés 58 minutes.

Depuis le cap Comorin jusqu'à Cochin et au-delà,
les deux états les plus considérables sont ceux de

Travancor
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Travancor et de Zamorin. Le premier e'.oJi il

''

a pas long-temps, sous la do„,i„S HW rV'

^

qu. se gouvern„i, entièrement au grë de ses Zi!.
""

saiiuiiançois-Xavier, au même endroit oh 1^1.bitans voulurent le brûler vif dans .. .V^ r.

'""

n.irentlefe.Hors,u'drJ:h::Lonr^^^^^
vit tranquillement voler la flimm^

viuire. je oduit

rons..aa„s,epa,st:r^r;d^i::;;;S^^

J,^ I
• ?""" *'^"' '«'^ différentes vies <,ui „nt

mirent an grand concours de peuple^ '' ' ^
1 our ce qui est des états de Zamorin Calecnf „„:on etott la capitale, étoit autrefois .r"s-cemrè ^é

c es
à ,ue les Portugais abordèrent la premte foL

ûe chose, et à pome y trouve-t-on les traces de re,

mer gagne tous les jours du terrain sur celte côteÇochm est une autre ville célèbre sur la cûte deMal bar. Lorsqu'elle étoit sous la domination desPortugais on en yoyoit partir tous les ans u . Lnd
les lumières de la foi chez les nations idolâtres Ellee maintenant sous la puissance des Hollandat a«io t ruinée en partie, et ont fortifié avec dé bons
': SnXé'"d' " -".' """'r'-

'^•^"'^ ^-•-

-

esi aetendiied un coté par la mer, et de l'antre*

22
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la côte. Le père Noël y trouva la hauteur du pôle de
9 déférés 58 minutes.

Goa j par où je finis , est éloigné de Cochin de
|)1?is de cent lieues. Quand on y aborde par mer , on
trouve à l'embouchure du fleuve Mendoua deux
forts construits au pied des montagnes et bien
garnis de canons, qui en défendent rentréi\ Geîte
entrée est fort étroite , parce que les moBtri^? es qui
sont de chaque côté se rapprochent en ctt etidroit.

Il y a depuis Goa et les terres des envirosis jusqu'à
l'embouchure , plus de quatre cents pièces de canon.
Le fleuve est large , beau et majestueux. Ceux qui y
ont navigué disent que c'est mi des plus a^r'kbles

spectacles qui soient dans l'univ^ rs. On voit de tous

côtés de très-jolses maisons, des jardins qiû rëtinisser.t

Tulile i\ l'agréable, des bois de pahuitra pkuiîés à
îa li^i , qm forment des allées à perte de vue. La
ville éioii a?, trefois comparable et même supérieure
en beaucjriv^i de choses aux plus belles vJ)les de l'Eu-
rope ; iiL. is elle n'est plus ce qu'elle étoit il y a
soixante ans. Il ne laisse pas d'y avoir encore de
superbes édifices : le palais du vice -roi ft celui de
l'inquisiteur sont d'une magnificence achevée. Il y
a plusieurs belles églises, et notre Compagnie y a
cinq maisons. Mais ce qui la rendra à jamais recom-
mandable , c'est le bonheur qu'elle a de posséder le

corps miraculeux de saint François-Xavier. L'air

n'y est plus si bon, et c'est peut-être ce qui fait

qu'elle n'est plus si peuplée. En récompense , il est

admirable à la campagne et dans les lieux circon-
voisins. C etoit pour les anciens empereurs de Bis-
nagar une contrée délicieuse , où ils venoient passer

plusieurs mois de Tannée. Goa a d'élévation du pôle
1 5 degrés 3 1 minutes ; sa longitude est de 93 degrés
55 minutes.

Comme les Indiens vantent extrêmement la ville

de Cachi qui est vers le nord , et Kama umcor qui
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est vers le sud, et que ce sont là les <1m.t tJku, a
feur

g ographie.jeL puis me dt^t^eltlur

fjmll? " '"' ' ''^ •''"'^e- Je rapporteraisimplement quelques conjectures qui me per?n»Sque Gach. n'est autre chose .ne la vilu7e Cf

L

située sur le Gange. Les voicu
^""* '

Les pèlerins de Cachi disent qu'en partant ^.Ramanancor, G«konde se trouva ICÔwé tchemm. Or, si Ramanancor est à 9 de^r ô ™tButes, et que Banare soit à 26 dJt^TfnL- .
comr,e le mamuent nos vov^tenrf il

1° """'''

Golconde
, qu?es. , commisC;e à XrTes presque au milieu de la route qu'on doiffent'D ailleurs, les Indiens m'on; assu?é que «t „„»;Brames appellent Cachi du nom ^JJ«'œm™fqui diroit te désert Rmal ou nluiA, / » "?*

éésern. parce que, disent lésîndFens: 'ett^stdésert aux environs de Cachi, que les „lf,t\S"l
ermues se sont retirés pourTre pé£ce tfcomme le changement de VV au B est facUe i^nl

...uPe^^ai:-
^^.Ts-rqff^^^^^^^^^
Matura

,
qu. se trouve sur cette route, etaui elt nnlautre pagode fameuse par la naissance de *V/!1

assurent pareillement qu'on ouTtteTe G™™ f"^" '

font-;' r°" ^^^^l^i^^z^lzi

routes. ' ^^* aboutissent ces deux

a„-." -f aT^"^'"'^*
^'^*^' ^^ï parmi les Indiens ceqn etou Athènes parmi les Grecs : c'est, c^seaUik

Hï
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la plus fameuse unîversiié du monde; c'est là qu'on
enseigne toutes les sciences; et quoique maintenant
Il y ait peu d'étudians , il y a néanmoins plusieurs
docteurs qui ont chacun un certain nombre de dis-
ciples. Ils s'assemblent sous de grands arbres ou dans
de beaux jardins. Rien ne convient mieux à Banare.
Un de nos plus célèbres voyageurs assure qu'il y a
auprès de la pagode un collège qui a été bâti aux
frais du plus puissant Raja de l'empire mogol , afin
d'y élever la jeune noblesse. 11 ajoute que deux enfans
de ce prince y étoient actuellement sous la conduite
des Brames, et qu'ils apprenoient à lire et à écrire
dans une langue bien diiiérente de celle du peuple.
Cette langue est sans doute le samouseradam

, qu'on
parle vers le nord , ou le Grandam

, qui est en usaee
dans l'Inde méridionale.

Mais, dira-t-on, pourquoi tant s'embarrasser de
Cachi?Gest que les idolâtres en parlent àans cesse
et en des termes les plus magnifiques. C'est, selon
eux

,
un lieu sacré et divin , c'est le séjour de leurs

divinités. Ramen et les plus célèbres ermites ont
accompli leur pénitence dans les bois qui environnent
Cachi. Quiconque meurt dans une terre si sainte,
ses péchés lui sont pardonnes ; il va droit au ciel.
Un homme qui a fait le voyage de Cachi, est, par
cette seule raison , infiniment respectable ; n'eût-il
aucun mérite d'ailleurs, c'en est an grand d'avoir été
à Cachi. Enfin , ils se plaignent de n'avoir pas d'ex-
pressions assez nobles pour représenter digneiaent
la sainteté d'un lieu si vénérable.

Pour ce qui est de Banare, que je crois être le
Cachi des Indiens, je n'en puis dire que ce que j'en
ai appris des Européens qui y ont voyagé. C'est , à
ce qu'ils assurent, la ville la mieux bâtie des Indes;
presque toutes les maisons sont de pierres de taille

ou de briques; on y voit de très-beaux caravanse-
radsi les rues y sont pourtant étroites. Le Gange

m
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baigne les murailles de la ville; la situation en est
l>oJle; le pays d'alentour, fertile et délicieux. Depuis
la porte du temple jusqu'au Gange , il y a plusieurs
marches de pierres interrompues de temps en temps
par des plate-formes. Ce récit est conforme à ce que
lis Indiens rapportent de la pagode de Cachi : ce quime confirme dans mes conjectures.

Je parlerai avec plus de certitude de Ramanancor
que les Indiens àj>j)iMenl liameissouram ; pareeque
dans le premier voyage.que j'ai fait à la côte de la
lôcherie, je demeurai dix jours dans lîle où est
cette pagode. Cette île a huit à neuf lieues de circuit.
Quoiqu elle soit très-sablonneuse, on y voit pourtant
de beaux arbres. Il n'y a que quelques villages. La
pagode est vers la partie méridionale. Je n'y ai point
vu ces trois cents colonnes de marbre dont parle
mie relation imprimée. La pagode m'a paru moins,
belle et plus petite que plusieurs autres qui sont dans
les terres. Je crois qu'elle n'est si fort estimée qu'à
cause du bain qu'on prend dans la mer ; car les ido-
lâtres sont persuadés que ce bain efface entièrement
les pèches, surtout si on le prend au temps des
éclipses du soleil et de la lune. J'eus alors la conso-
hnwn d apprendre que dans un lieu où l'on rend tant
d honneur au démon. Dieu setoit choisi de fidèles
adorateurs. La Providence me conduisit dans un petit
vdlage où je trouvai une chapelle bâtie par les Chré-
tiens qui s'y étoient retirés, et j'y baptisai plusieurs
de leurs enfans.

^
Avant que de pénétrer dans l'Inde méridionale,

je dirai encore un mot de Golconde et de Visapour»
deux villes dont il est à propos de donner la con-
noissance

, parce que nos missionnaires ont souvent
occasion d en parler.

^
Golconde n'étoit autrefois qu'un jardin agréable

a deux lieues de la forteresse qui portoit ce nom.
Vn la nom^ua d'abord Ba^nagar, et dans la suite k
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nom de Gôlcond^ I„i est resit^. Elle est h pci pri's
de la grandeur d'Orléans : die est bien Àuâe\ et
Jes rues en sont bdles. La rivû^r^e qui y passe et qui
va se jeter dans la mer de iMasuh.jatan, est large, et
roule des eaux fort claires. On y abari un poniqn'on
clit être aussi beau que le pont-neuf de Paris : le pa-
lais du roi est L^'anî.iiîq.e. Depuis que celte ville est
devenue la oua^n. au iMogol, elle n'est plus si
peuplée qn elle 1 ëtoit auparavant. Aurenj^zeb la pilla
entieremeai avant que de prendre la forteresse. CVst
dans le royaume de Golcdnde que se trouve la fa-
meuse mine de diamans.

Visapcur, capitale du royame de De'can , est une
autre grande ville siiuëe sur le fleuve Mendoua. Le
palais du roi est vaste; il est entouré de fossés pleins
d eaa

,
ou il y a grand nombre de crocodiles

, qui
servent

,
selon l'usage des Indiens , à rendre une for-

teiesse moins accessible. Le roi, que les Portugais
appellent I ida/can , avoit trois bons ports sur la cote
qui règne depuis Goa jusqu'à Surate. Le principal
est Rajapour, qu on ne tro.ive point marqué dans
plusieurs cartes, non pas même dans celles qi. les
Ilollandais ont fait graver avec beaucoup de soin.
Ce royauiae appartient maintenant au Mopol. Je
trouve dans mes mémoires que Visapour .st à 1

7

degrés 3o minutes d'élévatii.n du pôle
Entrons maintenant dans l'Inde méridionale, qui

contient les royaumes deiMa-^uré, de Maïssour, de
Tanjaour, de ^ ^ngi -îde C nate, nùsont établies
les missions de iiotre Cor. pagnie, et parcourons ces
petits étals 1 un après l'autre.

Je commence par le royaume deMaduré. Il est
borne a 1 orient par les étals du roi de Tainaour

;an midi parla mer méridional, des Indes; à l'ocri-
dent par les états des pr es Malabar; u nord
par les terres de Maissoi^ et r celles qu appar-
tiennent au gouverneur Ut Gingi. Ce royutneest

:ît
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aussi grand auc le Portiign' Son revenu est d'envi-

ron huit millions. On y (OU e soixante-dix ^y^///<?rt-

carcns: ce sont des gouver^ eurs absolus dans leurs

petits L^lats, et qui ne sont tenus qu'à payer une taxe

que le roi leur impose. Ce prince peut mettre aisé-

ment sur pied vingt mille hommes d'infanterie, et

cinq mille de cavalerie. Il a près de cent ëléphans

,

qui lui sont d'un grand secours pour la guerre.

Maduré , capitale du royaume, est environne d'une

double muraille ; chaque muraille est fortifiée à l'an-

tique de plusieurs tours carrées avec des parapets

,

et garnie d'un bon nombre de canons. La forteresse y

dont la forme est carrée , est entourée d'un fossé

large et profond , avec une escarpe et contrescarpe

très-fortes. 11 n'y a point de chemin couvert à l'es-

carpe. Au lieu de glacis on voit quatre belles rues

qui répondent aux qua côtés de la forteresse. Ou
en peut faire le tour en moins de deux heures. Les
maison 1 qui bordent ces rues , ont de grands jardins

du côté cle la campagne qui est belle et fertile.

L'intérieur de la forteresse se divise en quatre

parties : celles qui sont ;\ l'orient et au midi con-
tienne it le palais du roi. C'est un labyrinthe de rues,

d'éidHgs , de bois, de salles, de galeries , de colon-

nades , et de plusieurs maisons semées çà et là. Quand
on y ' une fois pénétré, il n'est pas aisé d'en trouver

riss Lorsque les rois de Maduré y faisoient letu:

séjour , . a'y trouvoit que des femmes et des eu-

nuques. Le fameux Troumoulanaiken , qui a le plus

contribué aux embellissemens de ce palais , y tenoit

plusieurs milliers d' ^mrnes renfermées. ^ es salles

publiques oii l'on doi oit audience étoieiit m'"»û-
fiques. A l'entrée, s< rouvoit une grande g^fie
soutenue par vin't giusse's colonnes de marbre noir

bien travaillées. Le là oi passoit dans une grande

cour, où l'on voyoit -^uaiie corps « logis qui ré-

pondoien» aUX quatr-e parties du monde. Chaque

kl
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pprsonnps dont Ui fondions sont dUI'érentfs: de
grosses poulros forment cinq ëlages , et chaque ëinge
a plusieurs galeries. Quand celle machine est cou-
verte de loiles peintes, de pièces de soie do diverses
couleurs, de banderolles, dVtendards, de parasols,
de festons de fleurs qui représentent difll^rentes fi-
gnres, et que tout cela se voit au milieu de la nuit
A la clarté de mille flambeaux, on ne peut nier que
le spectacle n'en soit agréable. Le char est traîné au
son des tambours, des trompettes, des hautbois et
de plusieurs autres instrumens, et il est traîné si len-
tement, qu'on met trois jours à faire le tour de la
forteresse. Tels sont les honneurs que cette aveugle
gentdité rend au démon.
Du côté du nord , au-dessus de la forteresse , dans

la rue qui va est et ouest, étoient autrefois les églises
des Chrétiens; l'une qui avoit été fondée par le père
de Nobilibus, et l'autre plus ancienne, dédiée à
Notre-Dame

, et desservie par les Jésuites. Ces égli-
ses furent tout à fait renversées, lorsque la ville fui
prise et ruinée en partie par le roi de Maïssour; on
en a bati une nouvelle dans un des faubourgs , auprès
do la rivière qui s'appelle Vaighei, Maduré a beau-
coup perdu de son ancienne splendeur depuis l'ir-
ruption des Maïssonriens, et depuis que les derniers
rois ont transporté leurcour àTrichirapali, qui par-
\\ est devenu capitale du royaume. La latitude de
Maduré est à peu près de lo degrés 20 minutes, sa
Jongitude de 98 degrés 32 minutes.

ïnchirapali, où le prince réside, est une ville
icrt peuplée, et d'une grande étendue, contenant
plus de trois cent mille ames: c'est la plus grande
iorteresse qui soil depuis le cap Coraorin jusqu'à Gol-
conde. De nombreuses armées l'ont souvent assiégée,
et toujours inutilement; aussi les Indiens disent-ils
quelle est imprenable. Tlle a une double enceinte
(le murailles fortiliées chacune de soixante tours car-



li

IM

i

.' 'i

m
']i

I

546 L ETm ES
rées

,
ëloign^es les unes des autres de quatre-vinffts on

de cent pas. La seconde enceinte est plus (élevée que
la première

, et est garnie de cent trente pièces de
canon d un assez gros calibre. Cette seconde enceinte
est encore partagée en deux forteresses, qu'ils an-"
pellent la Forteresse du Nord et la Forteresse du
ôud: celle-ci a la muraille intérieure plus basse que
1 autre : on y voit une haute montr,>;ne qui sert à
découvrir I ennemi. Vers le milieu de la montagne
est 1 arsenal et au bas est le palais du prince. Le de-
dans de Ja forteresse intérieure est assez agréable •

c est un grand amphithéâtre carré avec ses degrés
de tous côtés pour monter sur les remparts. Le der-
nier degré le plus voisin de la terre est à hauteur
d appui. Outre les tours qui accompagnent la double
enceinte de muraille , il y en a dix-huit autres plus
grandes

,
où l'on met les provisions de bouche et les

munitions de guerre qui n'ont pu entrer dans l'arse-
nal. On renouvelle tous les ans les provisions de riz
et celui que l'on tire des greniers, est livré aux soldats
pour une partie de leur solde. La garnison est d'en-
viron six nulle hommes, et quelquefois davantage.
Le fosse qui environne la forteresse est Iar«^e et

profo,^
; il est plein d'eau , et il y a quelques cïoco-

diles. On a été obligé de creuser ce fossé dans le roc
en plusieurs endroits , ce qui n*a pu se faire sans de
grandes dépenses. Trichirapali a quatre grandes portes
qui répondent aux quatre principales parties du
monde

: il n'y en a maintenant que deux, celle du
septentrion et celle du midi

, qui soient ouvertes.
Lelle d orient, qu'on appelle aussi la porte de Tan-
jaour, a été long-temps murée: celle d'occident n'est
libre quaux femmes du palais. Toutes les nuits on
lait trois rondes dans la place : la première au son
de s tambours et des trompettes , lorsque le jour baisse;
Ja seconde

, vers neuf heures avec les hautbois et
quelques autres instrumens; la troisième se fait en
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silence vers minuit. On en fait quelquefois une qua-
trième à trois heures après minuit.

La rivière de Caveri va de l'ouest à l'est de la for-
teresse. Au-dessus de ïrichirapali, on a construit un
canal large et profond qui porte l'eau autour de la
ville. De ce ^rand canal sortent plusieurs autres petits
canaux

, qui vont se rendre dans de grands étangs,
qu'on trouve au-dedans et au-dehors de la ville. On
y voit plusieurs places publiques et plusieurs bazars:
il y en a deux considérables aux deux principales
portes-, celui du nord s'étend jusque sur les bords
du Caveri. Au-delà du Caveri on trouve un autre
bras du fleuve Coloran ; c'est entre ces deux grandes
rivières qu'on a bâti la pagode deChirangam, la plus
belle que j'aie vue aux Indes.

Il s'en faut bien que le palais de Trichirapali soit,

ausst superbe que celui de Maduré. J'y suis entré
trois fois : il consiste en un amas de salles , de gale-
ries et d'appartemens intérieurs. Le divan (palais de
justice) qu a fait bâtir le Talavai, est soutenu par
de beaux piliers fort élevés, contre la coutume des
Indiens. On voit aii-dessus une belle plate-forme.
Les jardins ne sont point à comparer à ceux d'Eu-
rope : j'y vis quatre ou cinq petits jets-d'eau , et à
l'entrée d'un de ces jardins une grande salle ouverte
de tous côtés, et entourée de fossés assez profonds:
on les remplit d'eau quand la reine y vient prendre
le frais. Les piliers qui soutiennent cette salle , sont
alors couverts de brocards d'or, et le haut de la salle
est orné de festons de fleurs et de pièces de damas
de différentes couleurs. Les Chrétiens ont quelques
églises à Trichirapali; mais comme on ne peut pas

y demeurer long-temps avec sûreté, j'en ai fait bâtir
une à trois lieues de la ville , où les missionnaires
résident plus ordinairement. La hauteur du pôle y
est de 1 1 degrés 4o minutes , la longitude de 98 de-
grés 4a minutes. Ou compte environ quarante lieues

ii

•y
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*le Trlchirapali à Maduré, à cause des détours qu'ilfaut prendre pour éviter les bois qui sont infestél devoleurs

: mais le voyageur a l'agrément de marcher
contmuellement dans une all^e de beaux arbres

, quicommence au sortir de la yiUe , et qui continue jus-qu aux portes de xMadurë.
^ ^

T pf/"""^"i
^^ ^"""^''-'^ ^'' '" ^^3^^""»^ ^^ Tanjaour.

to^Tlnl ?. P^^^^'*«^, ««"t les meilleures deto te llnde méridionale: le Caveri se partage enplu leurs bras, qiu arrosent et fertilisent toute celte
contrée. Les revenus du prince vont jusqu'à douze
nulhons. Tanjaour, capitale, n'étoit autrefois qu'un
temple d idoles, comme étoient dans les commence-mens la plupart des forteresses de ces petits royaumes.
Cette forteresse a une double enceinte comme cellede rrichirapah, mais elle n'est pas si bien bâtie;
ses fosses sont moms profonds, et il est moins aiséde les remplir d'eau. La forteresse intérieure se di-
vise en deux parties, l'une au nord , et l'mitreau sud.Dans celle du nord est le palais du roi, qui n'a riende magnifique: il n'y a que quelques tours assez jo-
lies. On a bati dans la partie du sud la pagode de
Fena-Oureyar. Au nord du temple est un vaste
étang borde de pierres de taille : les Indiens excellent
dans la fabrique de ces étangs; j'en ai vu qu'on admi-
reroit en Europe. Les environs de Tanjaour ne sont
arroses que jiar un petit ruisseau : plus loin on trouve
la petite rivière de Vinnarou , et au-delà , le Caveri

,

qui est un des grands bras du Goloran. La latitude
de Tanjaour est de 1 1 degrés 27 minutes, la longi-
lude de 99 degrés 1 2 minutes.

^

En allant de Tanjaour au nord, et tirant un peu
vers est, on trouve la forteresse de Gingi, capi-
tale d un petit royaume de ce nom. Il y a environ
cinquante a soixante ans que le fameux Seva^i s'en
eK.it rendu maître, et par conséquent d*- tou! le
pays

: car c est une chose constante aux Indes que les
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terres qui environnent une forteresse en sont insé-
parables. Le fils de Sevagi la conserva quelques an-
nées: mais Aurengzeb, après laconquêtedesrovaumes
de Golconde et de Visapour, y envoya une armée
dont les efforts furent d'abord inutiles. L'empereur
Mogol ne se rebuta point, il mit à la tête de sou
armée un général de réputation nommé Julfakarkan.
Le dessein du général étoil de prolonger le sié^re

*

parce qu'il trou voit son intérêt dans sa durée : mais
Daourkan, un de ses olliciers subalternes, pressa si
vivement l'attaque de son côté, qu'il emporta la place
et mit par cette conquête tout le royaume sous la*

puissance d'Aurengzeb.
Ce que cette forteresse a de particulier , ce sont

trois montagnes qui y forment une espèce de trian-
gle. On a bâti un fort sur la cime de chaque mon-
tagne

,
d'où l'on peut abîmer à coups de canon , ceux

qui se seroient emparés de la ville, laquelle est au
bas dos montagnes, qui s'unissent entr elles par des
murailles et par des tours placées d'espace en es-
pace, lin de ces forts a communication avec un bois
épais, qui favorise les secours qu'on peut faire entrer
aisém«*iu dans la place. La hauteur du pôle de Gîiiei
est u. 12 di^^i4$ 10 minutes, la longitude d'environ
100 degr»'&.

Au nord de Giugi l'on découvre le royaume de
Carnate. C'est un i>ays assez semblable à ceux dont
je Tiens de parler. Cangil^uran , la capitale , étoit
autrefois une trille i^Mèbre qui renfermoit dans ses
murs plus de trois cent mille habiians, si l'on en
croit les Indiens. On y voit comme ailleurs de grandes
tours, des temples, des salles publiques, et de fort
beaux étangs.

11 ne me reste plus qu'à parler du royaume de,
Maissoiir, qui est à l'occident de Carnate. Ce p^tit
état est de tous ceux que le Mogol n'a pas subjugués

,

celui qui est devenu le plus considérable par la cou-

'1;

M
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quête que ses princes ont faiïe de plusieurs forte-
resses, soit dans le royaume de Madurë, soit dans
les autres états voisins. On lui donne près de quinze
millions de rente. Il a mis sur pied des armées de
treille mdle hommes d'infanterie , et de dix mille de
cavalerie. Le père Cinnami, jésuite, fondateur de la
mission établie dans ce royaume, assure que dès
1 année i65o, les états de Maïssour s'étendoient de-
puis le commencement du 1 1^ degré de latitude sep-
tentrionale jusqu'à la fin du i3e et au-delà. Les
terres duZamorin et des autres princes de Malabar
les bornent du côté de la mer. Ce qui a rendu les
Maïssouriens si redoutables à leurs voisins, c'est la
manière cruelle et ignominieuse dont ils traitent les
prisonniers de guerre : ils leur coupent à tous le nez :

on met ensuite les nez coupés dans un vase de terre,
on les sale pour les garder , et les envoyer à la Cour.'
Les officiers et les soldats sont récompensés , à pro-
portion du nombre de prisonniers qu'ils ont traités
avec cette inhumanité. Chirangapatnam , capitale du
royaume, est située environ à i3 degrés i5 minutes
de latitude nord. La forteresse ressemble à nos an-
ciennes villes qui étoient fortifiées par des tours; elle
a un bon fossé; le palais du roi n'a rien de remar-
quable. La pagode est célèbre : les Chrétiens y ont
une assez jolie église.

Je suis entré, comme vous voyez, mon révérend
père, dans un assez grand détail de tout ce qui con-
cerne cette partie de l'Inde où sont établies nos mis-
sions

, connues depuis long-temps sous le nom de
Maduré. Les remarques que cette lettre contient,
rendront et plus utile et plus agréable la lecture des
lettres que les trâssionnaires ont écrites jusqu'ici,
on qu'ils pou: At écrire dans la suite , et faciliteront
1 intelligence de la carte que je vous envoie. J'ai l'hon-
neur d être dans la participation de vos saints sacri-
fices, etc.
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LETTRE
Du père le Gac , missionnaire de la Compagnie

de Jésus ^ à M, le chevalier Hébert ^ gouverneur
de Pondichery.

A Ghrucsnabouram, ce lo décembre 1718.

Monsieur,

La paix de N, S,

Le désir que vous avez d*être instruit des béné-
dictions que Dieu répand sur nos travaux, est reflet
de votre zèle pour le progrès de la foi dans ces con-
Irées idolâtres. Le devoir aussi bien que la reconnois-
sance me portent également i\ satisfaire une inclina-
tion si digne de votre piété. D'ailleurs les dernières
paroles que vous me dîtes , lorsque je partis de Pon-
dichery pour retourner dans les terres , sont pour
moi des ordres auxquels je me ferois scrupule de
manquer. C'est donc pour m y conformer que j'ai

l'honneur de vous entretenir de ce qui est arrivé de
plus considérable depuis deux ou trois ans dans notre
mission de Garnate.

L'expérience que vous avez , Monsieur , de ce qui
se passe dans l'Inde, ne vous laisse pas ignorer com-
bien il s'y trouve d'obstacles à la propagation de
l'évangile. Un des plus grande; vient de la part des
gouroux, que les Indiens regardent à peu près ici

de même que nous regardons en Europe les direc-
teurs et les pères spirituels , avec cette différence que
ces gouroux n'ont d'autre application que d amasser
de l'argent , et d'^n tirer par toute sorte de voies de
ceux qui s'ab-Dduanent à leur conduite. Mais ce qui

1

fW
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m'a tHran^emeit surpris, c'est de voir que les In-
diens, qui, la plupart, sont convaincus de la vie dé-
réglce de ces prétendus directeurs , et qui nu^nio
sont souvent les témoins et les complices de leurs
désordres, ne laissent pas d'avoir pour eux la plus
profonde vénération , et de regarder comme un péché
énorme les plus légères fautes qu'ils commeltroient
à leur égard.

Quelques-uns d'eux gardent, en apparence, le
célibat, tandis qu'en secret ils se livrent aux plus
grands excès du libertinage. Les autres sont mariés

,

et c'est des vexations faites à leurs disciples qu'ils
entretiennent leur nombreuse famille. L'argent qu'on
leur présente, ce n'est point à litre d'aumône qu'ils
le reçoivent, ils le regardent couune une dette à la-

quelle on ne peut manquer de satisfaire sans mériter
les plus cruelles insultes. Ils ont une liste exacte de
leurs disciples ; ils savent en quel lieu ils demeurent,
et surtout s'ils sont riches. Il y en a qui envoient de
temps en temps quelque domestique pour visiter

leurs disciples , et pour lever le tribut ordinaire ; mais
comme la présence du gourou a quelque chose de
plus imposant, la plupart ne s'en liant qu'à eux-
mêmes, parcourenten personne les villes et les bour-
gades où demeurent leurs dévots et dévotes. Ils

marchent presque toujours accompagnés de leurs
femmes, de leius enfans et de leurs domestiques. Ou
juge de leur mérite et de la somme qu'on doit leur
payer , à proportion que leur suite est nombreuse.
Quand le gourou est près d'arriver en un lieu

j

on a soin d'en donner avis à ses disciples. Les prin-
cipaux de ce lieu vont le recevoir, et le conduisent,
au son des inslrumens , dans le logement qui lui a
été préparé. On le défraye , lui et sa suite , durant
son séjour , c'est-à-dire ", jusqu'à ce qu'on lui ait

remis la somme dont on est convenu ; car il n'y a
"

point de crédit à espérer : il faut vendre ou em-
prunter
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pnmtcr de quoi le satisfaire. Si quelqu'un refuse depay.|r sa taxe
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On voit de ces gouroux qui imnrmipnf »« f

.ennent des assemblées nocturnes
, of. se rendentles plus fervens disciples de tout sexe ÎV , "

avo,r bu abondamment, de la raque e.'s^ér'e Z"plis de toute sorte de viandes ils\'»l »„ i

P",..s infâmes excès. Teltltt'l m'"sfrerd^nr']:
I

emon se sert pour retenir ces peup s dans "dôlai e
,
et pour arrêter le progrès de l'évan! |eUn de ces gouroux vint , il y a peu de ^emm J

e^^St- '

rfr'-''V,
'•-« discfples Zu'u

eZlZme?1- '/" "J^'jhaîna for. contrei;x et contre l,i r, hgion qu'ils professoient Ces wé

Les néophytes donnèrent avis de ce qui se passôit'

juereni en toule dans cette pet te ville . et là «o-.«
les yeux du gourou, ils pLèren. la pîis "a«alparue du ,ot.r et de la n.,i| à réciter leuCprfèrësa chanter des cantiques sniiitueU p. J r

^""'11'
quen«.„t les livres qli trX "t des'v" itt'sTe^et q." réftuent les erreurs des gentds.
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Le prince, qui fut informe du liimulle qu'excilolt

le gourou , le blâma de son imprudence , et lui con-
seilla de se retirer le plus secrètement qu'il lui seroit

possible. Il suivit ce conseil , et perdant Tespérance
de réduire ses anciens disciples, il sortit de la ville

à petit bruit. Les Chrétiens qui se doutèrent qu'il

iroit publier ailleurs que sa présence avoit confondu
les déserteurs d'entre ses disciples , et qu'il les avoit

punis comme ils le mériioient, le suivirent de bour-
gade en bourgade , et enfin s'étant trouves dans une
petite ville où le gourou s'étoit retiré , et où ils

i'avoient encore poursuivi , ils assemblèrent les prin-
cipaux habitans , et en leur présence , celui des Chré-
tiens qui portoit la parole au nom de tous , réfuta

d'abord , avec autant de modestie que de force , les

calomnies que répandoit effrontément le gourou , et

il exposa ensuite en peu de mots l'excellence de la

religion chrétienne , et les raisons qu'ils avoient eues
de l'embrhsser. Dieu donna tant de bénédictions à
ses paroles

, que les gentils mêmes se déclarèrent en
faveur des Chrétiens , ce qui acheva de confondre
ce faux docteur. Les Chrétiens eussent pu lui repro-
cher sa vie scandaleuse ; mais un reste de respect

qu'ils conservoient pour lui , les empêcha de révéler

publiquement ses honteux excès.

Voici un autre trait de la malice des gouroux. Un
infidèle nommé Rangappa , de la caste des tisse-

rands , et qui avoit la réputation d'un homme d'es-

prit et de probité , se détermina u se faire instruire

des vérités du christianisme. Son exemple fut imité

de plusieurs idolâtres. On s'assembloit chez lui tous
les soirs , la prière s'y faisoit en commun , et elle

étoit suivie de l'explication de nos mystères que
faisoit le catéchiste. Le gourou qui n'étoit qu'à trois

lieues de là , fut averti du dessein de Rangappa , ot

il se rendit aussitôt au village, ne pouvant se résou-

dre à perdre im de ses plus fidèles disciples , c'est-
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^-dlre celui dont il tiroit le plus d'aumônes. Il
assembla ses autres disciples , et leur dëclara le des-som qu il ayoïi de punir d'une manière t?clatante le
perfide qui vouloit l'abandonner. Quelques - unsd eux lui remontrèrent modestement aut le calé-
chisle étoit chez Rangappa

; qu'il ne manqueroit pas
iio le défier à la r:ispute en présence des principauxdu vUlage

; que selon les apparences il n'en sortiroit
pas à son honneur

j que du caractère dont eloii son
ancien disciple

, on ne devoit pas espérer qu'il
changeât de résolution

; que d'user contre lui de vio-
Jonce et d en venir aux voies de fait, c'étoit s'exposer

i * 1

'"
,

^''^'"' *^ P"""^ ' *ï"^ ^'^fï'^iï-^ portée àce tribuna dimmueroit le zèle et les libéralités de
ses disciples

; qu'enfin tout ce qu'il pouvoit fairepour le présent, c'étoit d'user de menaces. Ce futen eflet le paru qu'il prit : il menaça , il invectiva
contre le missionnaire, et il se livra à tous les em-
portemens d'une fureur inutile.

tnm\T-!'^- ^t"lf^^''"'^" ''"Ç^" ^^s ^^^«^ônes est
tout à fait risible. Il s entoure le corps d'une simple
toile

: il tient d une main une petite béquille , et de
1 autre un panier d'osier. Il a sur la tête un petit
panier ouvert en forme de bonnet. Dans cet équi-page ,1 marche à grands pas en chantant les louail^es
de son dieu : il ne s'arrête point pour demander
aumône

: ceux qui la doivent faire se présentent à
ia porte de leur maison , et lui , baissant la tête
reçoit ce qu on lui donne dans son bonnet d'osier •

quand ce bonnet est presque plein , il le vide dans
le panier qu'il lient k la main.

Rangappa avoit eu auparavant un autre gourou
dont il raconte toutes sortes d'infamies. PouF toute
instruction

, il lui avoit donné une demi - aune de
tode sur laquelle il avoit imprimé ses deux pieds
lui ordonnant de faire tous les jours un sacnfice à
celte toile. C'étoit , disoii. il , un moyen infaillible

23., .:5 ij

"»'«

'
:^J
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cVi'xpier ses pt^cli.'s el d ol)(c'iiir le ciol. Ce protondii
saciilice consistoil à élendro la toile par terre, à y
jeter quelques ûeurs , et à brûler de /oucens. C'est
ainsi que le démon se joue de ces pauvres idoMires.
Raii^appa rlicrclioit depuis long - temps la vérité ;

depuis qu il l'a trouvée , il est rempli d'un aint zèle
pour la faire connoîlre aux autres.

On ne commence guère à faire des instructions
dans une bourgade

, que l'ennemi du nom cbréiien
n'}' excite incontinent (quelque orage. Qu* Iques fa-

milles de gentils convaincus de la vérité de notre
sainte religion , avoient fait prier un de mes caié-
cliisles de venir dans leur village pour les insluii*

A peine y fut -il arrivé, que deux soldats mores
entrèrent dans la maison où les prosélytes étoient
assemblés. « Nous venons ici , dirent-ils, de la part
5> du Brame à qui appartient ce village : il a appris
» qu'un espion s'y étoit réfugié , et nous avons
» ordre de nous saisir de sa personne. » Le caté-
chiste qui est encore jeune , mais qui a beaucoup de
fermeté : « C'est à moi , leur répondit-il

, que vous
» en voulez : c'est volontiers que j'irai trouver le

» Brame. > Incontinent il suivit les soldats.

Lorsq/j! (Vit en présence du Brame, il lui dit d'un
ton fcîiue : '< Vous souhaitez savoir qui je suis et ce
» que je viens faire dans votre village : jy viens
» enseigner la vérité à ceux qui veulent la connoî-
» tre. «Le Brame , après quelques railleries , cher-
cha à l'intimider , supposant toujours qu'il étoit
l'espion dune ville voisme avec laquelle il étoit en
guerre ; et le faisant dépouiller de ses vôtemens , il

étala avec aH'eclalion les divers instrumens dont on
se sert pour punir les criminels. Le catéchiste parut
peu touché de cet appareil : « La religion que je

» prêche , dit-il , est connue dans plusieurs villes

>> voisines : le principal Brame qui les gouverne a
» regu avec estime le Saniassi ( missionnaire ) dont
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» j'exëcui. les Mdres : j'arrive d'une bourgade frui
» n est qu a une demi -lieue d'ici , oCi j'ai demeuré
»' quelques jours ; ceux qui y soiil plus dislin-
» gufs p ir leur rang ne pouvoieiif s sser d'en-
« tendn la lec Me des livres qui ^iUquent les
» vente que j'enseigne. «

CespuK.lesne (iruiinuUe impression sur le Brame,
et il ...donna que le catéchiste fut renfermé pendant
la nui. dan^ me étroite prison. Cette prison louchoit
la maison du Brame, et il lui fallut entendre toute
la nuit la lecture que le catécl -ste faisoit à haute voix
des livres qui contiennent 1 e.vplicn ,,n de nos saints
ruystères. Le Brame le lit comp: lendemain.
Vvax prmcipaux habitans d uj ige voisin, qui
se tHMivc^i eut présens , et qui c assoient le caté-
chiste, rendirent un témoignaf>< .norabie à son in-
iio' ence et à sa vertu ; de sorte ^ue le Brame ne put
se défendre de lui rendre la liberté; mais il lui dé-
fend- expressément de reparoîire sur les terres de
sa dr lance : « Vos terres , répliqua le catéchiste

,

» ne s c tendent tout au plus qu'à deux ou trois lieues
y> d'ici : tout l'univers est de la dépendance du vrai
» Dieu que j'adore

; c'est h son tribunal que je vous
» eue

,
pour y rendre compte des obstacles que vous

>> apportez à la prédication de sa sainte loi. ,> Ce qui
est à craindre, c'est que ces pauvres infidèles, qui
temoignoient tant d'ardeur de se soumettre à l'évan-
gile

,
ne persévèrent dans leur infidélité. C'est ce qui

arrivera, li moins que Dieu, par son infinie miséri-
corde

, ne leur inspire le courage d'aller ailleurs pour
achever de se faire instruire.

^
L'opposition que cespr uples ont à la vérité, est

SI grande
, que ce qui de\ roit produire dans leurs es-

prits de l'estime pour la religion , ne sert souvent
qu a leur en donner plus d horreur. La lumière ne
semble luire à leurs yeux que pour les aveugler da-
vantage. Une fervente chrétienne assistoit avec beau- i
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coup de charité une pauvre femme idolâtre

, qui éloiç

malade, et que ses plus proches avoient abandonnée ;

son dessein éloit de sauver son âme , en la soulageant
dans les besoins de son corps. Dieu bénit ses inten-
tions , et elle eut la consolation de lui faire adminis-
trer le saint baptême , auquel elle l'avoit disposée
depuis long-temps. Après sa mort qui suivit de près
son baptême , elle aida à l'ensevelir et à lui rendre
les derniers devoirs. Ses parens gentils au lieu d'ap-
plaudir, comme ils le dévoient , à une action si cha-
ritable

, prétendirent que par celte action même elle

étoit déchue de sa caste , et qu'il falloit la chasser

non-seulement de leur maison , mais encore du vil-

lage. En effet, comme elle revenoit de l'enterrement

avec une autre chrétienne, les chefs du village se

présentèrent à eHes, et les yeux étincelans de fu-
reur les menacèrent de les lier au cadavre dont elles

venoient de faire les obsèques. « Ce seroit un grand
» honneur pour nous , répondirent - elles , si Dieu
5> nous jugeoit dignes de souffrir la mort pour la foi

y> que nous avons embrassée. »

La constance des nouveaux Chrétiens et des pro-
sélytes est souvent éprouvée par des maladies ou par
des pertes qui leur surviennent; c'est alors qu'ils ont
à soutenir les reproches des infidèles qui ne manquent
pas de regarder ces disgrâces comme un châtiment
de leurs dieux abandonnés. J'en ai vu qui étant sur

le point de recevoir le baptême auquel on les avoit

lon^-temps préparés , se sont replongés dans l'ido-

lâtrie , et toute la raison qu'ils apportoient de leur

inconstance , c'est que leurs dieux leur avoient ap-
paru en songe , et les avoient menacés de les exter-

ininer eux et leur famille , s'ils renonçoient à la re-

ligion de leurs pères.

Depuis peu, un gentil qui a des parens chrétiens,

et qui n'attend que la conclusion d un mariage pour
suivre leur exemple, étaut assis à la porte de sa
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maison au clair de la lune , vit un homme tel qu'on
représente un de leurs faux dieux , qui vint s'asseoir

auprès de lui; il tenoit d'une main un trident, et

de l'autre une petite cloche avec une calel)assc dont
on se sert pour demander l'aumône. Le spectre jetgt

sur lui un regard menaçant; mais le prosélyte qui
avoit ouï parler de la vertu du signe de la croix, fit

sur soi ce signe adorable , et le spectre disparut.

Cette mission de Chruchsnabouram est nouvelle-
ment établie , et cependant c'est une de celles où la

religion fait le plus de progrès. Je ne doute pas que
la réception honorable que le prince deTatimini fit il

y a quelques mois au père de la Fontaine , n'y ait beau-
coup contribué. Ce prince qui est jeune , mais qui a

plus de maturité d'esprit qu on n'en a d'ordinaire à
son âge, envoya prier le missionnaire de le venir
trouver. Il lui assigna un logement , devant lequel il

fit dresser un grande tente pour ses catéchistes. A
peine le père y fut-il arrivé , que le prince vint le

saluer ; il lui dit des choses obligeantes sur ce qu'il

avoit appris de sa réputation , de son désintéresse-

ment et de la pureté Je la loi qu'il enseignoit. Le
père prit de là occasion de lui exposer les vérités de
la religion; et l'attention du prince ne laissa pas
douter du plaisir qu'il prenoit à l'entendre.

Pendant les trois jours que le père demeura à
Tatimini, le prince lui rendit plusieurs visites; il

l'invita le troisième jour à venir voir un nouvel ap-
partement qu'il faisoit bâtir dans son palais; et il lui

donna des marques de bonté et même de respect qui
surprirent toute sa cour. Enfin ayant appris que le

missionnaire vouloit se rendre le lendemain à son
église éloignée de quatre à cinq lieues , il ordonna
que douze porteurs de palanquins coucheroient au-
près de son logis , afin d'être à portée de partir au
moment qu'il le soiihaiteroil. Ces marques publique»
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d'estime de la part du prince, ont fort accréditd lareligion dans cette contrée.

^«-reaue la

caste dTpt" '*'' '^.'^ <*'"" g™' ^î"»g« àe lacaste des Be/i,s, a et.! accompagnée de circon?tances s. singulières et si ëdittantef . que jeTe puU

Z ^::^J^ T!."" ^-« '-^ '^cit^De^urCans, Il étoit a taqué d'une maladie qu'on reeardoit

à trr,"/f"''*r ' ^'
1"f

quelques.„\s attSfen
à un maléfice. Comme il est riche , il n'y a point deremèdes qu'on n'ait tentés , mais inutilemem poursa guerison. Les Brames, selon leur couTume' fomexhorte à apaiser la colère des dieu. paTs 'sacri-fices et surtout par de grosses aumônel LemaTadefatigué de tant de remèdes et de tant de vaines dd!penses se hyra à la plus noire mélancolieTrd&es-
poir même le porta jusqu'à demander du po son, poi rterminer avec sa vie les maux qu'il souffroit.

^
Un zèle chrétien vint sur ces entrefaites dan<! I»vJlage pour des affaires domestiques Le Retfewla curtosité de le voir. Le fruit de plusieurs em etiensqu Ils eurent ensemble, fut que le malade detlandaavec mstance qu'on lui f« venir un catéchisnôur

ni expliquer la doctrine chrétienne. Il y enaXna Darmavaram.Le plus jeune des frères du m^âd"nomme Condcppa, se chargea de l'aller chercher lîest surprenant combien ce jeune gentil s'est toni-olir!déclare' contre les fausses' divinT.és; il né pTv"

rcn ht dans sa maison aucun culte. « Quelle vertu
" j'^7':''' l?'"^'"' ^'"'" ^'' ^'«'"'^ de pierre'";

„ ' n' •r""""^"' exauceroient- elles des vœux

ZnVp!"', ^ ^"' """^ l"'^"*^^ "e connoissent
« pouit? Peut-on mettre au rang des dieux, des
» hommes dont la vie infâme fercit rougir lespks
» grands scélérats ? „ C'éloit là le sujet ordinaire des
conlestatious domestiques. Il avoua, depuis qu^Ueut
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reçu le baptême

, que celle aversion des faux dieux
lui éioil comme naUirelle. Il alla donc trouver le ca-
téchiste à Darmavaram , et il le pria de venir à son
village. Le catéchiste s'en excusa d'abord sur divers
prétextes; enfin, ne pouvant résister aux prières
réitérées du gentil, il s'y rendit secrètement, mais
il n'y resta que trois jours. La frayeur eut beaucoup
de parla cette conduite du catéchiste; il savoitque
dans le pays où est le village du Retti , on avoil fait

couper une main et une oreille à des étrangers pour
un sujet assez frivole , et il craignoit le même sort,
pour peu qu'on vînt à savoir la raison qui l'avoit

amené dans le village.

Peu de jours après son départ, l'inquiétude du
Reiti, et l'empressement qu'il avoit de se faire ins-
truire , obligèrent Condappa à aller trouver une se-
conde fois le catéchiste

, pour l'engager à venir re-
voir le malade. Mais ayant appris à son arrivée que
le missionnaire éloit de retour dans son église de
Chruchsnabouram , transporté de joie, il partit dès
le lendemain pour cet endroit, accompa^iié du ca-
téchiste et d'un de ses parens. Il exposa au mission-
naire tout cejjui s'étoil passé durant son absence , le
désir ardent qu'avoit son frère d'apprendre les vé-
rités de la foi , et il le pria de permettre qu'on irans-
portât le malade à son église , afin qu'il eût le bon-
heur de recevoir le baptême et de mourir à ses pieds.
Le père blâma la timidité du catéchiste , et con-

sentit avec plaisir à la proposition que lui faisoit le
jeune gentil. « Mais , ajouta-t-il , faites réflexion que
» si vous ne cherchez que la santé de votre frère

,

» je ne vous réponds pas de sa guérisou ; noire pro-
» fessiori n'est pas de donner des remèdes , mais
» d'enseigner la loi du vrai Dieu. »

Condappa étant de retour à son village, assembla
tous les parens du malade , et il fut conclu qu'on le

transporleroit au plulôl k Chruchmabouranu « Il
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» faut vous averlîr

, dit Condappa, que le prc^dicateur
« de la loi chrétienne commencera par nous de-
>» mander si nous avons dans notre maison des
» statues des faux dieux , ou quelque autre signe
» d idolâtrie; et si cela est, il ne se fiera point à
^ nos paroles; il se persuadera au contraire, que
» nous n'avons en vue que le rétablissement de la
n santé de mon frère. >> Les parens du malade avoient
de la peine à se laisser enlever leurs divinités, dans
la crainte qu'elles ne se vengeassent de cet afFront.
« Je me charge, dit Condappa, de la colère de ces
« prétendus dieux. » Après quoi les ayant mis dans
un sac, il alla les jeter dans un puits hors du village.
Le lendemain, on transporta le malade sur un

brancard. Vingt de ses parens l'accompagnèrent, et
en deux Jours de marche ils arrivèrent à Chruchsna-
bouram. L'état du Uetti excitoit la compassion; outre
la fièvre continue, il étoit tourmenté d'une toux si
violente

, qu'on eût dit dans ses fréquens accès qu'il
etoit près d'étoufier ; ses mains et ses pieds étoient
couverts d'ulcères qui lui causoient des douleurs
très-aiguës; On le logea dans la maison du mission-
naire avec trois de ses parens pour le soigner. Il n'y
avoit qu'environ huit jours qu'il y étoit arrivé , lorsque
sur le minuit il cria au secours ; le père y accourut,
<*t le trouvant dans les convulsions d'un homme'
mourant, il lui jeta de l'eau bénite, et fil sur lui le
signe de la croix. Le malade revenant à soi : « Ah !

» mon père, s'écria-t-il , ils me tenoient à la gorge

,

» je vous conjure de ne pas différer plus long-temps
>> à m'accorder la grâce du baptême. >, On le porta
le lendemain à l'église , et il y fut baptisé.

Depuis que le néophyte eut été régénéré dans les
eaux du baptême, sa maladie diminua de jour en
jour, et on commença à bien espérer de sa guérison.
Ce fut alors que les Chrétiens de Ballabaram dépê-
chèrent un exprès au missionnaire , afin de l'avertir

»

» i
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que sa prësence étoit nécessaire pour les consoler et

{)our les fortifier dans le danger prochain où étoit

eur ville d'être assiégée par l'armée du prince de
Maïssour. Le missionnaire partit à l'instant , et à so»
arrivée il conféra le baptême à quatorze catéchu-
mènes. Il en avoit baptisé dix-huit deux mois aupa-
ravant. Après un assez long séjour qu'il fit dans cette

ville , comme il se disposoit à aller visiter les chré-
tientés de Devandapalîé et de Ponganour , il apprit
que le Retti étoit tout à fait désespéré. C'est ce qui
1 obligea de retourner à Chruchsnabouram, dans l'es-

pérance de convertir à la foi plusieurs parens du
malade. Il y en avoit déjà huit qui avoient reçu le

baptême, et vingt autres se disposoient à le recevoir.

Lorsqu'on sut, dans le village du Retti, qu'il

n'avoit plus que peu de jours à vivre, son frère aîné
qui est;Dasseri, c'est-à-dire entièrement dévoué
au culte de Vistnou , vint le trouver pour lui per-
suader de retourner dans sa maison. Le néophyte
lui répondit d'un ton ferme, en présence de plusieurs
gentils, qu'il ne consentiront jamais qu'on le tirât de
l'église du vrai Dieu, qu'il étoit le maître d'ordonner
de sa vie et de sa mort , qu'il avoit mis en lui toute
sa confiance , et qu'il étoit entièrement soumis à ses

volontés ; alors Condappa adressant la parole à son
frère aîné : « Vous êtes témoin, lui dit-il , des sen-
» timens oii est mon frère : j'ai apporté ici ses os

,

» il est vrai , non pas pour lui procurer la santé

,

mais pour le mettre dans la voie du salut; et vous
voudriez les reporter dans notre village pour le

précipiter dans l'enfer ! C'est à quoi je m'oppo-
serai de toutes mes forces. » Et sur ce que dit le

Dasseri, que ses parens étoient dans l'impatience de
voir le malade avant sa mort : « Ils peuvent venir ici,

o> répondit le moribond , comme ils y sont déjà

» venus. Pour moi je ne ferai jamais ce déshonneur
» à la religion du vrai Dieu que j'ai embrassée, n

«

>>

»

»

I
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3"f '" «"«sionnaire avoù pris«le lui. .,0,1 .fouverois-e un père, dil-il, q„i e.lt
» pour mo, nie ^gale tendresse ? C'est à ses^ pieds» que ,e veux mourir. ,,

P"*
Il mourut en effet la veille de Noél : ses parens«en s qu, arrivèrent peu d'heures avant sa Von,

chil TT ^'^ préparés au baptcVe par le catè^

rtern';, 1

\"'^"''"' "^'^ empresseiient
: «Ne

» serou-d pas à propos, leur dit le missionnaire,

» santé, et vous le voyez près Je mourir. Votre loi
>. n en est-elle pas ébranlée, et n'a„roit-el e pas
>. bes.un d'être affermie?,. Comme ils redoubèreru

tiL^u noiT'"'.4 '"' """= '""• <''''^<'*"- " '« """P-

iôur so^r .'" *'*.1™'°"«'- Comme il faisoii le mêmeE ,1
?'""-"°" ""^ '''ï^'«' '•'''' ''église, il fut

S„ h! r.''"'"j'
P^" "'"'" ^"^ 1" recomman-

a^étiel I

"" •''" ^'"' -î"' "g""'^"»- Tous lesUiretiensle suivirent, et la douleur fut générale.

pécherT "i"" '^ """i''^' •*" «*'Sne»r ne |ut s'eml

lelulûi^r^""'^'''
'•î'"'^' «•« sanglots 'des nou-vea,u fidèles

,„,erromp.rentplusieursl.i,slesprières.

na ré LT"^", ,"""!""' """> '^» "^"^ ^u mission-naire, comme il l'avou souhaité.

«n'on T ^T "^f
Pa'-'i"''ie'-. c'est que la douleurqu on venoi, de témoigner se changea tout à coup

ThlZeT'rr^' 'T- "^"'i' m'estimeroi^
heureux, s ecrioit-on , de mourir de la sorte, muni

.
rtelunt. „ La cérémonie des obsèques, qui se fit

foi te's" na'
"' ™"'"'^;',^ ?"' ?<=" à^coufiler dala toi ses parens nouvellement baptisés. Le corosetoit porté sur un brancard couvert de toiles peimes!
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et orné de festons de fleurs et d'un beau luminaire.
Tous les Chrétiens suivoient deux à deux , re'citanî
à haute voix les prières de l'Eglise. Les gentils mêmes
en furent surpris et édifiés; car toute la pi^ié des
mfidèles, en de pareilles cérémonies, se réduit à
accompagner le corps du défunt, à remplir l'air de
cris lugubres , à se frapper les joues et la poitrine
et à mettre un peu de riz cuit auprès du cadavre
qu'on va brûler ou enterrer.

Quand les Rettis chrétiens furent de retour dans
leur village

, ils eurent à essuyer des reproches amers
de leurs compatriotes. « Qu'étoit-il nécessaire,
>> disoient-ils, de porter si loin le cadavre d'un
» mourant? N'étoit-il pas plus à propos de le laisser
» mourir au milieu de sa famille, que d'aller inu-
» tilement implorer le secours d'un étranger? Sa
»* mort n'est -elle pas une preuve de la colère des
» dieux auxquels vous l'avez fait renoncer? Vous
» parlez en aveugles, répondirent les fidèles; c'est
>» le salut de l'âme de notre frère que nous sommes
» allés chercher, et non pas la santé de son corps.
» Si vous aviez été témoins comme nous, de la
» charité avec laquelle on l'a traité pendant quatre
" mois qu'a duré sa maladie, vous prendriez des

sentimens plus favorables à la loi chrétienne, et
vous vous garderiez bien de blâmer notre con-

» duite. »

Ces reproches, mêlés de railleries et d'insultes
que les gentils faisoient aux Rettis chrétiens, les
Dorlerenl h prrirf» an miGcirtnnQi'i.â *%^». i^ :_„ i_

»

»

»

V "" ' "-''"»V'*^"i ^u 11 y uuuveroii trente
personnes disposées à recevoir le baptême. Le mis-
sionnaire se rendit à leurs prières. Au moment qu'il
approcha du village , les nouveaux fidèles allèrent
au-devant de lui , escortés de soldats et des prin-
cipaux de la bourgade, avec des flambeaux et de la
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symphonie. Comme on avoit publie son arrivée dans
les bourgades circonvoisines , une foule dépeuple
se rendit au village , soit par curiosilë , soit par le
désir de connoître la nouvelle loi dont ils avoient si

souvent entendu parler. Alors les nëoptivtes, fortifiés
par la présence du missionnaire, reprochèrent à leur
tour aux infidèles leur aveuglement. «« Nous passons
» dans votre esprit pour des insensés , leur direnl-
« ils, parce que nous suivons la religion du vrai
» Dieu : voilà celui qui nous l'a enseignée; il est

» bien différent de vos ^ouroux qui ne cherchent
>. que votre argent. Celui-ci ne demande rien, et
» ce n*est que le désir de nous procurer un bonheur
» éternel qui Ta attiré de si lom dans nos contrées.
» Qu*avez-yous à répondre aux salutaires instruc-
« lions qu'il nous fait? Est-ce donc une folie de
» n'adorer qu'un seul Dieu? Et quelle est votre sa-

» gesse de croire que des idoles de bronze et dr
» pierre soient de véritables divinités?» C'est ainsi
qu'ils confondoient les idolâtres. Mais surtout ils ne
pouvoient contenir leur joie, lorsqu'ils voypient que
les Brames qui passent pour les plus habiles du
pays, n'ayoient rien à répondre aux questions que
leur faisoit le inissionnaire sur divers points de re-
ligion et de science. Pendant le peu de jours que
le père demeura avec ses néophytes , il baptisa plus
de cinquante personnes.

Peu de jours après son départ , un mariage qui se
fil dans le voisinag£ , mit les fidèles à une nouvelle
épreuve. Le niiari étoit Chrétien , et il obtint des
parens de la fille qu'il épousoit, qu'on n'observeroit
dans son mariage que les cérémonies prescrites par
l'Eglise, sans y mêler aucune de celles qui s'observent
parmi les idolâtres : ce qui fut exécuté ponctuel-
lement. Le gourou, nommé Chivalingam , le persé-
cuteur le plus déclaré du christianisme , se rendit
aussitôt au village avec une suite nombreuse de ses
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disciples. Son dessein dloit de faire casser le mariage
parce qu il s'iîloit foitsans sa permission; ou du moini
s il ny pouvoit pas réussir, de tirer une grosse
amende. Après bien des invectives contre la relhâon
1 menaça de porter cette affaire au tribunal du punce •

il ne se promeltoit rien moins que de faire condamner
les nouveaux fidèles, et de faire proscrire le chris-
tianisme.

Prasnppa-Naidou ( c'est le nom de celui qui jtqu-
verne tout ce pays qu'on appelle VAnde^arou )
passoit pour un prince également éclairé et inflexible.Dmx exemples de sévérité lui avoient acqais cetlo
réputation. Gomme il visitoit une de ses forteresses
des mécontens prirent le dessein de l'y renfermer le
reste de ses jours , et de lui substituer son frère dans
le gouvernement. Le prince fut averli du complot
lormé contre sa personne, et il partit lorsqu'on s'y
attendoit le moms pour retourner à Ananlabourain,
sa ville capitale. Son retour précipité rompit les me~
sures des conjurés, qui furent tous mis à mort à la
ieserve de son frère. Une autre fois qu'il étoit en
voyage

,
ses porteurs le croyant endormi dans sou

palanquin
,
s échappèrent en des discours i>eu res-

pectueux pour sa personne. 11 dissimula jusqu'à son
retour. Quelques jours après il assembla les prin-
cipaux de sa cour , et il leur demanda quel châtiment
yneriteroient des serviteurs qui parleroient avec
mépris de leur maître. Tous répondirent qu'ils mé-
ritoient la mort. Dès le lendemain ils furent exécutés.
Une justice si rigide n'est pas dinaire aux Indes,
ou communément les plus grands crimes ne sont
punis que de 1 exil ou de quelque amende pécuniaire.
Le gourou dont je viens de parler, alla donc à

Aiiantabouram pour présenter au prince sa requête
contre les Chrétiens. Mais quelque mouvement qu'il
se donnât, il ne put jamais obtenir d'audience. Un
jour que le prmce alloit à la proajeuade , il parut
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devant son palanquin le corps tout couvert de
cendres, Vépée nueù la main, et déclamant de tontes
SCS forces contre les prédicateurs delà loi chrétienne.
Xe prince l'écouta assez froidement, et il lui lit dire
que les Saniassis romains ne demeuroient pas dans
ses terres, qu'ils résidoient dans le pays de Ballaram,
et que c'étoil là qu'il devoit porter ses plaintes.

Ces mouvemens du gourou
, qui ne laissèrent pas

d'inquiéter les nouveaux fidèles , furent suivis d une
autre épreuve. L'armée des Marattes, dont le pays est
vers la hauteur de Goa , fait de fréquentes excursions
dans cette partie de l'Inde qui est habitée par lesRetlis:
elle y a porté le ravage tout récemment , et les Chré-
tiens yontfaitde grosses pertes, soit en grains, soit en
troupeaux. Dès qu'il arrive quelque perte ou quelque
disgrâce à un Chrétien , les gentils l'attribuenid'abord
à ce qu'ils ont quitté la religion de leurs pères.
« C'est

, disent-ils
, une punition manifeste de nos

» dieux irrités, » Les Chrétiens ne manquent pas de
leur répondre que ces pertes les entretiennent dans
l'humilité

, qu'elles les détachent insensiblement de
l'airection aux biens de la terre , pour les faire as-
pirer aux seuls bien solides et véritables

, qui sont
les éternels. Mais ce qui dut édifier les gentils , c'est
de voir que les Chrétiens , nonobstant leurs pertes,
soulagèrent, par de grosses aumônes, ceux que le
fléau de la guerre avoit réduits à une extrême in-
digence.

Dans de si tristes conjonctures , ces fervens Chré-
tiens ne perdoient pas de vue le dessein qu'ils avoient
de bâtir chez eux une église. Ils députèrent deux
néophytes à Chruchsnabouram , ville éloignée de
douze lieues de leur pays , pour représenter au mis-
sionnaire combien il éioit difficile qu'eux et leurs
familles se rendissent de si loin à l'église ; que s'il

y en avoit une au milieu d'eux , le nombre et la

ferveur des fidèles augmenteroient d'une manière

sensible.
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sensible. C'est de quoi le missionnaire ëtoit bien
fconvaincii: mais la difficullë ëtoit d'en obtenir la
permission du pince , ei c'ëtoit une démarche à
Inciuelle on nosoil sViposen Le père se hasarda
litanmoins a lui envoyer un catt^chiste pour lui pré-
senter des raisins de sa part. Ce fruit est estimé dans
1 Inde ,

parce qu'il est extrêmement rare. Le prince
reçut le présent avec de grands témoii^nages d'es-
t.me pour le père, et il lui fit dire qu'il seroit ravide le voif. Ce favorable accueil rassura les esprits,
ei le missionnaire

, «près avoir imploré le secours deDieu par 1 intercession de saint Joseph , «e songea
plus qu'à se rendre dans le pays de lAndevaro ,f

v^. i^Vr^/t f"^ P"' P'"*^^ »"^^^«^^ de son arri-vée
,
qu il dépêcha son premier ministre pour le re^

revoir à la porte de la ville. Il fut couduft au palaîs

DesMMars
( soldats itiores ) se trouvèrent sur saroute pour le prier de hâter sa marche, patce qJii

étoit attendu avec impatience. Le prince étoit Lssa grande salle d'audience : c'est tlne espèce de théâtredevé de terre de trois à quatre pieds : le toit
, qui

^st une plate-forme
, est soutenu par de hautes 2o'lonnes; e parterre
, qui est vaste et à découvert,

est embelh de detu jWd'eau, l'un au bas du XJâTre
et 1 autre à soixante pieds environ plus loin , au mi^
.eu de deux rangs ifarbres. Le pavé étoir couve td un tapis de Turquie , sur lequel le prince étoi

assis appuyé, à la manière des Orientaux 'sur ungrand coussin en broderie* Il avoit à côté dé lui

d agate, ennchies d'or ; sesparens et sis principaux
officiers l'environnoient

; les Brames occLoiemle
fond de la salle

, et le parterre étoit rempli cfe soldats
et de bas officiers*

^

Aussitôt que le prince aperçut ïe missionnaire, il
se leva

;
et après l'avoir salué , il lui lit signe%

i
^mM
ikiiiu^l

'1

âil
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s'asseoir sur des coussins qui étoient auprès de lui.

Le père refusa cet houneur , et prit place à deux
ou trois pas plus loin. Les catéchistes qui l'accom-
pagiioient , mirent aux pieds du prince une sphère,
une mappemonde, et d'autres semblables curiosités.

Puis le père fit tomber insensiblement lentreiien sur
la toute-puissance du premier Etre, sur son immen-
sité, son éternité , et sur la fui qu'il s'est proposée
en créant l'homme raisonnable. Le prince l'ayant
écouté allentivement , suggéra aux Brames de ques-
tionner le missionnaire sur ce qu'il pensoit de leurs
sacrifices, w Dans vos sacrifices , répondit le père ,

ï> jai ouï dire que vous égorgez des victimes , et

» que vous présentez à vos divinités du riz , du
» beurre et d'autres choses de cette nature. Croyez-
» vous de bonne foi que Dieu se nourrisse du sang
» de ces victimes , et qu'il ait besoin des choses que
» vous lui offrez ? Dieu est un pur esprit ; c'est en
î> esprit et en vérité qu'il veut être adoré ; l'hon-
« neur , la louange , l'amour , voilà le tribut qu'il

» exige de ses créatures. C'est-à-dire , interrompit
>) le prince , que nos sacrifices ne conviennent pas
» à la majesté de Dieu. Mais je voudrois bien savoir,

» poursuivit - il , quel est votre sentiment sur les

» métamorphoses de uo.i dieux. Commençons par
n celle de Rama.

y» On trouve dans vos histoires , répondit le père

,

>» que Vistnou s'est métamorphosé en un homme
M que vous appelez Rama , pour tuer le géant Ra-
» venen. Sans entrer dans les absurdités que ren-
» ferme cette fable , et qui choquent le bon sens

,

» quelle idée aiiriez-vous d'un puissant roi qui se

» mettroit à la tète d'une nombreuse armée pour
» aller combattre une mouche ? Dieu qui d'une seule

» parole peut faire rentrer ce vaste univers dans le

j> néant d'où il l'a tiré , avoit-il besoin de tant d'ap-

» pareil pour se défaire d'un seul homme ï A quoi
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» Ijon cette multitude d'ours et de singes mie vous
» donner p„ur escorte à votre Ilaina' ^

» Comprenez-vous ce qu'il dit , r,iplin„a |p pHnce
» en smlressant aux Brames ? Puis fegar.ir. Me
» missionnn.re, en ser,i-t-il de même, lui dit-il

'

» des «i.lros métamorphoses ? Prince , r<!poHdit le'
» pere

, ma I épouse ne sera pasdu goùi de bieu des
>' l-ersonnes, etelle pourra peut-être les aijjrir. 0„,.
> cela ne vous niquiète point , repartit le n?i„ce ie
« sais que vous faites profession de dire la vérité-
» expliquez-vous lii,rement. Peui-„„ se persuader

'

•• poursuivit e missionnaire
, qu'„„ uJu- soit n.é-

.. lamorphoséenlion, en poisson , enpource"^
» Jolie est donc la majesté des dieux que vous.adore,! „ I ,'é\,,, alors un murmure conO^d»ns

1 assemblée : le prince , de son côté , aire-tm a.r sévère
,
et ,.;ar,loit ,m prof-.d silence. .. | !

•> me promettre
, couiinna le p>.e en regardant le

•> prince, que vous serez de mo„ sentiment. N'oxa-
.. rainons point quelle créance i„érit<M„ ceux qui
» "compose 1 usto.re de ces n.étamorpl.oses

; que
» !.. seule vente soit notre règle. Si ,' pour vous
.. donner quelque idée de ce qiîe je sui , je parois-
» sçHs devant vous so.is la figu're d'un j,oLL , et
" '"^'^.•'"."

'f'
S*»"-» àe ce, auimal, ponr qui ,..,-

» serois-^e dans votre esprit? „ Le pfince iit s gnem. pere d en demeurer là. Puis se to.Mi.ant vers les«ramer qu, „e pouvoient dissimuler leur embarras-
« Passez,

,
eur dit-il , i l'article des Fed„ms , c^i

>. ..-dire, /es Lou dMnes. » Les Indiens en lecon-
noissent quatre

, q„i|s supposent être sorties desquatre visages de leur die,! Brama.
" Y""* '"'" ,('"" plaisir, dit le missionnaire en

•• parlant aux Brames
, de m'expliqner ce que vous

.. entendez par la loi divine. Votre mali.eur , ou
• plutôt votre orgueil , fait que vous n'examiner
» rien à tond : vous vous contente/, de réciter

iw|l
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» quelques vers que vous «ivez appris dans les écoles

,

» et dont le sens vous est le plus souvent inconnu.
» Les plus sincères d'entre vous avouent de bonne
» f(»i qu'il y a plusieurs choses dans vos Vedams qui
» blessent la raison , et qu'un homme d'honneur ne
» peut lire sans rougir. De telles infamies peuvent-
» elles sortir de la bouche d'un Dieu ? Mais , ajou-

» ta-t-il , voici le point décisif : une de vos lois

» apprend à faire des maléfices , à jeter des sorts ei

» à les lever : une pareille loi peut - elle venir du
î' vrai Dieu ? » Les Brames se récrièrent , disant

que leur loi ne contenoil pas des secrets magiques.
« La chose est vraie , dit le prince , et il seroit inu-

j> tile de la désavouer. » On agiia plusieurs autres

questions qu'il seroit inutile de rapporter.

Sur la lin de l'audience , le père s'adressant au
prince : « Je ne cesserai point , lui dit -il , de prier

j> Dieu pour votre personne : je ne vous souhaite

>> point de plus grands biens temporels , le ciel vous
» en a comblé. Mais il y a des biens d'une autre

» nature et qui sont éternels : ce sont ceux-là que
}) je conjurerai la divine Providence de ne pas vous
3> refuser. » Un Brnme croyant faire sa cour , dit sur

cela en interrompant le père : « Que ces prétendus

» biens soient votre partage ; pour nous » nous sou-

» haiterons dans ce monde au prince une fortune

» encore plus florissante que celle dont il jouit.

» Vous avez tort , reprit le prince , ce partage seroit

» trop inégal : je souhaite avec le secours de ses

}> prières d avoir quelque part aux biens du Ciel. »

Il y avoit plus d'une heure et demie que duroii la

dispute ; le père prit congé du prince , qui se leva

en joignant les mains devant sa poitrine , et faisant

une profoiide inclinatiou de tête. Le père se retira

dans le logis qui lui avoit été assigné , et il y passa

la nuit.

Le lendemain deux Brames vinrent le chercher
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pour le conduire au palais ; il y alla accompagne de
ses catéchistes. Le pruice sortit de son appartement,
et vint au-devant de ' m. « Je suis un étranger , dit

» le père , et je m- :\ériie pas cet honneur. Un
» étranger , reprit île prince ! ce n'est pas ainsi que
» je vous regarde ; je vous honore comme je ferois

» mon propre gourou. » Il fallut pour obéir au
prince que non<»seulement le père , mais encore les

catéchistes entrassent les premiers dans la salle d'au-

dience. L'assemblée y éloit encore plus nombreuse
que le jour précédent. La dispute avec les Brames
roula presque toute sur les mêmes points de con-
troverse. Ce qu'il y eut de particulier , c'est que le

prince réfuta lui*méme Us raisonnemens des Brames

,

et il le fit avec vivacité et sans nul ménagement.
A ces marques d'affection que lémoignoit le prince :

« Seigneur , lui dit le père , il faut que vous soyez

» bien convaincu de la bonté de la cause que je

>) soutiens > puisque vous me suscitez tant dadver-
» saires ; je me promets de vos lumières et de votre

» équité que vous vous intéresserez pour ma dd-

» fense. Je vous seconderai , répliqua le prince avfc

» un visage ouvert. Ensuite , s'adressantaux Brames,
» vous convenez avec le Saniassi romciin , dit -il , de
» la nécessité d'un seul premier Etre , et cependant

» vous ne pouvez nier que noiïs admettons trois

» dieux. Vous , poursuivit-il , s'adressant à un vist-

» nouviste , vous dites que ce premier être est

» Vistnou : et vous , parlant à un autre , vous sou-

3> tenez que c'est Brama ; moi , st-lon les principes

>i de ma secte , je maintiens que c'est Issouren.

» Convenons d'abord entre nous quel est ce sou-

» verain Etre , et nous disputerons ensuite contre le

» Saniassi. Ces trois divinités , reprirent les Brames

,

» n'en font qu'une seule. Cela ne peut pas être , dit

» le prince ; nous lisons dans nos histoires que de
)i cinq têtes que vous attribuez à Brama , Issouiea

m
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im en a conpe' nn<s et „ous ne savons pas qu'ila eu le pouvoir de reproduire celte léie coupée.De paredies absurditc^

, repril le père , ne prou-

ch m ^'r .^".^"/^f
'^'«»^"l 1" fausseté de ces«Inmenques divnutés? »

précéda"'
""'".''" '" ^"' '" ^^'' ^^"^^ ^^il ï^ «^«i^

p c dent, que es qualre V-iams ne pouvoieut
a er,. appelés des Jj,is divines. « Queiu! est doue

>> (ttte oi que vous d.les être la seule divine , de-
» inaudèreut les Brames? Le prince , sans donner
» au père le teu.ps de répon\lre : e'coule. , leur

dit-d mettons-nous vous et moi au ran^. de ses
;?'saples,etd nous l'enseijînera

; sans q ut i, quel
iTu.t relirerous-nous de ce qu'il prendrait la peinede nous dire? ,. Le père lit à sou tour (.uelques

questu)ns aux lirames sur la nature de l'unie. 1 e

Toiem ."^"v "^'r"'T ''' ^"^«^i«"^^l*^s embarras,ou lu Vous leur demandez, dit-il, ce que c'est
« qne

1 ame; fa,ies-les convenir d abord qu'ils e«
» ment une

: du moins je sais que toute l'occupatioa
» de leur ame est d inventer des moyens d abuser les
» peuples et d'en tuer des aumûiïes. Vous voule»
» due

,
sous doute

, ajouta le père , que leur ventre
» leur tient lieu d'âme et de divinité.

- Ce n'est poiuf pour disputer, repril le prince

.

» que ,e vous ai fait appeler aujourd'hui , c'At pouî
^' vous demander une ^lAce; faites-moi le plaisir de

vous établir dans ma ville capitale, je serai bien
aise de vous entretenir de temps en temps. » Lepère, après lavoir remercié de ses bontés, lui té-moigna que sa profession de Saniassine s'accordoit

pas avec le fiacas et le tumulte d'une -rande ville.
•< Vous ne serez importuné

, dit le prince
, qu'au-

» tant que vous le voudrez; j'y donnerai bon ordre,
» et moi-même quand j'irai vous voir, ce sera sans
» aucune suite; cependant je ne veux pas vous gêner,
» et vous eles le maître de choisif dans toute l'ë leJ
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» due (le mes étals le lieu qui vous conviendra le

» mieux ; mais mon inclination seroil que vous de-

» meurassiez dans ma capitale. » Le père le pria de
trouver Ijon que pour le présent il bâtit une église à

Madigoubba, où il avoit plusieurs disciples; que ce

village n'étant qu'à deux lieues de la capitale, il

seroit à portée de le venir trouver au premier ordre

qu'il recevroil de sa part.

Pendant le temps de cette audience, le prince fut

obligé de sortir deux fois. Rentrant dans la salle, et

voyant le missionnaire debout, il ne voulut jamais

reprendre sa place , qu'il ne l'eut vu assis. C'est par

ces diclinctions qu'un prince idolâtre témoignoit à

toute sa cour le respect qu'il avoit pour la loi dû
vrai Dieu et pour le dernier de ses ministres. Avant
que de le congédier , il lui fit voir quelques curio-

sités qu'il avoit dans son palais , et il lit promener ses

chevaux richement caparaçonnés. Il alla ensuite à la

promenade , et apercevant un des Rettis chrétiens:

« Faites bâtir au plutôt, lui dit-il, la maison du
» Saniassi romain : je vous permets de faire couper
» tout le bois qui sera nécessaire. Un moment après

»» l'ayant fait rappeler: Je n'ai consenti qu'avec peine,

» ajouta-t-il
, que le missionnaire fixât sa demeure

» dans votre village ; puisque vous avez le bonheur
» d'être du nombre de ses disciples , je vous regarde

» comme mesenfans; mais joignez vos prières aux
» miennes , pour l'engager â demeurer dans ma
»> capitale. J'ai encore à lui parler, averlissez-le de

» ne pas partir sitôt. »

Au retour delà promenade, il renvoya au palais

la princesse avec ses éléphans , ses chevaux , et la

plus grande partie de sa cour, et il se rendit en
palanquin , accompagné de ses seuls gardes , au logis

du missionnaire. Après les avoir fait retirer pour
être seul avec le père , il lui dit : « Il n'y a qu'un

» article qui m'arrête. Si vous me le passez , je me 4
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» fais dès i présent votre dùciple. Je porte le Imean.cornme vous voyez. . (c/oi, un^bijoud'orfêl'
ncl, de p.errer,es, où apparemment ëtoit enfermée

i s^ veL^"!""
"PI^*"* f'"^?'' •• " '« P°«oit attacM

leur o7d e\T >f\'^.''*™ i^« Portent la croix deleur ordre ). .. Je suis bien éloigné de croire , aiouta-

l à^l-Tt " '"" ""'^ '''"""^
• i* "« '"i fais point

» de sacrifices
; mais vous savez oie c'est la marana

» qm distingue ma caste; si je le quittois ie passe-

: .ZeC flISr^' " i-^-leroisco'ntrr::^

» prêche peut faire de plus grands miracles Non
» répliqua le pnnce, le Dieu%ue vous ado ez me'
» sauvera ou me damnera a/ec ïe lingan. Je re^r^
» les temples et les idoles comme de la boLTf^ le!
>. fera, renverser, si vous le jugez à propos- mal
L''père"l"i:''*"""«''"'i'»''^''<I"'S-«n
pnnce

,
et les serrant éiro tement : „ Ce n'est oas

» encore, lu dit-ij, de quoi il s'agit : donne^lo^u
>. la peine et le loisir de réfléchir sur les important
» ventes que ,e vous annonce : Dieu vo3o„ner1
» la force d'exécuter ce qu'il vous inspire par ê
» foible organe de son ministre ; il „e vous "1 pas
>. crée pour vous précipiter dans les flammes\k
"

In? 7 'T ^'^f '"'*'P"'' •"«'«^ ^os craintes ,^
» mot nous le prierons sans cesse de vous accorder
» ce puissant secours. »
A ces paroles, le prince parut s'apaiser: puischangeant de discours

: « Pcliirquoi li^Z^Zf,
" Z ' * '" ^°^^^ ^"^^'"'^ ? J« vous l'ai déji
» dit

,
que vous ne serez p„i„t interrompu dans vos

» sam s exerc«:es
: votre plaisir , dites- vous, c,«

V. détre avec les pauvres pour leur enseigner le
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» chemm du ciel ; sachez que je ne regarde pas cet
» éclat qui m'environne , ni ces biens que je pos-
» sède , comme quelque chose qui m'appat tienne :

^> je ne les ai point apportés en naissant; ils ne me
3> suivront point après ma mort : mon père posse'-

» doit ces biens , et ils ne l'ont point garanii du
» tombeau; j'en jouis maintenant, ei d'autres ks
» posséderont après moi j ainsi regardez-moi comme
» un pauvre , et ne me refusez pas la grâce que je

» vous demande, n

Des réflexions si chrétiennes de la part d'un prince
idolâtre surprirent les néophytes qui étoient pré-
sens : « Le vrai Dieu , répondit le père , qui vous
» met dans le cœur de si généreux sentimens , a
» sans doute de grands desseins sur votre personne,
j) Vous voulez que je bâtisse ici un Matam ( c'est

» le nom qu'on donne à nos églises) , j'y consens,
»> et j'espère que Dieu en tirera sa gloire. Du moins
» je pourrai vous entretenir plus souvent de ses di-

» vines perfections , et de l'importance qu'il y a de
i> travailler sérieusement à votre salut. »

Le prince ne pouvant dissimuler sa joie , renou-
vela aux Rettis chrétiens la permission qu'il leur
avoit donnée de couper tous les bois nécessaires
pour la construction de l'église , sans épargner même
les arbres de son jardin de plaisance qui est à Madi-
goubba. Plaise à la divine miséricorde de bénir de
si heureux commencemens , et de fortifier ce prince
contre les obstacles qui s'opposeront à sa conver-
sion !

J'avois encore , Monsieur , d'autres particularités

à vous mander; mais j'apprends en ce moment la

mort du père de la Fontaine , notre supérieur géné-
ral. Quelle perte pour cette mission ! Dieu nous l'en-

lève dans un temps où sa présence sembloit être le plus
nécessaire. Sa douceur , son humilité , ses manières
affables et obligeantes lui avoient gagné le cœur des

i

!•

û
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Français et des Malabares. Les églises qu'il a fondées
dans cette mission, seront des monumens durablesdu zèle dont il brûloit pour la gloire de Dieu et pour
Je salut des unies. Madame la vicomtesse dllarmon-
court sa mère, lui faisoit tenir chaque année une
aumône considérable qui le mettoifc en état de
lourmr aux Irais qui sont indispensables lorsqu'on
entreprend d ouvrir une nouvelle mission. La mission
de Larnalo

, surtout celle qui est en-deçà des mon-
tagnes le regarde avec justice comme son fonda-
teur. 11 est difficile de montrer plus de courage

.

plus d activité, et plus de tranquillité dûme, qu'il
en a fait paroilre dans diverses persécutions qu'il a
eu à soutenir. Dans celle de Ballabaram , sa dou-
ceur charma tellement les soldats envoyés pour le
prendre

, qu'ils furent tout à coup changés en d'au-
tres hommes

, et que se jetant à ses pieds , ils lui
demandèrent pardon des indignités qu'ils avoient
exercées a son égard. Dans une autre persécution oh
1 on avoit soulevé toute la ville contre les mission-
naires et les iidèles, un seul entretien qu il eut avec
ie chef des troupes

, le convainquit des vérités de la
religion

;
et sur le rapport qu'il en fit au prince, il

y eut delense d'inquiéter les nouveaux fidèles. Je ne
puis vous exprimer avec combien de peines et de
fatigues d a recouvré l'église de Devandapallé que
les ennemis de la foi nous avoient enlevée. Depuis
quil fut nommé supérieur général, il ne pensoit
qu a ramener les esprits prévenus , sans perdre de
vue cette mission qui étoit le principal objet de ses
soins. Il espéroit l'affermir davantage, et il portoit
ses vues encore plus loin , afin d'étendre de plus en
plus e royaume de Jésus-Christ. Si vous pouviez
être le témoin de la douleur que ressentiront les
iKteles

, lorsqu ds apprendront la mort de leur cher
père en Jésus-Christ, vous jugeriez mieux quelle
est la grandeur de notre perle. Adorons les juge-
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mons de ^ ou, et conformons-nous à sa très-sainie
\olonlé.

J'ai l'honneur d'être avec beaucoup de res-
pect , etc.

LETTRE
Du père Barbier , missionnaire.

A Puneypundi , daus le Carnate , le 7 janvier 1720.

«I 'avais mené une vie assez languissante à Bengale
,

ce qui m'avoit obligé d'aller chercher du soulage-
ment à Pondichery. Mais ce que vous aurez peine à
croire

, le dernier remède qu'il falloit employer pour
rétablir ma santé , étoit le riz et les herbes de la mis-
sion. Depuis qu'en prenant un peu sur moi-même
j
ai abandonné la côte , et que je me suis remis à la

vie de missionnaire, je me porte beaucoup mieux,
et je sens mes forces revenir. Je conçois chaque jour
plus d'espérance de travailler long-temps dans celte
portion de la vigne du Seigneur. Je l'éprouve , et il

est vrai qu'un abandon parfait entre les mains de
l'aimable Maître que nous servons, est la vertu ca-
pitale qui nous est nécessaire. Si nous avons des
fatigues à essuyer , si notre vie est austère , nous en
sommes bien dédommagés par la consolation que
nous avons de voir l'œuvre de Dieu s'avancer de
jour en jour, soit par le concours de ceux qui se
présentent au baptême , soit par l'innocence , la do-
cilité et la ferveur des anciens Chrétiens. De cent
que je confesserai , à peine en trouverai-je douze
qui soient tombés dans des fautes considérables. Toiu»
m'édifient infiniment par leur exactitude scrupuleuse
à remplir les devoirs de la religion , par l'avidité
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avec laquelle ÎIs entendent la parole de Dieu, parla
patience quds font paroître rfans leurs afflictions et
Jeurs maladies. Il me semble que je vois renaître ia
ferveur des premiers siècles.

Je visitai il y a peu de jours une malade asthma-
tique, qui ne prenoit ni nourriture ni repos: je
lexliorlois à la patience, et pour cela je lui repri
sentois que Dieu lui faisoit faire ici bai son puL^
toire

,
en lui fournissant un moyen infaillible d>xpier

ses fautes. « Ah! mon père, me répondit-elle d'un
^ ton de voix qui m étonna

, je ne souffre pas encore
>> assez. ,> Ce fut tout ce que la violence de son mal
iui permit de me dire.

Un de mes catéchistes vint me trouver hier et
dans le compte qu'il me rendit de ce qui s'éloit passé
dans son district

, il me raconta que tout récemmentun Chrétien avoit été mis à une question très-dou-
loureuse pour n'avoir pas voulu coopérer à un sa^
crifice que les pau ns de sa bourgade vouloient faire
au démon. Dieu b.mit son courage en suscitant unefemme d autorité

. aquelle leur reprocha si fortement

le néoÏ;tr' ^" ^'"'^'"''' ^' "'P*"^ ^'^^"^^^^^

Je reçois en ce moment une lettre d'un de nos
missionnaires qui m'apprend que dans l'année der-
nière il baptisa deux cent trente-six adultes et six
cent huit enfans; que ses catéchistes ont pareillement
conféré le baptême à plus de quatre-vingt-douze
adultes et à deux cent quarante enfans. Vous iu^ea
bien que plusieurs de ces enfans sont mort^ou mour.

TkÎ '^^P\5"^d'«I<?'r atteint l'âge qui les rend ca-
pables d oHenser Tieu. C'est ce qui nous soutient
dans nos travaux: le ciel se peuple insensiblement

,

la suite de Agneau se grossit tous les jours: Dieu
sera éternellement glorifié par ces âmes pures. Pour-
ront-elles oublier ceux auxquels après Dieu elles
sont redevables de leur salut éternel?
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Df.SCHIpTION de l'arbre qui porte la ouate , du
poivrier et de la laque \ tirée de quelques autres

lettres*

L'arbre qui porte la ouate , ou cette espèce de
colon fin dont on se sert pour remplir des coussins

,

pour fourrer des robes de chambre , des vestes , des

courte-pointes, etc., croît de lui-même en pleine

campagne et sans culture. Les Siamois , chez qui on
en trouve beaucoup , le nomment tonnghiou. Cet

arbre, que j'appellerai dorénavant ouaiier, est de
deux espèces fort diftérentes : il y en a de grands et

de petits: j'en ai vu des uns et des autres.

Les grands , qui sont de deux sortes , ressemblent

assez aux noyers pour la forme et la disposition de
leurs branches. Le tronc est d'ordinaire plus haut

et plus droit, à peu près comme est le tronc des

chênes. L'ëcorce est hérissée en certains endroits de
grosses épines courtes , larges par la base , rangées

en file et fort serrées. Les feuilles tiennent égale-

ment des feuilles du noyer et de celles du châtai-

gnier : elles croissent toujours cinq à cinq ; leurs pé-
dicules ,

qui sont fort courts , s'unissent à un sixième

qui est commun , lequel a souvent plus d'un pied

de lonfjueur. La fleur est de la forme et de la gran-

deur df'une tulipe médiocre; mais ses pétales sont

phis épaisses, et elles sont couvertes d'un duvet

assez rude au toucher. Le calice qui les renferme

par le bas , est épais et d'un vert clair , ponctué de
noir , et de la forme de celui des noisettes , à la ré-

serve qu'il n'est pas haché et effilé de même par le

haut, mais seulement un peu échancré en trois

endroits.

Tout ceci est commun aux deux espèces des grands

ouatiers: voici maintenant en quoi ils diflfèrent. Les

u«s portent la fleur avant la fuuille : j'en ai vu plu-
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3** Lkttbes
sieursq,,! .ftoient tom couverls do flfnrs , et n'avolentpas «.core une feuille. Los au.res por.eii les feu

»"

V*'** ""'"'^f<'"'ll''s tomes venues, et les ne.ir»^n, ,«,re en l,„u.o„. Les premiers son/ p^»p««vin .t moins fournis de branches «u,. le-, J,.r-fl«m: ,U .,„
,
la (leur de cul.ur -le citron , et assezdouce au ,o„,l,er, et les seconds I ontrudè, etdCjou^efonc^ en dedans, mais pâle et jaune en dehor"Bans les uns et dans les autres , il p„r, du fond de la

tl '"
f'^""'."""''''*'

de (,'.Hs Î;» baguettes su !montée., de petits sommets, lesquelles sont en plusgrand ouplus peut nombre , mais partagées en oiialre
pefts bo„q,„.,s de dix baçuettes'^hacC Œa"fond de la fleur à lentre-leux des feuillet : et e „rëceux-ci .1 s en élève un cinquième composé de seizede ces bagnettes

, au milieu desquelles fl s'élève uneespèce de pistil un peu ouvert par le haut. Dan!ceux-là au contraire les baguettes sont en hier plus

prr.r'" ''.'"r"'""'
"'^'^ *' ^""^ distinction.Pour ce qui es du fruit, ou pour mieux dire de l'étuiqui renferme la ouate

, je n en puis dire autre chose,
sinon q„ il est dune figure oblongiie et semblable aux

L'ouatier de la seconde , ou pour mieux dire , de
la troisième espèce, est beaucoup plus petit que lesdeux au res. Son tronc et son braichage son? assez
semblables à ceux de l'acacia: ses feuillfs sont d'une

Sûfe^Flf
•^'""^

•
^^ "S"* °™'<'' "terminées enpointe Elles sont couvertes pai-dessus et par-des-

résl rK^"'" •

""" *"" '^""^ ^» ""«='•"• Les maî-
tresse, ibres qui partent de la côte de la feuille .ont

l^rment la ouate sont composés de deux tulJe', !, i-

s"mbîe''"ir"V"r
*''*•"' ^^'-«'"és, et unis e„-

semuic. Ik sont ordmairement de la longueur de
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neuf OU dix pouces, et de la grosseur du petit doict.
J'en ai vu cjiii avoicnl plus d'un pied de Ion eueiir.

eur, il en sort unQuand on les rompt dans leur verd
lait gluant fort blanc, et 1

ouate bien pressée, avec plus«<'urs pépins jaiires de
figure oblongue. Ces étuis pendent h des pédicules
ligneux , lesquels ne sont que la branche d*' l'arbre
continuée, qui forme cinq netits feaillages de son
écorce même à l'endroit où etie y est unie.

Je viens maintenant au poivrier ; * Vst un arbris-
seau rampant, qui, pour s'élever, a besoin d'appui.
On le plante au pied de quelqu'arbre, afin qu'il s'y
puisse attacher. On se sert pour cela à Siam d'un
petit arbre épineux, ou bien on lui met des perches
eu forme d'échalas , comme on fait aux haricots eu
Europe. La tige a ses nœuds semblables à ceux de
la vigne. Le bois même, quand il est sec , ressemble
parfaitement à du sarment, au goût près qui est fort
acre. Cette tige pousse de louscôlés quantité de bran-
ches, qui s'attachent au hasard. La feuille, quand
l'arbre est jeune, est d'un vert uni et blanchâtre,
qui devient plus foncé à mesure que l'arbre croît

;

mais elle garde toujours sa blancheur par-dessus. Sa
figure est ovale, mais vers l'extrémité elle diminue
et se termine en pointe. Elle a six nervures , dont
cinq

, qui partent de la principale vers le bas pour
s'y venir rejoindre en haut, forment trois autres
ovales semblables au premier. On ne distingue bien
que cinq nervures dans les petites feuilles. Ces ner-
vures se communiquent les unes aux autres par un
tissude fibres assez grossières. Les pi us grandes feuilles
que j'ai vues , avoient six pouces de longueur. Elles
ont un goût piquant. La grappe est petite: les plus
grandes étoient longues de quatre pouces. Les grains
qui étoient verts lorsque je les vis, et qui ne dévoient
être mûrs que dans trois mois, étoient attachés sans
pédicule ; ils étoient de la forme et de la grosseur
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du fïros plomb ^ tirer. Le poivre, quoique
iivoii dé]h beaucoup de force. Cet arbre ch

vert

arge peu
je ne crois pas que ceux que je vis

, portassent
Clin SIX onces de poivre.

^

F im ce qui est de la /açue, c'est principalemem
Il Lahos et a Cambaye qu'on la ramasse autour de
deux diverses sortes d'arbres. Ce sont de certains in-
sectes rou-es, assez semblables aux fourmis, qui la
trava.llciii à peu près de même que les abeilles tra-
vaillent la cire, pratiquant au-dedans de petites cel-
Jjdes de la même manière. On m'a assuré que la
larriie se forme de l'excrément de ces insectes, dti
moins c'est le sentiment de quelques Lahos que' i'ai
questionnés. Néanmoins un Français qui a demeure*
deux ans au Pégu , où il a vu beaucoup de laque
m'a assuré qu'elle se trouvoit là autour de certains
arbrisseaux qui ont trois ou quatre pieds de hauteur,
et dont le tronc n'a guère qu'un pouce ou un pouce
et demi de diamètre

; qu'elle se formoit d'une espèce
de rosée qui tomboit tous les ans dans cette contrée
aux mois de juin et de juillet , et que certaines four-
mis rouges

, friandes de cette rosée, couvroient en
p<^u de temps tous ces arbres. Ces deux relations,
si différentes en apparence, peuvent, ce semble, se
concilier, si l'on dit que ces insectes ou fourmis
rouges font de cette rosée , non pas la laque

, qui evc
une espèce de marc, comme l'est la cire par rapport
au miel; ir is ce suc qu'on en tire, et qui sert à ces
belles teintures rouées qui sont si estimées; et que
pour la laque ils la font ou de leur propre excrément
qu ils mêlent avec la rosée, ou bien de la poussière
elfe certaines fleurs, ou d'autres matières terrestres
qu ils ramassent peut-être comme font les abeilles

,

la nature affectant toujours une grande uniformité
dans la plupart de ses productions.

V

LETTRE
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LETTRE
^yèrel^ Caron, missionnaire de la Cotnba^ni.

t^^Z^J
Mesdames ^

Oe ia mîssior. de Carnate , ce 20 norembre ,72e.

ta paix de N. S*

Je cherche, comme vous voyez, â vous contentrrmes chères sœurs, et la dista/ce des heux^n^r, îpas oubher ce mie vnii« i^û .t« jT .
."^ ^'^'^

entretiendrai dabord en peu de ml H
'"""

des coutumes de cesna^Kw tfi'm-r
''

«Ira. un peu plus au long sur ce qCregardKl
,'"'

les/onctions sonrd!!llrer/,nSrrrscreatton d„ „o„de, à l'autre sa c.nse va, o„ éîautroisième le pouvoir de le détruire C^,! "'y

oUred^ sacrifices
, parce qu'il servoit autrefoi.

I
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tle monture i un de leurs dieux. Mais ce qui m'a
plus surpris au milieu de ces fables, c'est que ce»

peuples ont un dieu nommé Chrisnen , né à minuit
dans une élable de bergers. Ils observent un jeûne
la veille de sa féie, qu'ils célèbrent avec grand bruit.

La vie de ce dieu est un tissu d'actions infâmes.

C'est dans ce tintamarre que consiste toute la

solennité de k fête : boire , manger , cliantcr , se di-

vertir , ce sont ia leurs exercices de piété. Ils ne s'as-

semblent guère dans leurs temples, qui sont de vrais

repaires de démons. Il n'y vient de jour que par une
porte très-étroile , du moins dans ceux que j'ai vus.

Ceux qui ont quelque dévotion particulière aux.

dieux , envoient au sacrificateur de quoi faire le

sacrifice : ce sont d'ordinaire des fleurs , de l'encens

,

du riz et d«s légumes. Personne n'y assiste. Comme
j'ai été témoin d'un de ces sacrifices

, je puis vous
en faire le récit.

Dans un voyage que je fis le mois passé , je me
retirai le soir dans un temple à dessein d'y passer

la nuit. J'y trouvai le prêtre des idoles qui se dis-

posoit à leur faire son sacrifice. On venoit de lui

envoyer de l'encens , du riz et des légumes. Je pris

de là occasion de lui faire sentir quel étoit son aveu-

glement d'adorer des dieux insensibles ; je l'entre-

tins assez long-temps du vrai Dieu ; et je m'aperçus»

que mes paroles faisoient impression sur son esprit;

il convint même de la vérité de ce que je lui disois.

Après quoi prenant la parole : « Vous avez tort ,

» me dit-il avec amitié , de passer ici la nuit : celte

j> contrée est remplie de voleurs qui pounoieiit

j) vous faire insulte ; croyez-moi , retirez-vous dans

» le procbain village ; vous y serez plus en sûreté. »

Comme je ne déférois pas à ses conseils , et que ma
présence l'importunoit , il excita tout à coup une
fumée si épaisse, qu'elle me contraignit de gagner

la porte. Ce fut de là que je contemplai son manège.
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-s idoles ,„u.^u„ -uchc'7eï;;Krr"'temps; il mit /]„ f„„ ,. . / '-"^ *^s irolta long-

nont autour des idoles Tle'„?r? T '* P™""^"

pour porter dis sommes date,.'^""''-'f-^T8^'
quelque divinité! I,.J,,!L ** ' «"'«'dérables à

«ans la vil e de SlZraT' '

'"''''"'' '^" P"^^-
église, le prince reVnamfT' °" ""»*'. ^^O"» m.e
im de ses dieux sufan n^I

^"'-^ ^«"."""«^"^'ont

d^.ncl,evalot<^^,n"le'Z,f"ïï"'''' "î"' "' P''^'^^'''^

dont il luia faitSt ïe ,
™^"''''P'''«ï''""'^s,

.rumens attire ««7^ ^t^Swe dn"/'?'
'''^-

viennenl adorer ri,l.>l„ B •
''^

..
*" '"'«lùles

, qui
faire silence c rltte u'.""-™"' T ''^"'"" '«"

L'année dernière t'J ""?'" '^'-' '" «^'^inité.

fort mal. Le p"ice's
?""'•''' '''«"""'' '" '™"va

les idoles, etCrfi. fl" ,
" ""• '"'="•"' ^ 'outes

sa guériso'nT éVafi tts'Sr'l^^-'^

avec un fer rouge sur les deL ' ^ '
,

' appliquer

cesse
, la ligure dW de?

"'""'"•' t "'''' P"""
La douleur1,brc!.,ea sanln .''"""P'''-'' ''''""'«^•

n^Hu-ut après cet";rcrr,ettaa:n'"L':' "' ^"«^

f"t si irrité contre ses dien,
'^

- 1^"'"^'^ ^"
de faire des féles en le . V ^ ''

"'''''' '''"i^rementlelcs en leur honneur. Sa colère s'est

35.,
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enlin radoucie , el le mois dernier il commença une

nouvelle fête plus magnifique que toutes les autres.

Ces peuples sont divisés par castes ou tribus

,

cîoitime éloit autrefois le peuple Juif avec lequel il

paroil qu'ils ont eu commerce : car dans leurs cou-

tumes , dans leurs cérëmonies , dans leurs sacrifices

,

on découvre quantité de vestiges de l'ancienne loi

,

qu'ils ont défigurés par une infmité de fables. Cette

distinction des castes est un grand obstacle au pro-

grès de l'évangile , surtout dans les lieux où il y a

peu de Chrétiens. Comme on ne peut se marier

que dans sa caste , et même dans sa parenté , un

idolâtre qui a dessein de se convertir , dit souvent :

« Si je me fais Chrétien , il faut renoncer à tout

» établissement ; il n'y a point encore de Chrétiens

» dans ma famille ; j'en deviendrai l'opprobre , et

ï> mes parens ne voudront plus communiquer avec

>> moi. » Ainsi il faut que ces infidèles commencent

pai' l'acte du monde le plus héroïque , pour se faire

instruire d'une religion contre laquelle ils sont déjà

prévenus d'ailleurs par mille idées superstitieuses.

Le Seigneur , par sa miséricorde infinie , a su apla-

nir ces difficultés.

Il y a une caste de gens qui portent le lingan

( c'est une figure qu'ils portent au cou pour mar-

quer leur dévouement à un de leurs dieux ) ; ils le

conservent avec un soin extrême , el lui offrent

chaque jour des sacrifices. Les gouroux ont su leur

persuader que s'ils venoient à le perdre , il n'y auroit

que la mort qui pût expier leur faute.

J'ai lu dans un livre indien l'histoire suivante :

Uii de ces linganistes ayant perdu son lingan , alla

s'accuser de sa faute à son gourou. Celui - ci lui dé-

clara qu'il devoit se résoudre à mourir , et que sa

mort étoit le seul moyen qu'il eût d'apaiser le cour-

roux des dieux , et en même temps il le conduisit

vers les bords d'un étang pour l'y précipiter. Le

I!
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linganiste parut y consentir; mais il demanda en

AuJ.A nt P°"' ''
f
""'^™ f"'' ^™ ''«^"fice

ber dans eau. Nous, yoili tous deux sans |i„gan,
tui dit - Il : ainsi nous devons nous précipiter de
compagnie dans l'étang, pour apaiser ia colère d«nos dieux; et déjà il le tiroit par les pieds pour sV
jeter ensemble lorsque le gourou lui prenant lamam

: « Attendez
, mon fils? lui dit-il" il „e faut

» pas vous presser, je puis vous dispenser de la
» peine que vous avez méritée

, je réparerai votr<!
» faute en vous donnant un autre iingan. »

Il règne ici une coutume assez extraordinaire dans
la caste des laboureurs. Lorsqu'ils se font percer les
oreilles

,
ou qu'ils se marient , ils sont obligés de se

sen er a 1 idole Ils vont ce jour-là au temple coiimcen triomphe. Là, en présence de l'idole , on leur
feit sauter detu doigts d'un coup de ciseau, et aus-
sitôt on y applique le feu pour étancher Je sang. Oa
est dispense de cette cérémonie

, quand on fait
présent de deux doigts d'or à la diviliitc. D^uties
coupent le nez à ceux qu'ils peuvent attrnpex Leur
prince les récompense à proportion des nez qu'ils

neSdT.r"
'"j'*"" ^«'"^«^'^"•l'ie, et on leslti !

pend à la porte d'une de leurs déesses. En France on
applique la fleur de lis aux malfaiteurs : ici 0^0^^"
de

1 argent pour se faire brûler les épaules. Ces mi-
sérables esclaves du démon vont en foule chez legourou qu, a toujours un fer tout prêt sur un bra-
sier ardent. Il commence par se faire bien payer
sans quoi m pleurs ni prières ne pourroienî l'en-!
«ager à accorder la grâce qu'on lui demande. Quandla touche la somme prescrite , il leur applique sur
les épaules le fer rouge

, qui leur impn'rSe l'imagede leurs divmites , sans que durant ce tourment fis

à'\

»
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fassent paroîlre le moindre sentiment de doiitetir.

Vous voyez par-là jusqu'à quel point le démon se
fait obéir.

Le gouvernement n'est gnère moins bizarre que
la religion. La volonté des princes, et la raison du
plus fort tiennent lieu de toute justice. Les peuples.

y vivent dans une espèce de servitude. Ils ne pos-
sèdent aucune terre en propre ; elles appartiennent
toutes au prince qui les fait cultiver par ses sujets.

Au temps de la récolle , il fait enlever le grain , et

laisse à peine de quoi subsister à ceux qui ont cul-
tivé les terres. C'est uïi crime aux particuliers d'avoir

de l'argent : ceux qui en ont l'enterrent avec soin ,

autrement sous mille faux prétextes on trouve le

moyen de le leur enlever. Les princes n'exercent
leurs vexations sur leurs peuples

^ que parce que les

Mores qui ont subjugué les Indes , lèvent sur ces
princes des impôts exorbitans

, qu'ils sont obligés de
fournir , sans quoi le pays seroit mis au pillage.

Les plus grands crimes ne sont point punis de
mort ; pourvu qu'on fournisse de l'argent , on est as-

suré de l'impunité. On s'est contenté de bannir un
homme qui avoit tué sa femme et sa fille. Une femme
^ui avoit tué son mari , fut conduite dans la place
publique , on lui couvrit le visage de boue ; ce fut

tout son supplice. Un homme qui avoit volé le trésor

•du prince de Ballabaram , en fut quitte pour quel-
ques coups de buton. Quelques jours après on le sur-

prit faisant le même vol : an lieu de le punir, on
le garda à vue comme une personne utile à l'état

,

et qui, dans l'occasion
, pouvoit lui rendre un service

important. Ce service étoit qu'en cas de siège , dont
la ville étoit menacée, on pourroit employer un
homme si adroit à enlever la caisse militaire des en-^

nemis, et par-là déconcerter leurs projets.

En Europe ce sont les meilleures familles qui oc-

cupent les trônes : de tous les princes de Carnate
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je n'en connois pas un seul qui soit de la première
caste : quelques-uns môme sont d'une caste fort obs-
cure. De là vient qu'il y a des princes dont les cui-
siniers se croiroient déshonorés , et le seroient eiTec-
livement, s ils mangeoienl avec les princes qu'ils
servent ; leurs parens les chasseroient de leurs castes
comme des gens perdus d'honneur. C'est ici un noble
emploi que de se faire la cuisine à soi-même. C'est
pour cela que quelquefois pour me faire honneur on
m'a dit : c'est vous sans doute , mon père , qui vous
faites votre cuisine : voulant par-là me faire entendre
qu'il n'y avoit personne d'une naissance ni d'un mérite
assez distingué pour me la faire.

On est ici fort à plaindre quand on est malade.
Ce n'est pas qu'il n'y ait grand nombre de médecins;
mais ce sont de vrais charlatans , fort ignorans, et
qui font leurs expériences aux dépens de la vie de
ceux qu'ils traitent. Leurs drogues et leurs remèdes
se trouvent dans les bois : ce sont quelques simples
dont ils expriment le jus , et qu'ils font prendre au
malade. Dans les lièvres, durassent-elles trente ou
quarante jours, on ne donne au malade qu'un peu
d'eau chaude. Leur maxime est de chasser le mal en
affoiblissant la nature. Si le malade meurt, c'est,

disent-ils , la force du mal qui l'emporte , et non pas
le défaut de nourriture. J'élois fort contraire à ce
régime lorsque j'entrai dans la mission; mais ayant
vu mourir trois ou quatre de nos catéchistes pour
avoir pris de la nourriture après quinze ou seize jours
d'abstinence, je changeai de sentiment. Et en effet je
fus témoin qu'un jeune enfant de quinze ans de la

première caste étant tombé malade , on ne lui donna
pendant un mois qu'un peu d'eau chaude. La fièvre

le quitta le vingt-septième jour de sa maladie ; et

comme il avoit encore un peu de force , on ne lui

donna à manger qu'au bout de trois jours , de crainte

que la fièvre ne le reprît. Le trentième et les cinq ou six
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jour» snivans on ne h.i «i prendre que plein la main
fe m. Il s'est tout à fi.i. riial.li, eHe le fais a "«.1
lement .nstru.re pour l„i donner le iL.Le.ilny aparin. ces peuples ni acadëm es ni sciences-

• leur navs if/ v'f'^ ' T^r'^^^^^imr pays ait ete sujet à de friîquenles r.5volutinn<:aont la mémoire miritoi. <l'«.re\ran^mise à
," p" Iter.lc, on «'en trouve rien dans leurs livres 01^»»som remplis que de contes et de fable"
^

Voi à, mes chères sœurs , un précis de ce oui re.garde la religion et le gouvernement des peupTè dûCarnate: vous souhaitez quelque chose de pïS par-

que le Seigneur verse sur celte chrétienté naissante-c est a quoi je vais satisfaire.
'

«cciSen T/'"-""r"î"''/''"^''
m'arrivL un pet.^accident. La nmt du samedi saint on vint m'avertirqu un missionnaire qui demeuroit à trois lieu"! étoiî^>mbe malade, et hors d'état de célébrer la fête de

tie is don, f„T? ^ ''"" "^"'"^ ''" "'•^''"- LesCÎué-

«o ê„, „ J*
'" '='"nP''gn'' ^toit couverte se te-no.ent en garde contre les voleurs, qui depuis peu«voient pilé cette église. Comme ils ?„eprS .C

t mes catéchistes pour ces voleurs, ils s'armSde pierres et de bâtons, poussèrent des cris affreux

M^s utr"""" -î"'"' ^"'''^"' ^-«1^« ^"' """^

A dkheu^e?^"'"
•'•'''"-'* vingt-huit personnes.

phine nn n
'°"'''' ™™™'^"Ç'>i. dans une vasteplaine, une belle procession, où l'on porta sur un

UnS^ fut'
'",

°™' '=' ^"""* «ï^ '« Sainte-Vierge!La nui fut éclairée par trois cents flambeaux et parquant,,,- de feux dartifice qui jouoient sans di!co^„!
»'"""•• Une grande mulùtuâeL fidèles et d'ido âuës
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furent charmés de celte cérémonie

, qui dura depuis
dix heures du soir jusqu'à trois heures du matin.
L'appareil de ces sortes de fêtes contribue beau-
coup à donner aux Indiens une grande idée de nos
mystères.

Vous ne sauriez croire avec quelle foi, quelle
piété,quelle ferveur ces nouveaux fidèles s'approchent
des sacremens. Dès que le missionnaire est arrivé
dans une église , ils s'y rendent de fort loin pour par-
ticiper aux saints mystères. Après avoir voyagé.tout
le jour sous un soleil brûlant, n'ayant pris le matin
qu^un peu de riz froid, ils arrivent sur le soir acca-
blés de fatigue. Ils boivent pour tout soulagement un
peu d'eau , et passent la nuit couchés sur la terre.
Ils fondent en larmes en s'accusant des fautes les
plus légères. A la prière du soir, lorsqu'on récite
l'acte de contrition, ils se frappent la poitrine, et ne
s'expriment que par des sanglots réitérés.

Aux fêles solennelles, les Chrétiens les plus aisés
mettent en commun quelque argent pour donner à
manger à tous les autres, et par-là ils entretiennent
entr'eux cet esprit d union et de charité qui édifie
les^ païens mêmes. C'est ordinairement à ces fêtes
qu'on administre le baptême. Les catéchistes nous
amènent par troupes ces pauvres idolâtres , qui n'ont
pas plutôt connu le vrai Dieu

, qu'ils secouent avec
joie le joug du démon qui les a tenus si long-temps
captifs. J'admire quelquefois les miracles de la grâce
dans certains vieillards, qui, nonobstant les plus
forts préjugés touchant leurs divinités, reçoivent le
saint baptême , sans que la foi de nos mystères trouve
dans leurs esprits la moindre résistance.

Ceux qui se convertissent ont souvent de cruelles
contradictions à soutenir du côté de leurs parens
idolâtres, qui les maltraitent et les chassent de leurs
familles sans vouloir communiquer avec eux. Dans
cet excès de tribulation , ils viennent nous faire le
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récit de leurs peines. « Mon p^-re, disent-ils avec
>. «ne foi vive, je souflTre infiniment, mais je suis
» content pourvu que la volonté de Dieu s'accom-
» phsse

, et que le ciel devienne le prix tle mes souf-
>> frances. » J'ai vu plusieurs Clirélicns qu'on a voulu
forcer de donner leurs liUes en mariage aux idolâtres

,

et qui, l'ayant refusé constamment, ont élé exposés
aux plus indignes trailemens ; quelques-uns sont
morts de misère, tous furent chassés de leur pays :

leur crime étoii d'adorer le vrai Dieu. Ils ontsi.ulenii
cette persécution avec une fermeté, une foi et un
courage dignes des héros de la primitive Eglise. Ou
les voyou abandonner leurs emplois , leurs maisons,
leurs païens, leurs amis, sans se plaindre ni mur-
murer, chargés de leurs petits enfans, obligés de
chercher un asile dans une terre étrangère, n'ayant
d'antre ressource pour vivre que dans une ferme
confiance en la Providence. Ces exemples d'une
venu héroïque dans de nouveaux fidèles, nous con~
soient des pas que nous faisons pour les faire entrer
dans la voie du salut.

A la dernière fête de Noël, le Seigneur glorifia
son nom d'une manière singulière dans les états d'un
prince, où l'évangile n'avoil pu encore pénétrer. Il

y avoit quatre mois que sept personnes y étoient
cruellement tourmentées du démon; deux moururent
dans l'obsession; les cinq autres n'ayant plus d'autre
ressource que dans le vrai Dieu , furent amenés à
leghsede Chruchsnabouram, les fers aux pieds et
les mains liées derrière le dos. Dès qu'ils furent ar-
rivés, je chargeai un catéchiste d'aller enlever de leurs
maisons, et de celles de leurs païens, toutes les idoles
et toutes les marques de superstition qui s'y trouve-
roient. Le lendemain, après la messe, je commençai
1 exorcisme; j'avoisfait illuminer l'église pour rendre
la fêle plus éclatante. La nouveauté du spectacle y
avoit attiré une grande foule de fidèles et d'idoluires.
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Le Sf'igneiir exauça la foi de ces malhoiireux esclnireux
uu aemoii. a la lui de l'exorcisme , ils se trouvèrent
tranquilles et tout à fait ali'ranchis d'une si cruelle
servitude. Je leur fis oler les fers : leurs compa-
triotes éloient ëlounés de voir tant de douceur
en des personnes dont ils n'avoient pu modérer la
fureur.

Le prince
, qui avoit élé témoin de l'obsession

,

et qui avoit fait enchaîner l'un de ces cinq idolâtres
|

qui dtoit son intendant , ne fut pas moins surpris. Il
me fit dire qu'il avoit dessein de me venir voir. Il vint
en elfel le jour de Noël en grand cortège , sur les
quatre heures du soir, C'est un vieillard âgé de soi>
xante-cinq ans. Dans mon entretien

, j'insistai fort
sur la délivrance de ces possédés , connue sur une
preuve de la vérité de la religion que j'étois venu
de six mille lieues lui annoncer pour le salut de son
^We. Le prince et ceux de sa suite convinrent qu'un
Dieu si puissant ne pouvoit être que le vrai Dieu.
Après une demi-heure d'entretien, il se relira au-
près de l'église , et il me fit dire qu'il vouloit me
parler en secret. Il se fit lire durant plus d'une heure
l(s principales preuves de la divinité; et de tenqis
en temps il se récrioit, en disant ; c'est ici la pure
vérité.

L'Eglise étoit assez bien ornée. Quand l'heure de
ia prière eut sonné, le prince y assista, et il parut
très-édifié de la piété et de la modestie des fidèles.
La prière finie : « Qu'on reste ici, dit-il à ceux de
» sa cour

, je vais prendre congé du père. » Il vint
seul dans un endroit où je l'attendois; et là, durant
un quart d heure, je l'entretins du vrai Dieu, du
paradis, de l'enfer, de la fausseté des divinités qu'il
adoroit. Il convint de tout: « Je veux, dit-il, em-
5) brasser votre religion; admettez-moi

,
je vous prie,

» dès ce moment, au nombre de vos disciples. »»

Alors il rae salua en portant les deux mains jointes

II!"

Mr,
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sur la têie, ce qui est la marque du plus grand res-
pect

, et il se retira. Le lendemain je lui envoyai un
catéchiste avec des livres où nos mystères sont ex-
pliqués. 11 se les fit lire durant quelques jours sans
se déclarer; et il n'a point encore fait paroîire qu'il

voulût soutenir les démarches qu'il avoit faites le iour
de Noël.

^

Ce prince a parmi ses courtisans grand nombre
de Brames , qui nous traversent dans presque toutes
les cours où ils ont les premières charges. J'ai ap-
pris qu'ils avoient persuadé à ce prince que j'étois

Je plus grand magicien qu'il y eut dans les Indes,
et que cen'étoit que par la vertu de mes enchanie-
mens, que les cinq personnes avoient été délivrées
du démon. Ce prince est très-foible sur cet article; il

entrelient même à sa cour un magicien pour lever
les sorts qu'on pourroit jeter sur lui. J'ai invité ce
magicien à me venir voir, afin de nous communiquer
l'uii à l'autre nos secrets. 11 m'avoit donné sa parole,
mais il ne l'a pas tenue.

Six ou sept jours après la visite du prince, je lui

envoyai un panier de raisins , auquel j avois appli-
qué quelques cachets ; c'est un fruit rare en ce pays.
Les Brames qui étoient auprès de lui , l'avertirent de
«y pas toucher. « Voyez-vous ces cachets, direnl-

» ils, ils couvrent quelque sortilège, et si vous y
». touchiez il vous arriveroit quelque malheur. » Le
prince trop crédule n'osa toucher au raisin

,
quelque

envie qu'il eût d'en manger. Peu de jours après , un
de mes catéchistes étant allé le saluer de ma part :

« Otez les cachets de ce panier , lui dit-il , le respect

» que j'ai pour le père m'empêche de les lever moi-
» même. » Le catéchiste obéit , et le prince mangea
des raisins avec avidité. Les Brames furent un peu
déconcertés de cet expédient.

Une autre fois que j'envoyai saluer un autre prince
par un calécliiste

, je lui ordonnai de porter sous son

!
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bras un livre de la religion d'une forme particulière,

afin de piquer sa curiosité. Cet innocent stratagème
réussit; le prince demanda au catéchiste quel éioit

ce livre, et ayant appris qn« '*'loit la loi dn vrai

Dieu, il se le lit lire bien avant dans la nuiu Un
Brame astrologue souitrant avec impatience que le

prince prît goût à cette lecture , vint avec son livre

d'astrologie à la main: « Prince, lui dit-il avec une
» espèce d'enthousiasme, selon le cours présent des
î> étoiles , il ne vous est plus permis de rester ici ;

>» retirez-vous au plutôt. >• Le prince obéit, et con-
gédia son lecteur.

La seconde semaine de carême , comme je finissois

ma retraite annuelle, il m'arriva une petite humilia-

tion. Un parti considérable de Mores vint pour m'en-
lever dans l'église de Chruchsnabouram. Dès le ma-
tin ils demandèrent à me parler: on leur répondit

que j'étois en prières , et que je ne voyois personne.

Ce refus les surprit : ils entrèrent dans l'enceinte de
la maison , et ce fut toute la journée un flux et reflux

continuel de ces gens-là , sans rien communiquer de
leur dessein. Ils avoient deux Brames à leur tête, qui,

comme je crois, étoient les auteurs de cette entre-

prise. Comme ils craignirent que les Chrétiens ne
prissent ma défense , ils s'adressèrenS au prince tri-

butaire du seigneur more qui coramandoit le déta-

chement , et le firent prier d'envoyer la garnison de
la forteresse pour tenir mes disciples en respect. Le
prince, qui m'affectionnoit^ s'en excusa sur ce qu iï

ne pouvoit pas exercer des actes d'hostilité sur les

terres d'un prince son voisin avec qui il étoit en paix.

Sur quoi les Mores prirent le dessein de m'enlever
dans l'obscurité de la nuit et sans éclat. Je n'appris

ce détail que le lendemain. Je ne sais comment le

commandant de la forteresse de Chruchsnabouram
eut connoissance de leur dessein; il vint me trouver

à cinq heures et demie du soir ,
pour me donner avis
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que les iMores tramoient un complot contre ma per-
sonne; qu'ils séioient déjà emparés de Joutes les
avenues de ma maison, et il me conseilla de me ré-
fugier dans la forleresse. Je suivis son conseil, je
sortis par une issue inconnue aux Mores , et ie me
retirai dans la forteresse où je passai la nuit! Les
IMores s étant aperçus de quelque mouvement, et
ayant appris ensuite que j'étois dans la forteresse,
se retirèrent à leur camp. A huit heures du soir ilsm envoyèrent inviter à me rendre au camp, où leur
commandant souhaitoit avec passion de me voir Je
leur fis réponse qu'un pénitent et un solitaire comme
moi, ne voyou pas volontiers le grand monde.
Comme ils décampèrent le lendemain malin

, je re-
tournai dans mon église, où mes Chrétiens m'ac-
compagnèrent. Je ne sais quel étoitle dessein de ces
Mores

,
m quel parti ils m'eussent fait si j'étois tombé

entre leurs mams. Tout ce que je sais, c'est que les
l>rames nous ont souvent suscité de fâcheuses per-
sécutions

,
en leur persuadant que nous avons l'art

de faire de 1 or. C'est sous cette fausse accusation
qu lis maltraitent quelquefois les Indiens d'une ma-
nière cruelle, et que tout récemment ils retinrent un
de nos missionnaires deux ans entiers dans une rude
prison

,
et qu'ils l'appliquèrent deux fois à la torture.

(Quelque temps avant que les Mores entreprissent
de m enlever

, j'admirai des effets bien sensibles de
la providence de Dieu sur ses élus. Un idolâtre étant
venu par hasard de fort loin dans le village où je me
trouvois, y tomba dangereusement malade ; des Chré-
liens lui parlèrent du vrai Dieu : il demanda à me
voir, je 1 instruisis autant que la nécessité pressante
pouvoit le permettre; je lui conférai le baptême,
qu il demandoit avec ferveur , et il mourut le lende-
ïnai»! clans de grands sentimens de piété.

Quatre autres adultes furent favorisés presque enmême temps de la même grâce. II y avoit parmi
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eiix un Brame qui seroit mort infailliblement dans
l'idolâtrie, s'il fût resté dans sa famille. La conver-
sion d'un Brame est un vrai miracle de la grâce

,

tant ils^ ont d'obstacles à surmonter. Celui dont je
parle ëtoit âgé de soixante-cinq ans, et contre la
coutume de ceux de sa caste , il aimoit assez les pré-
dicateurs de l'évangile: il avoit même contribué à
nous faire avoir un emplacement dans la ville de De-
vandapallé pour y balir une église. Dieu a voulu
sans doute récompenser cette bonne œuvre. Il arriva
de trente lieues loin dans une église où j'éiois ; il

tombe malade
, il envoie à deux heures après minuit

me demander quelque soulagement. Je lui portai de
l'eau de mélisse qui le fortifia; bien qu'il eût toute
sa présence d'esprit

, je m'aperçus qu'il éloit dans
un danger extrême, et comme il étoit assez instruit
de nos mystères, je lui administrai le baptême, qui!
me demanda, et une heure après il mourut.

Ces miracles continuels de la miséricorde du Sei-
gneur dont nous sommes témoins, nous dédom-
magent au centuple des croix que nous avons à souf-
frir, et de la pénitence continuelle qu'il nous faut
pratiquer. La vie que nous menons est assurément
austère, soit par la qualité des alimens, soit par la
fatigue des voyages , soit par les persécutions et les
dangers auxquels nous sommes sans cesse exposés.
Vous savez sans doute que le riz, quelques légumes
et de l'eau, sont toute notre nourriture; cette austé-
rité est absolument nécessaire en ces contrées, sans
quoi il ne seroit pas possible d'y établir la religion.
Les castes honorables ne vivent que de riz et de lé-
gumes

, et on a le dernier mépris pour ceux qui usent
d'autres alimens. D'ailleurs les pénitens gentils (car
le démori a aussi ses martyrs ) observent celte austé-
rité de vie. Nous avons auprès de nous un Chrétien
qui a été autrefois au service d'un de ces pénitens.
il nous a rapporté que ce pénitent ne mangeoit à

'
'

il'

m
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midi que du m et des lëgames , et que le soir il se

contentoit de boire un peu d'eau , s'occupant tout le

reste de la puriiëe à réciter les louanges de ses faux
dieux. Si notre vie ëtoit moins austère que la leur

,

et le missionnaire et la religion qu'il proche , tom-
beroient dans le mépris.

Nos voyages sont pénibles : on ne trouve sur la

route aucun lieu pour se retirer. Jusqu'à présent
j'ai passé presque toutes les nuits sous un arbre

,

exposé aux vents et à la pluie j quelquefois je me
retire dans un temple d'idoles , quand il s'en trouve
sur le chemin ; mais on y est d'ordinaiie mangé d'in-

sectes. Tandis que les Chrétiens qui m'accompagnent
me préparent un peu de riz et des légumes , je ré-

cite mon office , et après quelques heures d'un repos
assez interrompu , je continue mon voyage ; je n'en
fais guère que je n*aie le visage , les mains et les pieds
tout brûlés , sans trouver une seule goutte d'eau pour
apaiser une soif ardente. C'est par une protection

particulière de Dieu qu'il nous arrive si peu d'acci-

dens dans ces voyages : car outre que le pays est

rempli de voleurs , nous avons partout des ennemis
du nom chrétien , qui savent les routes que nous
tenons , et qui pourroient aisément nous égorger
pendant la nuit.

Voilà , mes chères sœurs, un récit vrai dans toutes

ses circonstances , de la vie que je mène depuis seize

mois que j'ai eu le bonheur d'entrer dans celle mis-
sion. Je vous demande plus que jamais le secours de
vos prières ; c'est ce que j'atiends de votre amitié.

Je suis, etc. (i).

(i) Le père le Caron a fini sa course apostolique presque
aussitôt qu'il Tavoit commence'e. Il est mort victime de son
lèle et de sa charité. Ayant appris qu'une famille entière
d'idolwtrff , frappëe d'une maladie contagieuse, avoit été
ciiassée de la peuplade , et étoit dans la campagne , dénuée
de tout secours , il courut l'ussiister : touchés de ses soins »

SECOiNDE

1
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SECONDE LETTRE
Du père le Gac ,àMJe chevalier Hébert , gouver-

neur de Pondichery»

A Ballabaram, ce 12 janvier 1722.

Monsieur,

. La paix de N. S»

Je continue à vous faire part du progrès que fait

la religion dans cette mission naissante du Carnaîe.
La connoissance que j'ai de votre zèle pour rétablis-
sement de la foi dans ces contrées barbares , me per-
suade qu'en cela je réponds le mieux que je puis i
vos intentions et aux bontés dont vous m avez ho-
noré , lorsque vous gouverniez la nation française
dans l'Inde.

Je finissois la dernière lettre que j'ai eu l'honneur
de vous écrire , par le récit de la protection dont
Prasappa-Naïdou ( c'est le prince qui gouverne le
pays d'Andevarou ) favorisoit les prédicateurs de
l'évangile. Je vous ai mandé que non-seulement il

avoit permis de bâtir une église à Madigoubba, mais
qu'il avoit même fourni les bois nécessaires pour la

construction. Ce monument qui s'élevoit au milieu
de la gentilité , i.e pouvoit manquer d'irriter les en-
nemis de la foi; aus!>î les Dasseris , fidèles adorateurs
de Vistnou , ne cherchoient qifune occasion de faire

éclater la fureur dont ils étoient transportés.

L'absence du missionnaire qui visitoit les autres

ils écoutèrent ses instructions ; il eut le bonheur de les bap-
tiser presque tous , et de mourir avec son cate'cliiste de la

ttiuladie qu'il avoit gagnée en lea soignant.

T. Fil. zQ
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chrëtîenl(?s , fut le signal de leur révolie. Ils s'assem-

blèrent en grand nombre à Cloumourou , où il y a

plusieurs familles de Chrétiens; ils prélendoient

piller les maisons des néophytes , aller ensuite à Ma-
digoubba, qui n'est qu'à une demi-lieue de ce village,

et mettre le feu aux matériaux qu'on employoit à

bâtir l'église.

En e2et, le Retti , qui est le chef des Chrétiens

de cette contrée , revenant dans sa maison , la trouva

investie par ces séditieux , et il eut bien de la peine

A percer la foule. Sans entrer en de vaines disputes,

il cita les plus distingués d'entre les Dasseris devant

les Brames du village ; puis interposant le nom du
prince , selon la coutume du pays : « Je remets

,

V leur dit-il , mes biens entre vo? mains ; vous en
» serez responsables. » Cet expédient réussit: les

Brames firent comprendre aux Dasseris qu'on ne
leur demandoit que le temps nécessairepour informer

le prince ,
qui ne manqueroit pas de leur rendre jus-

tice. La réponse du prince vint dès le soir même.
Des Mores dépêchés de sa part aux Dasseris , leur

ordonnèrent de se rendre à la capitale pour y porter

leurs plaintes contre les Chrétiens. Ils y allèrent en

foule ; les Dasseris de la ville se joignirent à ceux

des villages; les Brames, soit vistnouvistes , soit lin-

ganistes, qui sont efl grand nombre, intervinrent

dans la cause commune; les soldats et les marchands

grossirent le parti ; enfin le nombre s'accrut de telle

sorte, que le prince, qui aperçut leur multitude,

quitta le dessein d'aller à la promenade , et rentra

dans son palais.

Un officier fut envoyé de sa part aux Dasseris :

Le prince, leur dit-il, a connoissance des accu-

sations que vous formez contre les Chrétiens ; ils

brisent vos idoles , ils déclament contre vos divi-

nités , ils suivent une religion qui anéantit les

coutumes de vos ancêtres : voilà le sujet de vos
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» plaintes. Le prince est trop juste pour ne pas ré-» server une oreille aux accusés ; faites venir vos plus» ce ebres docteurs

, et dès que le Saniassi romaiir
»> sera de retour

, vos contestations se termineront
»> dans une dispute réglée; le prince veut lui-même
» en être le pige, » -

Le missionnaire apprit ces nouvelles en venantde célébrer la fête de Noël à Ballabaram
; il "ruqu d ne deyoït pas différer de se rendre auprès deses chers néophytes, A son passage par Darmavaram

qui est ime vdle considérable, îes Chrétiens , à mi
li communiqua le dessein où il étoit d'aller droit à lacapitale, lui représentèrent qu'il „'étoit pas de laprudence, dans une pareille conjoncture, d. selivrer entre les mains d'un prince gentil; que bienqu d eût paru être dans des sentimens favo^i"tle à
la religion d étoit à craindre qu^ine émeute si L^é-nerale n'eût changé les inclinaSons de son cœur

;

affaire s. délicate
, il sembloit être plus à propos d enconférer avec les Chrétiens de Madigoubbaret desouder la disposition présente du prince. Le pèrerépondit à ces représentations ^ue ion parti étok

pris
,
eique le reste il l'abandounoit aux soins de ladivme Providence.

arrllf'-l"
'^''"'' P"""' Anantapouram. Dès qu'il y futar ve d envoya prier le prince

, par un de ses ca-
téchistes

,
de Im accorder un moment d'audience :

« Vous me trompez dit le prince, il n'est pas pos-
« sib e que le San.assi romain soit ici. Il est à la porte
« déjà ville

, repondit le catéchiste , oh il attend vos
» ordres. Liu f^uit-il un ordre, répliqua le prince
>* pour venir dans sa maison ? Ne sait-il pas que ce
« qui m appartient est à lui ? allez , dit-il i un de ses
>> Brames, lui marquer la joie que j'ai de son arri-
» vee et 1 impatience où je suis de le voir. » Le
prince le reçut avec des démonslraiions d'estime et

I
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d'aniltië plus grandes qu'il n'avoit fl\ll jusqu'alors.
Il fil aussitôt appeler les Brames , et il engagea la

dispute, où on traita les mêmes questions dont j'ai

eu l'honneur de vous entretenir dans m^ première
lettre. Le père s'étendit fort au long sur les perfec-
tions du premier Etre , et il fit voir d'une manière
palpable

, que nulle de ces perfections ne convenoit
«ux divinités adorées dans l'Inde.

« N'entrez point , dit le prince , dans im plus
» grand détail ; ce que vous me dîtes sur cela , il y
» a trois mois , m'est encore présenta l'esprit. Vous
» êtes obligés , continua-l-il , en s'adressant aux
» Brames , de convenir que Vistnou s'est métamor-
» phosé en pourceau : le Saniassi romain vous le

» reprocha dans la dernière dispute. Faites-moi voir
» que celte métamorphose est bienséante à la divi-
» nité , et alors je conviendrai avec vous de tout le

» reste. Mais comme cela n'est pas facile à prouver

,

» avouons de bonne foi que nos histoires ne sont
» qu'un tissu de fables.

» Vistnou se métamorphosa de la sorte , répon-
» dirent les Brames, pour exterminer un fameux
» géant. Ne prenons point le change , dit le mission-
» naire ; il ne s'agit pas ici de la cause de la méta-
» murphose , mais de l'indécence , ou plutôt de la

» folie qu'il y a d'attribuer cette métamorphose à la

» divinité. Ne les poussez pas davantage , reprit le

> prince en souriant ^ puis s'étant aperçu qu'un
3» Brame vistnouviste

, parlant au père , se servoit

» de termes peu respectueux , il lui en fit une sévère
;• réprimande. N'oubliez pas , lui dit-il

, qui est celui

» à qui vous parlez , et avez égard au lieu où vous
» êtes. Le père prit de là occasion de toucher un
» point qui regarde ces prétendus docteurs ; Il est

» étrange , dit-il , de voir jusqu'où va l'orgueil de»
» gouroux dans celle partie de l'Inde ; il y en a qui >

» entrant dans la maison de leurs disciples , se £ou|
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laver les pieds par le chefde famille, et qui ensuite
distribuent cette eau à boire comme une cliose
sacrée. La sainteté de mon état m'empêche de ré-
véler ici certains mystères d'iniquité »

A ces paroles le père s'aperçut de quelque allé-
ration sur le visage du prince, parce que c'est

surtout dans la caste des linganistes
, que ces infâmes

pratiques sont en usage ; c'est pourquoi il n'insista

pas davantage sur cet article , d'autant plus que l'on
comprenoit assez ce qu'il vouloit dire : « Il n'y a
» point d'artifice

, poursuivit-il , que vos gouroux
» n'emploient pour mettre à contribution leurs

» disciples. Que quelques-uns d'eux leur représentent
» leur misère et leur pauvreté ; n'onl-ils pas le front

» de leur dire qu'ils n'ont qu'à emprunter de l'ar^

» gent et mettre en gage leurs femmes et leurs en*-

» fans? De tels docteurs , conclut le missionnaire »

»> ne ressemblent-ils pas plutôt à des sergens qu'à
» des pères ?

» Vous avez raison , interrompit le prince ; la

» qualité de sergens leur convient admirablement
^> bien , car ils en font les fonctions. Puis adressant

» la parole à un gourou vistnouviste nommé Adja*-

» CQulou : Pouvez-vous vous inscrire en faux contre
ce que dit le Saniassi romain ? Quoi donc , ré*
pondit le gourou avec émotion , voudroil-il nous
réduire à la mendicité? Non, répliqua le mission*

naire , mais je voudrois qu'une sordide avarice ne
vous portât pas à faire des vexations indignes de
votre ministère. »

Sur la fin de cette audience , le missionnaire voyant
que le prince ne lui disoit mot de l'émeute que les

Dasseris avoient excitée à son occasion , crut devoir

le prévenir en général sur les oppositions qu'on for-

moit de toutes parts contre le christianisme: « Il

»» n'est pas surprenant , lui dit-il
,
que la vérité trouve

» tant de conlradicleuis. L'homme nalureUcmeni

»

»>

»

»

»



Lettres

« à 1 homme de l'ambroisie , et la vërité lui semble
» du poisorj. Si la religion du vrai Dieu tol^roit un
» seul des vices qui sont autorises par les différentes
»» sectes de ce pays, je pourrois me promettre de

^- , -. ^ .
jusquà 1 apparence

» même du vice, faut-il s'étonner qu'on s'efforce
» deia décrier, et que tant d'ennemis s'élèvent
» contre ses ministres ? x\Ia confiance est dans la
>> protection du vrai Dieu que j'adore , et dont je
» publie la sainte loi. C'est le seul intérêt de sa
» gloire qui m'a fait quitter mon pays, pour venir
» vous enseigner le chemin du ciel. C'est son bras
» puissant qui me soutiendra contre les efforts de
» tant d'ennemis. Sans ce secours dont je m'appuie,
» aurois-je la témérité , seul comme je suis , d'en-
» trer en Iice avec une si grande multitude , et de
>. m exposer à un Ranger continuel de perdre la vie?
» C est le seul bien qu'on puisse me ravir , et je
» mesiimerois heureux de le sacrifier mille fois en
» témoignage des vérités que je vous annonce. C'est
5» ce vrai Dieu

, prince , dont je publie les gran-
» deurs, qui suscite des hommes amateurs de la
» venté, pour prendre en main sa défense, et la
>. soutenir de leur autorité. C'est à ce seul vrai Dieu
» que je suis redevable des marques d atfeciion dont
» vous m'honorez , et de la permission que vous
>. m avez donnée de bâtir une église dans vos états.

» Que dites-vous
, répondit le prince ; quels avan-

« tages n ai-je pas reçus moi-même depufs que vous
» êtes veau à ma cour ? Votre entrée dans mes étals
» na-t-elle pas éjé pour moi une source de pros-
j» péniés et de bénédictions ? »
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Vous avez su , Monsieur ,
que dans le temps que

les Dasseris nous enlevèrent notre église de Devan-

dapallé , M. de Saint-Hilaire , qui s'intéresse avec

tant <J« tÂt\e dans le progrès de la foi , nous obtint

une patente du Nabab d'Arcate , qui nous fit rendre

notre église , et apaisa tout à fait Torage. Le mis-

sionnaire jugea à propos de montrer au prince celle

patente , dont voici la teneur :

« Ladoutoulla Cam Nabab à tous les Fosdars

Rajas ,
Quelidars , Paleacandloux et autres ordres.

Les Saniassis romaine ont des églises dans le pays

de Carnate, oii ils sont obligés de voyager pour

instruire leurs disciples : ce sont des péniiens qui

font profession d'enseigner la vérité , et dont la pro-

bité nous est connue. Nous les considérons et nous

les affectionnons; c'est pourquoi notre volonté est

qu'eux et leurs disciples soient traités partout favo-

rablement , sans qu'on leur fasse aucune peine. Tel

est l'ordre que nous donnons. »

Le prince , en finissant la lecture de cette patente :

« Quels seroient les enfans du démon , dit-il , qui

» voudroient inquiéter de si grands hommes? Je

» me flatte , répondit le père, que quand vous con-

>ï noîtrez encore mieux la sainteté de la loi chré-

» tienne , vous m'honorerez d'un semblable témoi-

» gnage. C'est à moi à en recevoir de vous , reprit

» le prince d'un air obligeant. » Après quoi il réitéra

ses ordres , afin que l'on continuât de fournir ce qui

seroit nécessaire pour la construction de la nouvelle

église , et il ajouta , en congédiant le missionnaire

,

qu'il vouloit assister à la première fête qui s'y célé-

breroit.

Comme le père étoit occupé à conduire le bâti-

ment de son église , il reçut une lettre que lui pré-

sentèrent deux députés d'un prince more ,
gouver-

neur de Manimadougou ,
petite ville éloignée de

dix-huit à vingt lieues de Madigoubba. Ce gouver-
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nour est homme d'esprit et curieux. Ayant appris
,. .m Samass. romain enseignoit „„e nouvelleX-
triiie

,
il soiihailoit de le voir et de l'entrotenir •

c'estce ,ue conienott sa lettre, qui ^,oi, écrite sur d,

« ^oiSecou-^ioul/a-RMmou, Cam rron

rftis"h''
y"'" «^"'"--de Ma'nimadouir:

je fais la révérence en présence des pieds de celui
q .1 brille de toute sorte de belles qualités .quî'sdans la p us haute contemplation de la divinité auenseigne la loi du souverain Maître de toutes ctosès'
Il y a longtemps que j'ai un e.irême désir deTo;;;';de votre présence , et il n'y a que vous qui ,ach ëzquand ce moment heureux pour moi arrive a I esdeux personnes que je vous envoie tâcheront dé dé-couvrir quelle est votre volonté, je finis en faisantplusieurs profondes révérences. »

Le père qui savoit que celte démarche du prince

eTa" iî ."v"
'' -r l'îî-'P^q-» -"osité natu^^ll :

^^
ventes du christianisme, lui fit la réponse sui-

.' Le docteur de la loi du vrai Dieu donne sa bé-
i-édiction \Secou-Aboulla-Rahimou, etc. 5'a reç„avec tome la ,oie de mon âme la lettre qu'il vous

"

pu de «.^envoyer. N'étant que le dernierL esckvesdu vrai Dieu qui a créé le ciel et la terre , et auUesgouverne par sa toute puissance, je ne suis pas lemaure de disposer de moi-même
, pour aller oupourdemeurer en quelque lieu que ce so^it. Je m'assuferpar la pnere quels sont les ordres de la volonté dusouverain Ma tre que j'adore , et alors je tâcherai d"contenter pleinement le désir de votre cœur. Je

priera, ce grand Maître pour la conservation de votre
personne. »

^
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Peu de jours après, il reçut une autre lettre de la

femme du Nabab de Cliirpi : elle avoit déjà envoyé
deux fois le nu^me exprès à Ballabaram , où elle

croyoilqu'étoit le missionnaire, pour le prier delà
venir trouver. Le père s'en excusa , sur 1 obligation
où il étoit de visiter ses dillérentes chn'lientés. Cette
réponse ne l'ayant pas satisfaite , elle lui écrivit une
seconde lettre plus pressante que la première , et

pour l'y engager , elle lui permettoit de bûlir une
église dans l'étendue de son gouvernement , le lais-

sant maître de choisir ou Chirpi , ou Colalam , ou
Cotta - Cotta , qui sont de grandes villes et fort

peuplées.

Le missionnaire ne crut pas devoir se rendre aisé-
ment à ses sollicitations , soit parce qu'il y a tou-
jours du risque à se livrer entre les mains des Mores

,

soit par le peu d'espérance qu'il y a de les convertir;
il prit !e parti d'envoyer un de ses catéchistes pour
la sonder , et pour découvrir , s'il se pouvoit

, quel
étoit son dessein. Mais sans vouloir autrement s'ex-

pliquer, elle répondit qu'elle avoit des choses à dire
au Saniassi romain

, qu'elle ne pouvoit confier à
personne

; qu'elle le prioit de considérer qu'il n'étoit
pas de la bienséanct qu'une femme de son rang
sortît du palais, saus en avoir la permission expresse
de son mari.

Le père touché de ces raisons , se rendit le len-
demain à Cotia-Gotta , et il fut aussitôt conduit dans
l'appartement de la princesse more. G'étoit d'abord
une prétendue maladie sur laquelle elle vouloit le

consulter. Il répondit qu'il n'avoit nulle connois-
sance de la médecine , et que sa profession étoit

d'enseigner la vérité. Une autre chose lui donnoit
de l'inquiétude ; c'étoit de savoir quelle étoit la si-

tuation de son fils aîné
, qu'où retenoit à la cour du

Mogol, jusqu'à ce que sou père eût satisfait à une
dette considérable. Enfin , elle viut à la principale

V

Wi

•illi
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raison de iVmpressenienl qu'elle avoit d'entretenir le
missionnaire.

Quatre ou cinq mois auparavant, quelques fa-
quirs (c'est le nom qn on donne aux pouilens mores)
Jui avouant fait dire qu'ils savoienl plusieurs secrets,
et enir autres, celui de faire de lor. Elle les avoir
iail v^ nir , et sur ce qu'ils dirent que malheureuse-
nietii ils n'éloient pas en état de fournir aux dispenses
nécessaires pour les préparatifs, elle se chargea d'en
faire les frais. Ou leur donna plusieurs ouvriers
pour travailler sous eux ; trois ou quatre mois se
passèrent à chercher diverses plantes , à les broj^er

,

à préparer les métaux qui dévoient entrer dans cette
composition

; ils firent fondre une grande quantité
de cuivre qu'ils réduisirent en petits lingots. Ces
Imgots dévoient se changer en or , en les trempant
dans une certaine» eau. Après avoir fait l'épreuve de
cette eau

, ils présentèrent à la dame deux ou trois
morceaux d'or , auquel il ne manquoit , disoient-
Us, que quelques carats pour être dans sa perfection.
Pour cela

, ajoutèrent - ils , il n'y a plus qu'à faire
tremper dans cette eau des perles et des pierres fines
pendant deux ou trois jours ; mais il nous faut passer
ce temps-là en prières sans manger, sans boire , sans
parler à personne. La dame eut la simplicité de leur
confier ses bijoux ; ils passèrent le premier jour en
prières

; mais la seconde nuit ils disparurent , et
emportèrent les perles et les diamans qui leur avoient
été confiés. La perte étoii grande ; l'incertitude ou
etoit la pauvre dame du traitement que lui feroit le
Nabc'ib à s'>n retour, lui causoi: de mortelles inquié-
tudes. Comme elle s'étoit faissé persuader que le
missionnaire avoit le secret de faire de l'or , elle
le conjuroit avec larmes de la tirer du mauvais pas
oi:i elle s'étoit engagée. L'expérience qu'elle venoit
de faire

, ne pouvoit encore la guérir de son entê-
tement sur le secret imaginaire de la pierre philo-

»

»

y»

»

»

»

5)
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sophale. Le père eut beau dire qu'il n'entendoit
rien à celte alchyniie ; elle le pressait encore davan-
tage , et enfin , elle fit appeler son fils , qui com-
mandoit en l'absence du Nabab, pour l'aider à vain-
cre sa résistance. Le lils , plus raisonnable que la

mère , fut convaincu de la sincérité avec laquelle le

père lui pailoit , et il lui accorda la permission de
se retirer.

Cependant nonobstant les bruits qui se répan-
doient d'une énkeule nouvelle que lesDasseris éloient

près d'exciter , on se disposoit à célébrer la fête de
Pâques dans la nouvelle église de Madigoubba.
Comme le prince s'y étoit invité lui-même, le père
envoya ses catéchistes pour le prier de sa part d'ho-
norer la fête de sa présence. 11 y avoit quelques
jours qu il ne donnoit point d'audience. Les caté-
chistes se retirèrent dans un corps-de-garde , à la

porte de la forteresse , oii ils passèrent la nuit. Les
Dasseris s'y éloient assemblés , et pas un d'eux ne
reconnut les catéchistes. Un de leurs gouroux s'y

étant rendu , ils prirent ensemble des mesures pour
l'entreprise qu'ils médiloieni. Us convinrent qu'il

n'y avoit rien à gagner par la dispute. « Soit enchan-
« tement , disoient-ils , soit quelqu'autre vertu se-

1) crête , dès la premirrp question que nous fait le

» Saniassi romai . , il nous ferme la bouche. Il en
» faut venir à un coup de main : c'est le moyen le

» plus court et le plus sûr de réussir. Allons en
» foule à son église au temps de la fête. Ayons
» chacun un petit pot de terre rempli de poudre

,

» (c'estceqne nousappellerionsdesgreiiades)jeltons-

» nous tiunultuairement dans sa maison en criant

» Govinda, Govinda : il est difficile qut , dans le

» désordre et la confusion , le Saniassi nous échappe.

» Vous serez, dit le gourou en leuf applaudissant,

« de dignes enfans de Govinda , si vous réussisses

f> dans l'exécutioa d uu projet $i bien concerté. »
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Le prince e'toit au lit lorsqu'il apprit l'invitation

quon lui faisoit : il voui Jt se lever, et tenir sa pa-
role; mais sur ce (pion lui repr(iseula, que dans
Jetai ou il ëloit, il y avoit du danger de s'exposer
mi grand air , il lit venir un de ses parens avec qui
il a etë t^evé

, et il lui ordonna d'assister à la Ûie
avec une nombreuse escorte de soldats , d'y tenir
sa place

, et d'obéir en toutes choses au Saniassi ro-.
main. Il ne laissoit pas d'être informé de la nouvelle
assemblée que tenoient les Dasscris à la porte de la
lorleresse; mais il y fit si^peu d'atleulion

, que le
lendemain, de son propre mouvement, et sans en
avoir été prié , il envoya ses trompettes et ses lim-
balles

,
avec quantité de feux d'artifices

, pour rendre
la fête plus célèbre.

Des témoignages si publics de son afiection pour
le missionnaire, surprirent tout le monde. Il faut
que ce prince ait une grande fermeté d'urne pour
s inquiéter si peu des mouvemens de ces séditieux

;
car ils savent se faire craindre par leur audace, par
leur nombre

, et par leur opiniâtreté à ne pas se
désister de leurs prétentions. Un des moyens qu'ils
emploient pour cela est de faire un Pavadam, C'est
une cérémonie que je vais vous expliquer.
Un des principaux Dasseris se fait une plaie à la

cuisse on au côté. A l'instant l'air retentit de cris >
de hurlemens , du bruit des cors et des plaques d'ai-
rain

, que ces mutins frappent à coups redoublés^
On dresse une espèce de tente

, pour enfermer le
forcené qui s'est ainsi blessé. A les croire , on le
laisse là sans boire, sans manger, et même sans
panser sa plaie

, jusqu'à ce que quelque fameux Das-
seri vienne ressusciter

, pour ainsi dire, le prétendu
mort. C'est pour cela qu'il en coule toujours de
l'argent à celui contre qui se fait le Pavadam. Comme
les Indiens sont persuadés que si l'on ne ressuscite
promptement le mort, il arrivera quelque grand
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malheur , cliacuii s'empresse h faire l'.'tccommodc-

mciit. Quand ou est convenu de la somme qui doit

se payer , les Dasscris s'assemblent autour de la

tenle ; les cris, les liurlemens recommencent, et ou
entend une multitude de voix confuses qui appellent

Govinda. Alors celui qui doit ressusciter le mort

,

après plusieurs prières et diverses singeries , comme
s'il étoit possédé de son dieu Govinda , ordonne
qu'on lève la tente. Le prétendu mort se met à
danser avec les autres Dasseris : on le conduit en
triomphe dans la ville , et la cérémonie se termine

par un grand repas qu'on donne à ces séditieux , et

par des présens qu'on leur fait de pièces de toiles.

Les Mores ne se payent pas de ces impostures :

€ar sil arrive , ce qui est rare , que les Dasseris

fassent de ces sortes de Pavadams dans les lieux où
ils sont les maîtres , ce n'est qu'à coups de bâton
qu'ils font ressusciter le mort , et qu'ils dissipent le

tumulte. Il est étonnant que les Indiens n'aient pas

recours au mt)me remède. Jusqu à présent les Das-
seris n'ont pas tenté la voie des Pavadams contre

les Chrétiens , soit qu'ils craignent de ne pas réussir

par cet artifice, soit qu'ils appréhendent, comme
on le dit

,
que leurs prétendus morts ne le deviennent

réellement.

La fêle de Pâques se passa avec un grand ordre ,

et avec beaucoup d'édification. Le parent du prince

assista à toute la cérémonie , après laquelle quarante
personnes reçurent le baptême. Quatre chefs de fa-

mille vinrent mettre aux pieds du missionnaire le

lingan , et les autres signes d'idolâtrie qu'ils por-
toient ; on les instruit actuellement eux et leurs fa-

milles , et il y a lieu de croire qu ils seront de fervens

Chrétiens. Il n'y a guère de mission dans l'Inde oii*

la religion ait fait de si rapides progrès et en si peu
de temps , et où les peuples paroissent plus disposés

^ l'embrasser. Certains engagemens en retiemient

%\
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beaucoup , comme malgré eux , dans Tidolâlrie ; si

cei obstacle peut une fois se lever , la moisson sera
plus abondante.

Aussitôt que le prince commença à se mieux por-
ter, le missionnaire alla le remercier de la bonté
qu'il ayoit eue de contribuer au bon ordre et à la
solennité de la fête. Le prince lui témoigna d une
manière obligeante le déplaisir qu'il avoit de n'avoir
pu y assister , et il ajouta que les calomnies qu'on
ne cessoit de répandre contre la loi chrétienne , se
détruisoient d elles-mêmes.

On ne parloit alors à la cOur que du fameux sa-
crifice appelé Egnam , qu*on venoit de faire par ordre
du prince , qui n'avoit pu résister aux sollicitations

des Brames. Une inondation avoit renversé la chaus-
sée du grand étang de la ville , et le prince se laissa

persuader que la chaussée se romproit toujours si l'on
ne faisoit ce sacrifice. Voici les cérémonies qu'on y
observe.

Neuf jours de suite on sacrifie un bélier : le lieu

oiî se fiùt le sacrifice est hors de la ville. Le grand
sacrificateur qu'on appelle Saumeagi , est assisté de
douze autres ministres ou sacrificateurs , tous Brames.
Ils sont habillés de toile neuve de couleur jaune : on
butit exprès une maison hors de la ville dans l'endroit

où le sacrifice doit se faire : on y creuse une fosse

,

dans laquelle on allume du feu qui doit brûler nuit
et jour , et qu'ils appellent pour cette raisonfeu per-
pétueL Ils y jettent diliérentes sortes de bois odori-
férant ; ils y versent du beurre , de l'huile et du lait

,

en récitant certaines prières tirées du livre de leur
loi. On procède ensuite à l'occision du bélier : on
hii lie les pieds et le museau ; on lui bouche les oreilles

et les narines pour lui ôler la respiration ; après quoi
les plus robustes des sacrificateurs lui donnent des
coups de poing , en prononçant à haute voix cer-
taines paroles. Lorsqu'il est demi - mort , le grand
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8arrificateiir lui ouvre le ventre , ei en tire le péri-

toine avec la graisse qui se met sur un petit faisceau

d'ënines , lesquelles on suspend au - dessus du feu

perpétuel , en sorte que la graisse venant à se fondre

y tombe goutte à goutte. Le reste du péritoine et de
la graisse se mêle avec du beurre que l'on fait frire ,

et dont tous les sacrificateurs doivent manger : on
en distribue pareillement aux plus considérables de
l'assemblée , comme une chose sainte. Le reste de la

victime est coupé par morceaux , qu'on fait bouillir

et qu*on jette par petites parties dans le feu ; car il

faut qu'il ne reste rien de cette espèce d'holocauste.

Le sacrifice achevé, on donne un festin à mille Brames;
ce qui se pratique aussi tous les jours de cette neu-
vaine. Le neuvième jour le grand sacrificateur entre

dans la ville , porté sur un char qui est tiré par les

Brames. La cérémonie se termine par des présens
qu'on fait aux Brames , et surtout au grand sacrifi-

cateur et à ses douze assistans. Ce sont des pièces de
coton e» de soie , et de grands pendans d'oreilles d'or

qui > iombent presque sur les épaules : ce qui est

la àii<aque qui distingue le grand sacrificateur et le

grand docteur de la loi. La dépense que fit le prince
pour ce sacrifice , monta à plus de onze mille livres.

Ce fut dans la même visite que le père demanda
aux Brames quelle étoit leur intention en portant le

prince à faire cette dépense , et quel avantage elle

pouvoit lui procurer. « Hé quoi ! répondirent les

>' Brames , ne savez - vous pas que le chorkam , ce
» lieu de délices , est la récompense de ceux qui font

>> faire le sacrifice de l'egnam ? Mais quelles sont

» ces délices , reprit le père , qu'on goûte dans
» votre chorkam ? Il y en a de toutes sortes, répou-
» dirent les Brames ; mais surtout il y a un arbre

» qui fournit tous les mets qu on peut désirer. N'y
» al-il rien de plus , dit le père ? A cela les Brames
» ne répondirent rien. Je vois bien , ajouta le père

,

?M
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» que la honte vous retient , et vous empt*'che de
» me répondre. Faut-il que je révèle ici les infamies
j» que vos historiens rapportent sur ce chorkam ?

» Croyez-vous (jue j'ignore les noms de ces quatre
» femmes prostituées qui en font la félicité ? J'en
»> dis assez , et je n'ai garde d'entrer dans un plus
» grand détail. Mais voulez-vous savoir l'idée que
5> je me forme de votre chorkam ? je le regarde
» c( amie une assemblée d'impudiques , ou plutôt
3> de bétes immondes , dont l'occupation est d'as-

» souvir leurs brutales passions. C'est aussi loccu-
» paiion de vos prétendues divinités. L'histoire de
» Devendroudou n'en est -elle pas une preuve au-
ï> ihentique ? Le Ramaianam ^ ce livre si célèbre
» parmi vous , rapporte la malédiction que le péni-
5) tent Caoutauioudou lança contre le premier Dieu
» du chorkam. La métamorphose dEmojidou en
3> chien

, que Darma Rasou vouloit introduire dans
» ce lieu de délices , n'est-elle pas rapportée fort

3> au long dans le Baratam , ce quatrième livre de
» voire loi ? Cent autres histoires semblables tirées

de vos livres , ne prouvent-elles pas manifeste-
ment quel est le caractère de vos dieux ? Falloit-il

engager le prince à de si grands frais
, pour le

3> placer dans une si infâme assemblée ? »

La fureur éioit peinte sur le visage des Brames ,

et frémissant de rage , ils se regardoient les uns les

autres , sans oser parler. Le prince attentif à ce qui
se disoit de part et d'autre , sembloit ne prendre
aucun parti. Sur quoi le missionnaire lui adressant la

parole : « Prince , lui dit - il , je ne saurois trahir

3) mes senlimens ; votre silence sur une matière si

» importante me surprend. Je ne suis qu'un enfant

,

» répondit le prince
, que pourrois-je ajouter à ce

» que vous venez de dire ? » Puis se tournant du côté

des Brames , il récita un vers dont le sens éioit .:

Voilà

»

»

»

»

»

»

»

«

3>

?>

5>

5»

5J

5?

»
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P'oilà quelle est la majesté des dieux que nous
adorons,

« Que n'aurois-je pas encore à vous dire
, pour-

» suivit ie père , de ces prières tirées du livre de la

» loi , que vous récitez en assommant à coups de
» poing la victime , et de celles que vous dites lors-
» qu'on l'écorche et qu'on lui fend le ventre? Un
» Brame qui toucheroit la chair du moindre animal

,

» passeroit chez vous pour un infâme, et cependant
» c'est parmi vous un acte de religion de manger la

» graisse du bélier pendant le sacrifice de l'egnam;
» vous la vendez même au poids de l'or. Que ne
» dirois-je pas de ces mystères d'iniquité que vous
» cachez avec tant de soin , et dont j'ai une parfaite
î> connoissance ? >> le père parloit d'un de leurs sa-
crifices appelé Sacti pouja , où le démon renouvelle
dans l'Inde les abominations qui se pratiquoient dans
l'ancienne Rome aux cérémonies de Cybèle.

Ce discours qui confoadoît les Brames , ne pouvoit
manquer de les irriter ; c'est pourquoi le mission-
naire , après avoir pris congé du prince , leur parla
d'un ton plus affable : « Ne croyez pas , leur dit-il

,

que le ressentiment ou l'animosilé ait aucune part
à ce que je viens de dire. Si j ai parlé avec plus
de véhémence que je n'ai accoutumé de ffiire , ne
l'attribuez qu'au désir que j'ai de vous faire entrer
dans le chemin du ciel ; le vrai Dieu qui corinou
mes intentions , vous les manifestera un jour ; je

vous regarde tous comme mes frères, et je suis prêt
à donner 11a vie pour le salut de vos âmes. „
Ce fut là 'a dernière dispute du missionnaire avec

les Brames ; ils l'évitèrent quand l'occasion s'en pré-
senta ; du reste il ne s'est passé rien de particulier

jusqu'il la fête de Pâques de l'année 1 720 , si ce n'est

quelques alaimes causées de temps en temps par les

Dasseris; car ils se sont souvent assemblés à dessein
de renverser notre église de MadigouJ^ba , mais par

J. FIL a;
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la misulicorde de Dieu leurs projets ont été inutiles.

On ne pouvoit guère se dispenser d'inviter Iç

prince ù celte seconde fôte de Pâques. Il s'en excusa

d'abord sur une affaire importante qui lui étoit sui;-

veuue ; mais peu après il se ravisa , dans la craint^;

de mortifier le missionnaire , et il lui envoya dire

qu'il y assisteroit. Il y vint en effet avec un nombreux
cortège de cavaliers , de soldats et d'éléphans. I]

î^voit actuellement la fièvre , et il ressentoit de vives

douleurs d'un abcès qui l'empêchoit de se tenir assis.

Il assista à toutes les cérémonies , après lesquelles il

dit qu'il alloit prendre un peu de repos
, jusqu'au

temps qiie devoit se^ faire la procession. On lui re-

présenta q,u,e
,
pour ne pas s'incommoder , il pouvoit

voir la procession de sa chambre ; mais tout malade

qu'il étoit , il voulut par respect venir à l'église.

ï^a, procession, commença sur les sept heures du
soir, au son des i^strumens , et à la lumière de

quantité de flambeaux, et de feux d'artifice. On fit

trois fois le tour de l'église , en récitant u haute voîjl

les litanies du saint Nom de Jésus , de la Sainte-

Vierge , du saint. Sacrement , et de saint François-

Xavier* La fièvre ne quitta point le prince ; cepen-

dant avant que de partir , il vint encore à l'église ,

et en présence de ceux qui étoient à sa suite et des

nouveaux fidèles , il parla de la religion chrétienne

en des tejcines pleins d'estime et de vénération. Le
père lui présenta les Retlis chrétiens , en le priant

de les prendre sous s protection. « Ils me sont infi-

î) niment chers , répondit- il , depuis qu'ils ont le

j> bonheur d'être vos disciples. »

Les douleurs que lui causoit son abcès , augmen-
tèrent de jour en jour , sans qu'on pût le soulager

pav aucun remède. Il se fit apporter un couteau , et

ii se l'ouvrit lui-même : mais bientôt la plaie parut

incurable , et il se crut désespéré. Aussitôt il fit faire

spn tpinbeau, et il en donna le dessein. To.utmou-

I
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raht qu'il étoit , il s'y fit transporter pour examiner
si l'on suivoit le plan qu'il en avoit tracé. Plusieurs
princes du voisinage le visitèrent ; il n'y eut personne
qui n'admirât l'intrépidité qu'il faisoit paroître aux
approches de la mort , dont il parloit sans cesse. Belle
leçon pour les grands, qui , môme dans le christia-
nisme

, ne peuvent souffrir qu'on leur annonce qu'il
faut mourir.

Le père , dans cette triste occasion , tâcha de lui
donner des marques de sa reconnoissance , et de lui
t4imoigner l'intérêt qu'il prenoit à sa conservation.
Il lui envoya par un catéchiste un peu de baume d&
Capaïha, « Ce n'est pas ici , dit le prince , un remède
» de mercenaire

, c est un présent d'ami. » Dès lé-

premier appareil , il se sewtii soulagé , et te lende-
main il dépêcha tu..cavalier avec des soldats vers le
père

, pour le prier de le venir voir. ïl avoit quitté
son palais : il étoit campé sous des tentes hors de la
ville

, sur un petit coteau au pied duquel étoit le
mausolée qu'il faisoit construire. C'étoit un caveau
revêtu de pierres de taille -, où l'on descendoir par'
plusieurs marches. Il y avoit lait pratiquer trois pe-
tites niches : celle du milieu qui se fermoit par une
porte à deux battans , étoit destinée à mettre son
corps. Sur le caveau étoit une plate-forme de pierres
de taille

, qui soutenoit plusieurs colonnes , sur les-
quelles s'élevoit une pyramide.

Il ne se peut rien ajouter au respect et à la ten-
dresse avec lesquels il reçut le missionnaire. Après
plusieurs honnêtetés, «ne pensez pas, lui dit-il , à
- soulager mon corps : je me regarde déjà comme

enfermé dans le tombeau. J'ai assez vécu : les maux
que je souffre depuis deux ans m'ont dégoûté de
la vie : je ne suis plus occupé que de la pensée
des biens éternels: c'est, par vos prières que j'es-

» père les obtenir. Faites -moi donc le plaisir de
« demeurer quatre ou cinq jours avec moi. J'ai

»

«

j)

»

-fl
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» pourvu à toul; je sais que vous êtes ennemi du
» grand monde , vous serez dans un lieu relire , où
» personne ne troublera vos saints exercices.

» C'est le vrai Dieu, reprit le missionnaire, qui
» met dans votre cœur de si saintes dispositions.

5) Ces pressenlimens que vous avez du bonheur de
» l'autre vie, sont des grâces qu'il vous fait, et que
» vous devez craindre de rejeter. J'espère de son
» infinie bonté qu'il vous rendra la santé du corps

,

» et qu'il vous donnera le courage de vaincre les

3) obstacles qui s'opposent à la possession du vé-
» ritiible bonheur que vous désirez. Ces obstacles

,

3> prince, ne vous sont pas inconnus : vous avez
» besoin de fermeté pour les surmonter. » Après ces
paroles, le père fut conduit dans le logement qu'on
lui avoit préparé ; c'étoit une grande tente qui pouvoit
contenir cinquante personnes. On l'avoit dressée sur
une petite collirie , vis-à-vis de celle où le prince
étoit campé.
Ce que je viens de rapporter fait bien voir l'estime

que ce prince avoit conçue de la religion chrétienne
et de ses ministres. Le missionnaire profita de ces
dispositions favorables, pour briser le reste des liens

qui le retenoient dans l'idolâtrie. « Ne vous y trompez
» pas, prince, lui dit-il dans un autre entretien , sans

» la connoissanee du vrai Dieu dont je vous ai si

« souvent parlé , vous ne parviendrez jamais à ce
» bonheur éternel après lequel vous aspirez. Je ne
» reconnois, répondit le prince

, qu'une seule divi-

» nité ; est-il possible que vous en doutiez encore?
» et incontinent après il prononça le nom de C/iit'û,

» Ah ! prince, interrompit le missionnaire, en lui

serrant la main, ce Chiva n'est rien moins que le

véritable Dieu : ce qui vous abuse, est que vous
lui donnez le nom de maître souverain, et c'est

un nom qui ne lui convient nullement : c'étoil

» autrefois un homme mortelcomme vous , que vous

»

î>

«

»

»

»

»

»

vo
«

.

» ]
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» avez ërigë en divinité. C^ i^liiva a eu des femmes
» et des enfans : et le souverain Maître de tomes
» choses, comme vous l'avouez vous-même , est un
» être spirituel et invisible. Cela est incontestable

,

» repartit le prince. »

Le missionnaire insista ensuite sur Je lingan qui
est le symbole de cette fausse divinité , et auquel ce
prince est si fort attaché. « Tandis que vous le por-
» terez , dit-il , n'espérez pas d'avoir part aux biens
» du ciel ; c'est une vérité que je suis prêt à sceller

» de mon sang. » Le prince , à ces paroles qui de^
voient naturellement l'aigrir, répondit avec douceurs
« Eh quoi! croyez-vous qu'on me souiliît un mo-
» ment dans le poste que j'occupe , si je qulltois le

« Jingan ? Oui prince , reprit le père , du caractère

» dont je vous connois, j'espère qu'avec le secours
» de Dieu vous n'auriez rien à craindre. » Les gardes,
qui la plupart sont Hnganistes, prêtoient Foreille h
cet entretien , et le catéchiste avoua depuis qu'il

trembloit , lorsqu'il entendit le missionnaire parler
avec tant de liberté. Il y a apparence que le prince

y fit réflexion, car il interrompit le discours , et le

faisant tomber sur sa maladie, il dit au père plusieui-s

fois : vous m'avez sauvé la vie. La mauvaise odeur
des emplâtres qu'on me donnoit, m'étoitplus insup-
portable que mes douleurs : la seule odeur du baume
que vous m'avez envoyé , m'a en quelque sorte res-
suscité : je ne sens plus de douleur. En effet, l'abcès

s'éloit entièrement vidé : la plaie éloil belle , et les

chairs commençoient à se réunir, en sorte qu'on
ne doutoit plus de sa prochaine guérison. Le père
demanda la {>ermission de se retirer dans son église,
mais ce ne fut que six jours après , que te prince se

rendit à sa prière avec des témoignages de la plus
tendre reconnoissance.

Quatre jours étoient à peine écoulés, qu'il envoya
un exprès au missionnaire, pour lui dire que sa santé

I
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se rëtablissoit de jour en jour, et qu'il se recom-
inandail à ses prières. Ce jour-là même il alla à la
promenade. Au retour , il voulut aller coucher au
palais; mais sur ce qu'on lui représenta qu'il ëloit
tard

,
et que difficilement les équipages pourroient

être prêts, le voyage fut remis au lendemain.
Sur le minuit , après que les officiers se furent

retirés
, et qu'on eut posé les sentinelles à l'ordinaire

,

il ne resta dans la tente du prince qu'une concubine
et un jeune garçon dont la fonction éloil de chasser
les mouches pendant son sommeil. Cette malheureuse
éteignit les lampes, s'approcha du lit du prince, et
prenant son sabre, lui en déchargea un coup qui lui
porta sur la joue. Le prince s éveilla et jeta un grand
cri : elle, sans s'épouvanter, revint à la charge et lui
coupa le cou. Au bruit qui se fit, les gardes entrèrent
dans la tente ; et trouvant le prince nageant dans sou
sang

, ils saisirent la concubine qui prenoit la fuite.
Bien loin d'être étonnée, elle prit une contenance
fière

, et dit au général des troupes qui mettoit la
main sur elle : « Est-ce donc ainsi que vous faites

« la garde? on vient d'égorger le prince : vous en
» répondrez. »

Cette femme étoit une espèce de comédienne
que le prince affectionna après l'avoir vue danser.
Moyennant une somme d'argent donnée à ses pa-
rens, il la fit consentir à demeurer dans le palais,
où il lui fit prendre le lingan. Comme sa première
femme étoit stérile, il l'épousa, et il en eut quatre
enfans. Elle étoit plutôt chargée qu'ornée de perles
et de diamans. Il lui avoit donné le titre et les
et

honneurs de seconde femme , et il avoit en elle lu
plus intime confiance. Quelque agrément qu'elle eut
dans le palais , elle n'en pouvoit supporter la gêne

,

et elle regrettoit sans cesse son premier genre de
vie. La maladie dangereuse du prince lui avoit donné
l'espérance de recouvrer bientôt sa liberté. Cette

»

»
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esp{?rance s'étant évanouie par le rétablissement de

sa santé , l'ennui de la contrainte, et l'amour du liber-

tinage la portèrent à acheter sa liberté par un si noir

allenlat. On ne l'a pas fait mourir, on s'est contenté

de l'enfermer poirr le reste de ses jours.

La mort de ce prince fut un coup sensible pour
le missionnaire et pour les nouveaux fidèles. 11 ainioit

la vérité , et bien qu'il fut naturellement impérieux,

et colère , il l'écoutoit avec docilité et avec plaisir.

Quelques-uns même se persuadoient qu'il avoil em-
brassé la foi

,
parce que depuis qu'il avoit entendu

parler du vrai Dieu, son naturel s'étoit radouci, et

qu'on ne voyoit plus de ces exemples dune justice

sévère , avec laquelle il punissoit auparavant jus-

qu'aux moindres taules.

Dans la dernière conversation que le père eut avec
lui, le discours tomba sur le pardon des injures; et

le missionnaire lui ayant dit que la bonté étoit un
des attributs de Dieu, et que les princes, qui sont

ses images sur la terre , doivent exceller dans cette

vertu. « Vous me faites plaisir, répondit-il
; je vous

» assure que je vais m'altacher plus que jamrris à

» acquérir de la douceur et à user de clémence.
» Dieu vous a donné un fonds de droiture , lui dit

» le père dans le môme entretien
, qui est une grande

>» disposition pour connoître et embrasser la véiilé;

» mais à cette connoissance vous mêlez quelquefois

» des idées de gentilisme qui allèrent beaucoup ces

« heureuses semences. J'espère que quand vous serez

» parfaitement rétabli, vous lirez ^ olontiers les livres

» qui traitent de la vraie religion; nous agiterons

» ensemble certains points sur lesquels il est im-
)i portant qu'il ne vous reste aucun doute; la dispute

» les ^claircira. Moi , répondit il , disputer contre

» vous; je ne suis pas assez téméraire pour l'enlre-

» prendre. J'écoulerai avec la simplicité d'un enfant,

I
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» tout ce que vous voudrez bien me dire pour mon
» instruction. »

Ou avoit raison de craindre que la perte de ce
prince ne fût fatale à la religion, et que les Brames
et les Dassens ne profilassent de celte conjoncture
pour susciter queloue nouvel orage; ceux-là, parce
qu ayant élé regardes jusqu'alors comme les oracles
de la nation, ils sentoient chaque jour que leur crédit
et leur réputation sattbiblissoient; ceux-ci, parce
que le nombre de leurs disciples diminuoit, c'est-
à-dire que les aumônes devenoient plus rares.

La conduite que vient de tenir le frère successeur
du piiuce défunt, a entièrement dissipé nos craintes.
Comme il revenoit de l'armée du Nabab de Cadappa,
et qud passoit auprès de Chruchsnabouram, où il

savoil que nous avions une église , il fit demander si
Je Saniassi romain y étoit. Les gentils ne voulant
point donner entrée dans la peuplad. à un prince
étranger

, répondirent faussement qu'il étoit allé k.

Ballabaram. Le père qui en eut avis, alla dès le len-
demain saluer le prince qui s'étoit arrêté à une des
forteresses peu éloignée. Le prince fut extraordi-
naiiement sensible à cette démarche du missionnaire,
et il l'assura que lui et les Chrétiens pouvoient
compter sur son affection, comme ils avoient compté
sur celle de son frère. Un mois après, ayant appris
que îe père étoit de retour à Madigoubba, il vint
le voir avec toute sa cour, et il promit, ce qu'il a
exécuté depuis , d'entretenir une symphonie pour
l'église, et de fournir les bois nécessaires pour cons-
truire un grand char , où l'on porte en procession
les statues de Notre-Seigneur et de la Sainte-Vierge.

Quelques jours après celte visite , il envoya pner
le missionnaire de venir à la capitale, où il lui avoit
marqué un logement. Le père s'y rendit le jour
même. Le lendemain le prince vint le voir; le père
qui en fut averti, alla le recevoir daus la rue. Aussitôt
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que le prince l'aperçut, il descendit de cheval, et

s'approchant du missionnaire il lui fit une profonde
rëvërence , mettant ses deux mains à terre , puis les

fmriant sur la têle. Après les civilités ordinaires, il

e pria de venir au palais , et il le conduisit à l'appar-
tement de la princesse.

Une fièvre continue accompagnée de dyssen-
terie, d'un rétrécissement de nerfs, et de fréquens
vomissemens, avoit presque réduit cette dame à l'ex-

trémité. « Vous voyez, lui dit le princi
, quelle est

>) mon affliction ; nous avons vainement épuisé toutes

» sortes de remèdes; mais j'ai une entière confiance
» en vos prières. Je sais c^ue vous n'êtes pas mé-
» decin; mais aussi je ne puis ignorer que vous avez
» tiré mon frère des portes de la mort , et que sans
» le malheureux ai'îdcir qui lui est arrivé, il jouiroit

» d'une santé par cdi'ic. A :rez-vous moins de bonté
» pour nous que p nir iiû? » Le missionnaire fut

touché : il lui donni le h thériaque et quelques pas-
tilles cordiales qu'il bénit par le signe de la croix.

Dieu permit que la confianco de ce prince gentil ne
fût pas confondue : en peu de jours la princesse se
trouva tout à fait guérie. Il en a si souvent témoigné
sa reconnoissance, que nous espérons trouver en lui,

comme en son prédécesseur, une protection qui
anéantira les ruses et les artifices des ennemis de la

foi. J'ai l'honneur d'être très-respectueusement, etc.

i^
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LETTRE
Di, père Barbier, missionnaire de la Compagnie
de Jésus, au Père **^ de la même Compagnie.

A Pinnepondi
, dans la mission de Carnate

ce i5 janvier lyaS.

Mon révérend père,

La paix de N, S,

Lorsque Dieu fut appelé à lui le révërend père
François Laynez, notre évêque, j'eus l'honneur de
vous mander quelques circonstances de sa sainte
mort. \ ous eûtes soin de les rendre publiques dans
le recueil des lellres édifiantes et curieuses; sur quoi
vous me témoignâtes que je vous obligerois de vous
tâire part de quelques particularités du voyage que
]
avois fait avec ce prélat, lorsque je l'accompagnai

dans la visite de son diocùse
, qui comprend toutes

ies proviiiices depuis le cap Comorin jusqu'aux con-
fins de la Chme. Je le fais d'autant plus volontiers
q«e

)
ai toujours présent à l'esprit le zèle de ce saint

evéque, qui ne regarda sa dignité que comme un
iiouvel engagement à remplir avec plus d'éclat les
ionctions de missionnaire

, qu'il avoil exercées pen-
dant près de vingt-cinq ans.

Il avoit été envoyé en Portugal en l'année lyoS,
pour des affaires qui concernoient le bien de cette
mission. Il apprit en arrivant qu'il étoit nommé
evêque de Samt-Thomé

: ce fut pour lui un coup
tres-sensible

; û fit tous ses efforts pour faire changer
cette destination, et il se défendit long -temps de
1 accepter j mais le roi de Portugal qui avoil con^u
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une îiaule idée de sa personne et de son mérite

,

persista dans son choix ; ce prince réitéra ses ins-

tances auprès du pape Clément XI , et il fallut enfin

que l'humilité religieuse du père cédât h l'obéissance.

11 fut sacré à Lisbonne par le grand aumônier de

Portugal. Il s'embarqua presque aussitôt; mais la na-

vigation fut longue, et il ne put prendre poSsessioii

de son évêché qu'en Tannée 1 7 1 o.

Il pensa aussitôt à faire la visite de ce vaste dio-

cèse. Il commença par la côte de Coromandel , où

il éprouva de grandes contradictions : c'est l'apa-

nage ordinaire du zèle et de la vertu; mais son cou-

rage lui fit surmonter tout ce qui s'opi-osoit à l'éta-

blissement de l'œuvre de Dieu. Quand iï eut fini cette

visite , les missionnaires de Maduré l'invitèrent à pé-

nétrer dans les terres ,
pour y administrer le sacre-

ment de confirmation. Il possédoit 1 langue du pays,

il étoit fait aux usages de ces peuples, c'est ce qui

lui donnoit un avantage que nul autre prélat ne pou-
voit avoir.

Il employa trois mois à ce saint ministère , et con-

sola toute cette chrétienté par sa présence. Etant re-

venu à la côte , il se prépara à passer au royaume de

Bengale. Ce fut alors qu'ayant demandé un mission-

naire qui l'accompagnât dans ses courses apostoliques,

j y fus destiné par mes supérieurs , et je m'embarquai

avec lui.

Le pays de Bengale, situé au fond du golfe qui

porte son nom , est comme le berceau de toutes les

superstitions indiennes. On y parle toujours d'une

célèbre académie de Nudia^ où grand nombre de

Brames s'occupent des moyens d'accréditer le sys-

tème ridicule de leur religion. Vous pouvez bien

croire que le démon ne voyoit pas tranquillement

les fruits que devoit opérer la venue du prélat parmi

des Chrétiens qui jusqu'alors n'avoient jamais vu
leur évéque ; aussi eut-il à essuyer beaucoup de tra-
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Terses dans tout ce qu'il entreprit pour le bien des

Pendant huit jours de navigation , depuis notre
sortie de Madraspatan , nous rangeâmes la côte de
Coromandel et d'Orixa, environ deux cent cinquante
Jieues, et nous nous trouvâmes, le 9 juin 1712
dans la rade de Balassor, à l'embouchure du Gang-!
XNous y fumes accueillis d'une violente tempête -le
tonnerre tomba sur notre vaisseau , le mât d'avant
alla en éclats, et se brisa en mille pièces: deux
hommes furent jetés roides morts , dix ou douze
autres demeurèrent quelque temps étendus sur le
tUlac

,
deux ou trois perdirent pour quelques jours

1 usage de la vue; la frayeur et la consternation furent
générales. Pour moi j'éprouvai visiblement que dans
ces sortes d'occasions Dieu fortifie un missionnaire

;un signe de croix que je fis pour me recommander à
JNotre- Seigneur

, me mit en état daller , sans la
momdre frayeur, de l'avant à l'arrière du vaisseau,
pour assister ces pauvres gens; ce ne fut que le soir
que je ressentis tout ce qu'on peut imaginer de la foi-
blesse humaine; jamais nuit ne me fut plus pénible.
De cette rade , on a coutume d'envoyer à terre

chercher un pilote côtier, pour passer avec la marée
les bancs de sable qui ferment le Gange. Pendant
qu on alloit chercher le pilote , le ciel se couvrit de
nouveau

, et nous menaçoit d'une tempête encore
plus dangereuse. « Prions Dieu, me dit alors le ca-
>> pitame; nous ne savons pas ce qu'il nous prépare.,.
Nous nous mîmes tous en prières , et le prélat donna
la bénédiction; à l'instant la nuée se sépara, pas-
sant à droite et à gauche de notre vaisseau, et nous
en tûmes quittes pour quelques gouttes de pluie.

^
Après avoir échappé de ce danger, nous leraon-

tiimes la rivière environ soixante lieues. Nous fîmes
les vingt premières au travers de forêts immenses; en-
suite on découvre un pays assez peuplé. Les Euro-
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péens de difïérentes nations y ont ménagé divers

endroits propres à recevoir les vaisseaux. Le con-
fluent des rivières y assemble, d'espace en espace,
un bon nombre de bateaux qui servent au commerce,
Coulpy est un assez bon mouillage ; les vaisseaux

français et anglais y restent d'ordinaire. Les Hollan-
dais montent jusqu'à Folta, quinze lieues plus haut;

les uns et les autres , de même que les Danois et les

Portugais , lorsque la saison et le courant le per-
mettent, conduisent leurs vaisseaux jusque devant
leurs comptoirs.

Nous étions sur un vaisseau arménien, frété par la

compagnie de France , et commandé par M. Boutet,
ancien officier de la même compagnie. La marée nous
portoit en haut et le vent nous repoussoit , de sorte

que gardant seulement une voile pour gouverner,
le vaisseau alloit en arrière , et suivoit l'impression

du flot. Mais à un détour, nous nous trouvâmes ac-

culés dans une anse ; pour l'éviter on jeta une ancre,
mais elle ne prit point , et le vaisseau approcha de la

terre et échoua. La pente étoit si roide en cet en-
droit, que d'un côté du navire il n'y ^t qu'une
brasse et demie d'eau, et de l'autre or^ filoit six

brasses de corde. La mer baissoit et nous mettoit en
danger de périr. On mit aussitôt en œuvre tout ce
que l'art peut suggérer en de pareilles circonstances.

Dieu bénit nos travaux. A la faveur d'un cable at-

taché à terre
, qui saisissoft la tête du mât , le navire

glissa sur la vase , et se trouva à flot avant la fin de
la marée. Après quoi il se toua sur une autre ancre

,

que l'on avoit portée au milieu de la rivière.

Ce fut alors que nous abandonnâmes notre vais-

seau pour entrer dans un bazeras (c'est une barque
de cette contrée qui , suivant sa grandeur , comporte
depuis six jusqu'à quarante rameurs, avec une ou
deux chambres sur l'arrière ) ; cette manière de na-
viguer est absolument nécessaire , à cause des iuon-

w
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dations qui viennent régulièrement en certains moi*
de l'année , et qui forment ensuite une multitude,
prodigieuse de canaux dont tout le pays est entre-
coupé. Le bazeras éloit envoyé par M. Rouxel, pa-
rent de l'amiral de ce m)m, et gouverneur de Col--
licuta, qui est une des plus célèbres colonies de la»

compagnie d'Angleterre dans les Indes. On y voit
mie église ouverte aux catboliques, et nui a été cpns-
truite avant que les Anglais donnassent à cette ha-
bitation la forme de ville. Elle est desservie , comme
toutes celles de Bengale , par un père Augustin : car
c'est à ces pères que le roi de Portugal a confié le

soin de ces chrétientés. Les Papes ont accordé à ce
prince, comme grand-maître de l'ordre de Christ ,, la.

nomination de tous les bénéfices des Indes.

Nous mîmes pied à terre , et M. Rouxel, quoique,
protestant, témoigna par une salve d'artillerie et par
d'autres marques d'honneur, la considération, et la

respect qu'il avoit pour le prélat. Le lendemain nous
passâmes sur le bazeras de la compagnie de France..
Le père Tachardet un officier envoyé par M. d'Har-
dancourt étoient venus au-devant du prélat. Nous
montânaes huit lieues plus haut à Ghandernagor„
comptoir de la compagnie. Le prélat vint loger à;

notre maison ; mais il n'y demeuia que trois jours ^

et il se rendit ensuite au couvent des pères Augus-
tins , qui est deux lieues phis haut dans le Bandel ou
habitation des Portugais, Il y a un collège de notre
compagnie qui dépend de la province de Malabar,
Comme cette Eglise est la mère de toutes celles

du Bengale, le dessein de M. Tévêque étoit d'y

prendre les counoissances nécessaires pour le reste

de sa visite. Il y séjourna trois mois ; mais ses fonc-
tions furent fort interrompues par la guerre qui sur-
vint entre un seigneur more, cl le gouverneur de
la forteresse d'Ougli, dépendante du Mogol, qui
n'est éloignée que d'un (jiiart de lieue. Ce voisinage
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obllgeoit les Clirélieus d'être sans cesse sur leurs
gardes , et de faire de leur habitation une espèce de
place d'armes; ce qui ne leur laissoit pas la liberté

de venir à léglise, pour y entendre les instruciions

de leur prélat.

Il revint à Ghandernagor. Là il nous fallut payer
le tribut que les nouveaux venus payent au Bengale

,

c'est-à-dire, que pendant quatre mois, de viojjt per-
sonnes que nous étions dans la maison, il y en eut
toujours quatre ou cinq de dangereusement malades.
Le père Tachard fut attaqué le premier , et mourut
après un mois de maladie

; je n'en fus pas plus exempt
que les autres : enûii M. l'évoque eut son. tour , ei

nous craignîmes de lo perdre. Le cinquième accès
de fièvre mit sa vie dans un extrême danger. Comme
nous nous trouvâmes beaucoup de prêtres dans sou
anti-chambre, nous promîmes cliacuu de dire plu-*

sieurs messes pour son rétablissement. Dieu exauça
nos vœux , et il fut soulagé dans le moment. Trois
grosses heures d'un frisson violent menaçoient pour
le moins d'un accès de trente heures ; cependant au
bout d'une heure ou deux le prélat se trouva, sans
fièvre , et l'accès diminua chaque jour. 11 se rétablit

en peu de temps. Durant sa maladie, il ne pensa
qu'aux moyens de pénétrer dans les terres pour ne
laisser aucun lieu qu'il n'eût visité lui-même; pour
cela il descendit le long du Gange, environ quarante
lieues, et il prit la route de Ghatigan, vers la mi-
janvier lyiS.

Il faut distinguer dans le Bengale trois sortes de
chrétientés. La première est composée d'Européens
de différentes nations, qui y ont établi des comp-
toirs, où se trouvent leurs agens, leurs domestiques,
et d'autres qui se rangent sous leur pavillon. Ils sont
établis le long du principal cours du Gange, qui
passe au pied de la forteresse d'Ougli. La seconde
est formée par le Mogol lui-même. Ce prince, poui^

t
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défendre ses frontières contre les incursions \ ses
voisins, et pour tenir en respect des peuples nou-
vellement conquis , outre la garnison more qu'il a
mise dans ses forteresses, a voulu avoir encore une
^yîrnison de gens à chapeau dans les lieux circon-
voisins (c'est ainsi qu'il appelle quelques Portugais
anciennement venus de Goa, qu'il a soudoyés et
attachés à son service). Comme ils sesoaf muhipHés
à l'infini, cette éhrëtienté est devenu » itès-nom-
breuse à Ougli, à Pipli, à Chatigan, à Ôaca , à Os-
sumpur , à Rangamaty et ailleurs ; et ce grand nombre
de Chrétiens est compris soiis le nom de gens à cha-
peau. Ce n'est pas à dire que tous en portent, il n'y a
que le chef de chaque famille qui s'en s^rve , et en-
core n'est-ce qu'aux jours de grande fête; mais c'est

le nom qu'en leur donne. Enfin, an nomljre d'infi-

dèl. s convertis par le zèle des missionnaires et de
leun.i;até 'listes, et répandus en différentes habita-
tions, ^i-rmew! ia troisième espèce de Chrétiens.

Cha J;^.m esï une de ces chrétientés la plus nom-
breuse , tant à cause de la bonté du climat, où il est
rare qu'on soit malade, qu'à cause de b nécessité où
est le Mogol de se mettre à couvert de ce côté-là

,

de l'irruption des peuples d'Aracan et du Pégu

,

avec lesquels il confine. C est ce qui porta le prélat
à commencer par-là sa visite. Pour nous y rendre

,

nous eûmes à tenir une route affreuse. Huit jours
entiers, quoiqu'on ramât dix-huit heures chaque
jour , et que le courant , et souvent la man'e , fussent
favorables, suffirent à peine pour nous faire trouver
une habitation; jusque-là nous ne vîmes que des
bois épais, des bras de rivière par où le Gange se
dégorge , tantôt d'une étendue prodigieuse , tantôt
si étroits

, qu'on n'y pouvoit ramer que d'un côté.
Les bords garnis de grands ar])res dont les branches
s'étendent fort avant dans l'eau , et par dessus tout
l'appréhension continuelle ou l'on est des tigres,

dont
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dont on voit des vestiges de temps en temps par
des pieux plantés aux endroits oî*i il y a eu des per-
sonnes dévorées à terre , ou bien enlevées jusque
dans leurs bateaux. Dans l'eau, se trouvent des cro-
codiles longs de vingt et trente pieds qui englou-
tissent des hommes entiers. Enfin , on y est souveîiC
à la merci des voleurs qui rôdent incessamment dans
ces parages montés sm des panceau^ (espèce de
bateaux). C'est à travers ces dangers que nous nous
rendîmes à la côte de Chatigan. Un dernier bras du
Gange court le long de cette côte et forme le golfe
de Bengale du côté de lest , de même que la côle de
C romandel le forme du côté de l'Inde.

Les premiers habitans que nous rencontrâmes nous
surprirent par la manière extraordinaire dont ils
étoient vêtus. Ils avoient un caleçon de toile rayée

,

à grands canons ; des pantoufles ; une chemise ou
pourpoint de toile ; sur la tête une espèce de calotte
à oreilles dont les bouts éioient retroussés , et par-
dessus tout cela une robe de chambre qui leur sert
de couverture pendant la nuit, et qui est leur habit
de cérémonie pendant le jcur. Ce fut dans cet équi-
page qu'à une demi-lieue de l'habitation où nous
étions arrivés, ils se présentèrent à nous, portant
chacun une arme à la main. Le prélat leur demanda
qui ils étoient, et l'un d'eux prenant la parole, ré-
pondit qu'ils étoient soldats de telle compagnie , et
qu'ils venoient pour escorter sa seigneurie. Nous
comprîmes alors que c'étoit là leur habit d'ordon-
nance ; le prélat charmé de leur bonne volonté

,

leur donna sa bénédiction. Ces soldats furent bien-
tôt suivis des capitaines et autres officiers ; c'étoient
tous des gens bien faits et de haute taille. Ils baisèrent
la mam de M. l'évêque, et l'escortèrent dans leur
bazeras jusqu'à l'habitation.

Le prélat commença sa visite le jour de la Purifi-
cation de l'année 1713. Voici l'ordre qu'il gardoir

T. FIL o^
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dans les visites de chaque église : après les premières
cérémonies, il déterminoil un nombre de jours pour
disposer les Chrétiens aux sacremens par des exer-

cices de piété
, par des exhortations et des instruc-

tions. Il prêchoit et confessoit souvent des nuits en-
tières. Les missionnaires l'aidoient dans les mêmes
fonctions. Mais comme la visite du temporel , les dif-

iérends des particuliers, et les recherches qu'un
évéque est obligé de faire l'occupoient d'ailleurs

beaucoup, je fus chargé du reste. Le prélat voulut

absolument que je fisse auprès de lui l'office de théo-

logal et de pénitencier, et après tout, ces fonctions

sont peu diiïérentes de celles que doit remplir un
missionnaire.

Lorsque la mission étoit sur le point de finir, il

indiquoit une communion générale pour quelqne
jour de fête , à laquelle il faisoit publier une indul-

gence plénière , suivant le privilège que le Pape lui

avoit accordé ; ensuite il donnoit la confirmation.

Pendant la visite qu'il a fahe de Chatigan , il a ad-
ministré ce sacrement à plus de deux mille Chrétiens.

Vous jugez bien que parmi ce grand nombre il est

dilficile que tous soient d'une égale ferveur. 11 y a
partout des âmes vertueuses qui vont sincèrement h
Dieu ; il y a des Chrétiens lièdes dont la piété a be-
soin d'être animée. Il s'en trouve aussi qui, par leur

insensibilité , donnent à leurs pasteurs une vraie in-

quiétude de leur salut. Que faire alors? S'édifier des
uns; instruire, aider, fortifier les autres, it gémir
sur l'aveuglement des derniers. C est aussi ce que
faisoit le prélat avec une égalité d âme qui s'est sou-

tenue jusqu'à la fin. Mais Dieu
, qu'on ne méprise pas

impunément, a fait redouter sa justice à ces peuples.

Quelques-uns ont fini leur vie par une mort si tra-

gique , qu'elle a été regardée comme une punition

visible du peu de déférence qu'ils avoient eu pour
les remontrances paternelles de leur évêque.
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Les besoins de cette chrétienté, et le débordem..n.

et'd'a'St r """ '•'g"""-^"' -X mois d. Set d août, ne nous permirent pas de passer sitôt -,11

.

kurs. Nous demeurâmes à Ch'atigan jusqïL moistnovembre sans y ressentir aucune iJcom.nod," it
J'vresy sont admirables, l'air bienfaisant et l'ea,excellente: mais le prélat ne profita «uère de c«avantages; car il avoit résolu de'contint^^r L.*à amor

, 1 abstmence rigoureuse qu'on observe dit »mission de Maduré.
° ^ '

"""«^rve uaiis la

Les Chrétiens de Chatigan soi,t partagés en troispeuplades à demi-lieue l'une de lautre.^Chacu ,e ason capitaine, son église, son missionna re 1^
auroi, cependant de q!.oi en occuper plusiê ir's O^
y parle communément la langue portugCe ml? «
«aturels du pays, dont la plSpar^sontls a'v" 'et

à

qui on parle presque toujours leur langue, o,U dela pen.e à apprendre
, dans une langue éCngèrë leschoses nécessaires au salut. Dans fe desseifde' les.nsu;"'re, de milme que les Chrétiens de l'„ terleurde terres, nommés Boc^os

, qui viennent à Chati 'an

Cr laCie'^'eT
""'

"T™™'' '^ ">* ""^ ^^
nterprete, je devins assez habile pour confesser et

tu tTda" ''r'" ""'^f""' ' •!"' ^^ ^"^' d'nne grande

«iem ZZV!'"^'"- "
"^""f

'' Pay»Ponr les Chré-tiens
,
et un peu aussi pour les armes qu'ils norient(car Ils sont tous soldats de profession^ le^r'âZ eime liberté entière de célébrer les fêtes avec lé mén eordre, et la même solennité qu'en Eurone TZ

cha^édeleurvoir faire lescérLonie^S-e^i:!

rccunoh tnTr'r" ^"' P'"^^ '«^ '""' sacrement,
occupoit tout* la hauteur de l'église en forme dé-
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trône à divers (?tages. JJi , sqqs argenierïe ni dorure,

des feuilles d'éluiu nouviilemenl londups , lajUées eu

fleurs et en festons , et appU(^uées sur des pièces de

décoration à fond rouge, i^isoient un fort bel efi'et.

Il y a une autre cérémonie qui s'observe inviola-

Llement parmi les Portugais. Ils choisissent un di-

manche de ciisémfip'^^snommeniDomingo-da-CriJz,

On rej téseuie 4a i's une procession Notre-Seigneur

portant s;^ croix. Cette cérémonie se fît avec un ordre

admirable. La statue de INotre-Seigneur éloit faite

au naturel, quoique de grandeur plus qu'humaine :

elle éloit posée sur un broTir-^-d , et le Sauveur éiuit

leprisenté à genoux, et portant 3a croix. Vingt-

quatre hommes porloient le brancard , et le père en

chape, tenant le crucifix voilé sous un dais violet,

lerminoit la procession, hes stations qu'on fais» û de

temps en temps, jointes au chant lugubre et péni-

tent , nous pénétrèrent de dévotion. La procession

fil le tour du quartier par quatre rues tirées au cor-

deau. Mais ce qui m'édifia le plus, fut la démakche

grave et modeste avec laquelle se fit la rencontre

d'une autre statue représentant la Sainte-Vîorge , et

d'une troisième représentant sainte Véroinque avec

son voile empreint de la sainte face de Notre-Sei-

gneur. Ces sortes de représentations ont quelque

chose de majestueux H de touchant; elles frappent

cxlraordinairement ces peuples, ti moi-mèm je ne

pus m'empêcher de répandre des larmes.

La fê du saint Sac ornent se fit avec une magni-

ficence é^aie , et l'on u avoit encore rien vu de s» m-

l)lable dans ce pays. Le prélat jugea à propos Je

séparer la. irémonie. Chacun dan > son église entendit

k messe , et fit ses dévotions le matin. M. l'év que

célébra pontificalemeni <Um celle où il résidoi et

donna la commun! n, Sv- les trois heures -m cha ta

vêpres, durant les xeV . les Chréi ns des dftix

autres églises arri^ùieui avec leurs croix , kiu-s
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tliûsses , ei l'habit de leurs confréries ( ce sont des
espèces de surplis) 'ors la procession sortit. Il

étoit surprenant de v avec quel soin ces bonnes
gens avoienl orné les ues : des arcs de triomphe

,

des festons , des banderolles , des allées d'arbres

plan (es exprès, tenoient lieu de tapisserie. Les pier-

riers, les boîtes, lia mousqueterie se firent souvent
entendre ; et lorsque la procession revint à l'entrée

de la nuit, et quon voyoit chaque Chrétien tenant

un cierge allumé, sans compter les torches s us

nombre , cette seule illumination , accompagnée de
feux d'artifices , auroit mérité l'attention des per-
sonnes du meilleur goût.

J'ai regretté plus dune fois que les Européens
voulant s'établir dans le Bengale , n'aient pas choisi

Chatigan pr<'férablement à Ougli , vu la siireié du
mouillage, la fn' îlilé d'y aborder, la bonté des
vivres, et mille autres commodités qui sembloient
les y inviter. 11 est vrai que les Mores qui ont intérêt

à les tenir comme enfermés dans le cœur de leur

pays , s'y opposent autant qu'ils peuvent , et que
quand malheureusement quelqu'un est obligé d'y re-

lâcher par la violence des tempêtes , comme il est

arrivé de mon temps à un navire anglais , et à ua
autre arménien

, qui n'ayant pu prendre Balassor

,

furent contraints de se laisser dériver à Chatigan ; ils

^es molestent par tant de vexations , qu'après avoir
an^é :ne partie de leur fonds, ils sont obligés

da'i.. donner le reste , et le vaisseau même pour
sauver leurs personnes. Au reste , Chatigan est de
1 5 degrés plus à l'est que Pondichery : j'eus occasion
de le reconnou.e à une éclipse de '

, fjue j'ob-

servai assez exar ^ment; pour ce qui es^ '
la lati-

tude que j'ai véi ée plusieurs fois , elle m a toujours

paru de :» i legrés r secondes.

Nous quittâmes ( hatigan porr femonter le Gange
et nom rendre à Daca^ capital* du Bengale. A cin(£

«t
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journées fie Chatiga», nous nous détournâmes d'un
jour, pour visiicr une chrétienté qu'on trouve dans
un lien nommé Bouloûa, Dieu la soutient et la dirige
iiumedialenuMii i)ar lui-même : car il est rare qu'au-
cun missionnaire aille la visiter. Il y avoit cinq ans
qu aucun n y avoil paru ; mais je puis vous dire qu'il
Il y a point d'endroit où jaie eu ,.Uis d*- sujet d'être
édihe. Leclief de ces Chrétiens est un vieillard qui
a cinq garçons tous mariés. Leur famille , et les cens
de travail qm se sont rangés auprès d'eux ( car ils
ont pris d, terres à cultiver) , forment une bour-
gaUe de trois à quatre cents personnes. La vie labo-
rieuse qu ils mènent

, jointe à la vigilance et à l'at^
tention du chef, les conserve dans la plus grande
innocence. Le chef vint au bord de la rivière, ou
M.^ évéque s etoit arrêté , et il témoigna , autant
qu

1 le put, avec le secours d'un interprète , la ioie
qu il avoit de son arrivée ; mais les larmes qu'il ré-
pandu en abondance

, la témoignoient encore beau^
coup mieux.

Le missionnaire de Ghatigan et moi , nous nous
rendîmes à la peuplade à trois quarts de lieue dans
les terres. Nous disposâmes ces peuples aux sacre-,
mens durant trois ou quatre jours ; et après les avoir
conlesses

, nous fîmes dresser un autel dans un lieu
deceni

, afin que M. l'Evêquey célébrât. A la ve-
nte, je doutois un peu que ces bonnes gens fussent
sulhsamment frappés de la grandeur de nos mys-
teres; cest pourquoi dans les dernières exhortations
j
avois lâché de leur inspirer une juste crainte d'ap^

procher de la sainte table sans les dispositions re-
quises;

)
avois même recommandé au catéchiste de

bien exammer chacun d'eux en particulier, et de
donner un biUetà ceux qu'il croiroilêtre en ^'latde
communier.

Sur les huit heures du matin nous revînmes à la
peuplade. Ces bonnes gens et même les gentils et les
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Mores d'alentour, dont ils sont fort alm^s, s'cin-

piessèrent d honorer l'entrée du prélat. Comme nous
disposions les omemenspour commencer la messe,
le catéchiste s'approcha de moi et me dit à l'oreille

qu'il n'y avoii que trois personnes qui eussent pris le

billet de la communion , tous les autres se trouvant
indij^nes de participer à un si redoutable mystère.
Je fus très-édifié de leur simplicité ; mais comme j«
savois qu'ils s'éloient disposés la plupart par une
bonne confession , je leur lis «ne nouvelle exhorta-
tion pour leur inspirer de la confiance. Je récon-
ciliai ensuite quelques-uns d'eux , après quoi ou
commença la messe à laquelle ils communièrent. Le
catéchiste fut chargé de faire le sermon

, parce
qu'aucun de nous ne savoit assez bien la langue pour
entreprendre de prêcher. Mais je fus charmé de
voir avec quelle précision , et quelle onction il

suivit et traita les points qu'on lui avoit marqués.
Quand le cœur parle, les paroles coulent de source.

La communion et la confirmation nous condui-
sirent jusque vers midi. Le prélat fut conduit à son
bazcras : pour moi

, je restai encore quelque temps
j)our administrer le baptême , et donner la bénédic-
tion nuptiale à plusieurs personnes qui ne l'avoient

pas encore reçue. Enfin , le soir il fallut me séparer
de ces bonnes gens pour rejoindre le bazeras , et

nous remettre en rouie avec la marée de la nuit sui-

vante. Nous mîmes huit jours à nous rendre à Daca

,

et nous y arrivâmes sans aucun accident. x\ la vérité.

Je quatrième jour , nous vîmes venir à nous un ba-
teau de ces voleurs qui courent la rivière; mais
comme nous étions bien escortés , ils prirent le parti

de se retirer.

Daca , capitale du Bengale ; est situé par les 24.

degrés de latitude nord. La commodité des rivières

rend cette ville d'un très-grand commerce ; les

mousselines qu'c. y brode de fil et de soie , sont fort

1:
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esiime'es en Europe. Pour ce qui est de la vîIJe
nen de plus sale et de plus mal propre. Figurez-voUs
une prodigieuse multitude de chaumines, qui occu-
pent une plaine de demi- lieue détendue, et qui
lorraent des rues fort étrcùtes

, pleines de fanée et
d ordures qui s'y rassemblent à la moindre ondée
au milieu desquelles quelques maisons de brique
balles à la moresque et d'un assez mauvais poiu ,
S élèvent d espace en espace , à peu près comme les
J)aliveaux dans nos bois taillis : c est là une peinture
naturelle de Daca.

Les Chrétiens ont leur église dans un quartier un
peu plus décent , à l'est de la ville ; cette église est
de brigue

, et raisonnablement grande. Mous nous
y rendîmes le premier dimanche de 1 Avent. Le mis-
sionnaire qui attendoit M. l'évéque depuis long-
temps, lui avoit fait préparer un appartement. Bien
qu il ne fût que de terre, il avoit je ne sais quel air
de propreté qui me charma ; mais je fus encore plus
surpris à la proposition que me fit ce père; « Je
A vais, dit-il , vous faire construire un autre appar-
» tement séparé , et qui sera tel que vous le souhaitez.
3) Il n'est pas nécessaire , lui répondis-je ; le peu de
» temps que nous avons à rester ici , ne me donnera
» pas le loisir d'en profiter. Vous y coucherez dès
« ce soir, répliqua-t-il , car il ne faut pour cela
» qu envoyer à la ville. »

Cette réponse m'étonna encore plus, et j'étois dans
1 impatience de voir la structure de ces maisons que
1 on achetoit au marché. Une demi-heure étoit à
peine écoulée

, que je vis apporter quelques paquets
de roseaux, avec un certain nombre de nattes ou de
claies faites aussi de roseaux; une vingtaine de pi-
quets fourchus; enfin, deux grandes claies de branches
d arbres entrelacées, et suffisamment garnies de
paille pour défendre de l'ardeur du soleil : c'est ce
qui devoif faire le toit. L'édifice fut dressé en peu de

»
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temps sur deux fourches qui formoieni l'enceinte;

on y attacha des bois de traverse , autant qu'il ëtoit

nécessaire pour fixer le bâtiment , et le tout fut revêtu

d'une double natte. La fenêtre dont on fit l'ouverture

en coupant les nattes , se fermoit par un volet de
même matière, attaché par le haut en forme d'auvent.

La porte étoi* de même , de sorte que la maison fut

achevée avant la nuit. Le lendemain il n'y eut plus

qu'à couvrir le toit d'assez de paille , pour garantir

de la pluie. Enfin , je me trouvai en peu d'heures

assez agréablement logé.

Nous restâmes à Daca tout le mois de décembre

,

ce qui nous donna le temps d'y célébrer la fête de
Noël , qui se passa avec beaucoup d'appareil et de
dévotion. Après la fête , nous nous préparâmes au
voyage de Rangamati qui est à l'extrémité des états

du grand Mogol , et est situé par les 27 degrés nord.

L'on prétend que de là on peut se rendre en quinze

jours à laprovuice d'Yun-Nan, dans la Chine. Mais
les chemins ne sont nullement frayés , et le milieu

des terres est occupé , à ce qu'on assure , par des

princes qui refusent de donner passage aux étran-

gers. On nous faisoit appréhender ce voyage : car

c'est un proverbe commun au Bengale , que de deux
qui vont à Rangamati , il y en a toujours un qui y
reste. Mais le courage de notre prélat étoit à toute

épreuve ; « Que peut-il m'arriver , disoit-il? Mourir?
» Eh bien ! je mourrai en remplissant les fonctions

» de mon ministère. »

Nous partîmes donc aussitôt après la fête dos

Rois pour Rangamati , et nous fûmes trois s'^maines

à nous y rendre , à cause de la violence des coiirans,

qui nous obligèient de haler sans cesse à la rordelle.

L'eau étoit extrêmement claire ; aussi ne naviguions-

nous plus sur le Gange , dont l'eau est partout bour-

beuse, mais sur une jrivière particulière qui venant

J: M

II) is

i t



^^^ Lettres
àe l'est

,
se jette dans le Gange au-dessous de Daca;on ne put me dire où elle prenoii sa source

^
Le cinquième ou sixième jour, nous abordâmes

a une bourgade toute chrétienne nommée Ossumpur,ou nous ne restâmes qu'un jour, parce que nous de'
vions y repasser au retour. La roule que nous con-
tumames fut pénible. Nous trouvâmes un pays désert,
le climat tres-foid, la rivière, comme il arrive en
celle saison, couverte de continuels brouillards, qui
lie nous permelloient par de voir à dix pas de nous

,

le courant rapide des pierres à fleur d'eau, et en
d autres endroits des bancs de sable ; mais enfin Dieu
nous préserva de tous les dangers; et nous arri-
vâmes heureusement âRangamati, dont les habitans
lions reçui ont avec de grandes démonslfalions de
joie. Maisales voir pâles, défigurés, et portant sur
leur visage les indices de la fièvre qui les consumoit
au-dedaus, nous comprîmes qu'on nous avoit fait
iiue peinture véri.able de la malignité du climat.
J en lus quitle néanmoins pour un accès de fièvre.
Fendant environ vingi^cinq jours qiu^ nous v demeu-
râmes, >]. levéque donna la confirmation à plus de
nulle personnes.

Dans les conversations que j'eus avec les gens du
pays,

j
appris une particularité que je ne dois pas

omettre, sans loulefoi. en garantir la vérité. Us me
rapportèrent que cette contrée avoil été infestée d'un
monstre épouvantable

; c'éloit un serpent d'une gros-
seur SI prodigieuse, quen rampant, il fia voit un
chemin de Inut ou dix pieds de large. Il se roiiroit
d ordinaire dans une montagne peu éloignée de Ran-
gamati, en remontant la rivière; de là il découvroit
aisément le cours du fleuve , et aussital qu'il aperce-
voit quelque bateau, il descendoit â temps , se plon-
geon dans

1 eau, renversoit le bateau, et dévoroit à
1 aise tous ceux qui y étoienî.

Ce fléau dura jusqu'à ce qu'un criminel condamné
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à la mort s'oflVil de purger le pays de ce monstre,
pourvu qu'on lui accordai la vie. Son oifre fut ac-

ceptée. 11 trouva moyen de remonter la rivière jus-

qu'au-dessus de l'endroit où résidoit cet horrible

dragon. 11 construisit plusieurs figures d'hommes de
paille

, qu'il couvrit de vélemens , dont le corps étoit

rempli d'hameçons , de crocs , de harpons
, qui te-

noient à dili'érentes cordes attachées à un même
cable, lequel étoit fortement lié au pied d'un arbre.

Il lança à l'eau ces hommes de paille plantés sur des

bananiers flottans , avec lesquels ils furent emportés

par le courant. Le stratagème réussit , le dragon les

vit , et descendit pour les engloutir. Mais il y resta

déchiré par cette quantité de crocs , et de harpons
qu'il avoit avalés. Pour moi j'ai compté dans ce pa-
rage jusqu'à onze crocodiles étendus sur le sable

,

dont trois ou quatre me paroissoient avoir vingt-cinq

ou trente pieds de longueur.

En quittant Rangamati, nous eûmes lieu d'admirer

U!\ trait de la divine miséricorde à l'égard d'un Chré-
tien oui avoil de la probité et de la religion , mais
dont la vie n'avoil pas été fort réglée. Dieu qui vou-
bil le sauver, permit qu'il tombât malade aussitôt

après H<»M»» arrivée. Nous profitâmes de cette mala-
die

, pour le ramener â son devoir. Son cœur fut

touché . et il reçut les sacremens avec des marques
d'une vraie çcunponctîon. La nuit suivante on vint

m'avertir que le malade étoit à l'extrémité: je fus

prié d'y aller. Je me transportai à sa maison , qui

étoit éloignée d'une demi-lieue , et je le trouvai ef-

fectivement très-oppressé, mais toujours rempli des

senlimens de la plus tendre piété. Je le confessai

encore, je lui administrai l'extréme-onction , et je

l'exhortai à disposer incessamment de ses biens. Il

étoit deux heures après minuit lorsque je le quittai.

Il n'eut que le temps de faire son testament , et sur

les quatre heures du matin j il rendit paisiblement

1-" i
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son âme au Seigneur. On m'apprit aussitôt sa ttiort,.

et j'allai faire la cérémonie de ses obsèques. G'étoit

justement un jour d autel privilégié, que M. révt-que
avoit permission d'accorder aux prêtres de sa com-
pagnie. Je dis la messe en bénissant la conduite mi-
séricordieuse de la Providence envers un homme

,

qui, un jour pins tard, auroit été privé de ces der-
niers secours. On Tenierra dans un lieu particulier

,

et en ayant demandé la raison , ou me répondit que
cette place étoit réservée à six personnes qui avolent
fourni la somme nécessaire pour la construction de
cette église , en l'honneur de Notre-Dame du Ro-
saire , et que le défunt étoit du nombre. Je ne dou-
tai plus alors tjue la Mère de miséricorde n'eût ob-
tenu une si sainte mort à l'un de ses zélés serviteurs.

Après le service
, qui me conduisit jusqu'à midi , je

me rendis à la rivière , où l'on n'attendoit que moi
pour partir.

Les courans nous portoient; ainsi nous ne fûmes
pas long-temps à nous rendre à Ossumpur. Après
avoir satisfait à la dévotion des Chrétiens, nous pé-
nétrâmes dans les terres, à la faveur des canaux dont
le pays est entrecoupé. Ce fut dans la principale
église, dédiée à saint Nicolas de Tolentin, que les

Chrétiens reçurent la confirmation. Nous nous ren-
dîmes pour la seconde foisà Daca , vers le dimanche
de la Passion. Le devoir pascal , et les dillérens exer-
cices par lesquels le prélat disposoit les fidèles à la

confirmation , nous occupèrent d'une manière con-
solante.

Après les fêles de Pâques nous songeâmes à re-
passer à O'igli. Ce dernier trajet qui dura environ
vingt je us, nous fatigua plus que tout le voyage.
Les lunes d'avril et d'octobre sont toujours orageuses
en ces parages; nous tombions dans la première:
aussi, du jour que nous partîmes de Daca

,
jusqu'à

jaoïre arrivée à Ougli , l'on eût dit que nous aviuns
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toujours un orage attache au gouvernail de notre

barque. Il falloil dès trois ou quatre heures du soir

chercher quelque anse à l'abri ou quelque bras de

rivière enfonce , pour nous prémunir contre la tem-

pête , qui pouvoil nous prendre à l'entrée de la nuit.

Nous pensâmes en être surpris en doublant une
pointe nommée Narsinga , peu éloignée de Gassin-

bazar, où nous essuyâmes un orage si violent, que

le lendemain on ne voyoit partout que des débris de

bateaux ,
que cette tempête avoit mis en pièces. Dieu

nous fit pourtant la grâce de gagner à temps un en-

droit , où le peu d'eau et l'éloignemenl du courant

firent notre sûreté. Quelques jours après nous abor-

dâmes à l'église de saint Augustin du couvent d Ou-
gli, où nous rendîmes grâces à Notre-Seigneur de

nous avoir ramenés en ce lieu-là, même en meilleure

santé que nous n'en étions j>artis.

Le prélat , après avoir reçu les complimens
de son heureux retour, voulut encore honorer de

sa présence notre maison de Ghandernagor. 11 se re-

lira ensuite au collège que les pères Jésuites portu-

gais ont au Bandel d'Ougli. A peine y eut^l demeuré
neuf ou dix mois , que , coriSumé de travaux , il ter-

mina au milieu de ses frères sa pénible carrière

,

le 1 1 Juin 1

7

1 5 ,
pour aller recevoir la récompense

d'une vie, dont tous les momens avoient été consa-

crés à la conversion des idolâtres. Certains projets

de réforme qu'il avoit médités , et auxquels il trouva

de fortes oppositions, s'exécutèrent heureusement

quelque temps après son décès : ce qui fit dire aux

personnes les plus indilTérentes du Bengale , qu'on

voyoit bien que Dom Francisco Laynez avoit plus

de pouvoir à la cour du Roi du ciel , qu'il n'ei.' avoit

eu ici bas sur 1 esprit de quelques-uns de ses dio-

césains.

Je vow'j htëse â penser , mon révérend père

,

combien j,a î .»rte de ce prélat me fut sensible; ellô

], 1

il
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causa un de ail universel. A la première nouvelle de
sa mort

,
les avenues du collège furent remplies d'une

multitude infinie de peuple. Les Gentils mêmes et les
Mores témoignèrent à l'envileur regret parleurs cris
rt leurs gémissemens. A la cérémonie de ses obsè-
ques, et lorsque le corps entra dans l église, il s'éleva
un cri général accompagné de lamentations qui du-
rèrent plus d'un quart d'heure, et que Ion eiu bien
de la peine à apaiser, pour faire l'office avec l'ordre
et la décence convenables.

Comme ce saint prélat m'avoit dit souvent que la
mission do Carnate étoit mon partage , et que j'y de-
vois finir mes jours, je ne manquai pas, quelque
temps après sa mort , de m y rendre avec la permis-
sion de mes supérieurs. Je n'ai pas encore eu le temps
d'y exercer mes fonctions; mais j'en ai eu assez pourm édifier des bénédictions que Dieu a répandues sur
les travaux du père Aubert

, qui seul a cultivé , main-
tenu et augmenté les chrétientés répandues en-decà
des montagnes du Cnnavay : c'est un territoire d'en-
virori soixante lieues, il pensa succomber aux fati-
gues de la solennité de Pjjques; car quelques jours
après les fêtes il tomba tout à coup en défaillance,
et demeura quelques heures saus pouls

, presque sans
respiration

, et sans nul mouvement; mais Notre-
Seigneur daigna conserver une santé si nécessaire à
ces peuples, et son rétablissement fut prompt.

Il a administré cette année lessacremens à environ
trois mille Chrétiens, et baptisé plus de deux cents
adultes; ce qui est d'autant plus extraordinaire

, que
la famine qui afflige cette contrée depuis trois ans,
a obligé la plupart des habitans à se retirer en d'au-
tres provinces. Une si longue disette a fourni au père
rnie nouvelle occasion d'exercer son zèle. Un grand
iicmhre de pauvres qu'il a assistés en se retranchant
le nécessaire

, se sont maintenus dans ia ferveur du
Oinsnaniime, et plusieurs gentils ojit trouvé, avec

i
r
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la conservation de la vie du corps, un gnge de la vie
ëlernelle de l'âme , par k baptême qu'ils ont reçu.

Ces œuvres de charité lui ont attiré une estime
générale. Les princes et les gouverneurs reçoivent
avec distinction les visites qu'il leur fait faire par ses

catéchistes, et viennent le visiter eux-mêmes. Le
gouverneur de Gangivaron est venu tout récemment
à Vayaour , 011 l'on célébroit la fête de Noël , et s'est

trouvé honoré de passer la nuit dans la pauvre ca-
bane du missionnaire. Vous savez mieux que per-
sonne combien ces sortes de protections contribuent

à la propagation de la foi. Plusieurs Cramants (chefs
de peuplades) se font actuellement instruire, et j'ai

été édifié de voir ceux de Cavepondi aussi désabusés
de leurs ridicules superstitions , qu'ils en étoient
entêtés auparavant. Le chef de ceux-ci reçut le bap-
tême à Noël : il nous parut si transporté de joie, et

si pénétré de consolation
, qu'il ne trouvoit pas de

termes pour s'exprimer. 11 lui sembloit, disoit-il,

qu'il n'étoit plus le même, tant il se trouvoit l'es-

prit éclairé , et le cœur tranquille. Les gentils qui ont
encore de l'attachement pour leur culte superstitieux»

par une bizarrerie difficile à comprendre, mais qui
pourra fa( a'ter leur conversion , sollicitent le mis-
sionnaire de 'jwà une fête magnifique à la Pieine des
Anges, et ils prétendent fournir à tous les fiais. Les
Chrétiens qui ont assislé à t.île de Noël, m'ont dit

que j'aurois été charma f'i r-niipressement des gen-
tils à orner les rues, à aPiL^or des lampes, et à
donner d'autres marques ce réjouissance dans tous
les endroits où la procession devoit passer.

Ce fut vers ce temps-là que le Gramani de Vaïla-
tour fut attaqué d'une maladie qui ne lui laissoit pas
le moindre instant de repos. 11 eut recours à tous
les secrets de la médecine indienne , et aux supersti-

tions sans nombre qui régnent parmi ces peuples.
Comme il ne trouvoit aucun soulagement à son mal.

u 11

ii
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il fit dire au père qu'il viendroit à IVgîîse de Cave-
poiidy , parce qu'il n'y avoit que le Dieu des Chré-
tiens qui pût le guérir. Le père y consentit , à con-

dition qu'il serendroit attentif aux. instructions qu'on

lui feroit sur les vérités chrétiennes. Le malade se fit

transporter h l'église , et s'étant arrêté sous le vesti-

bule , w allez , dit-il , faire savoir au Saniassi que je

» suis arrivé ; et que je ne partirai pas d'ici que Id

» vrai Dieu ne m'ail rendu la santé ; j'espère qu'il

» m'exaucera. » Au même instant ses douleurs di-

minuèrent , et en moins de deux jours il se trouva

parfaitement guéri. Il semble que ce gentil devoit

renoncer sur l'heure à ses superstitions ; il y pensoit

sérieusement, lorsque des Brames vinrent lui dire

qu'il falloit faire un sacrifice pour l'anniversaire de

la mort àe son père. Il rejeta d'abord la proposi-

tion , et témoigna quelque fermeté ; mais le respect

humain l'emporta sur les premières impressions de

la grâce , et il a laissé échapper le moment favora-

ble , qui peut-être ne se représentera jamais.

Voici un autre trait plus particulier. Un gentil qui

n^avoit jamais entendu parler de la religion chré-

tienne , cherchoit en lui - même le moyen de faire

des œuvres agréables aux dieux. La nuit , il vit en

songe un Sanias revêtu de couleur jaune à la ma-

nière des missionnaires ( il y en a qui présument

que ce fut le vénérable père Jean deBrito), qui lui

dit d'aller à un village éloigné de six lieues , nommé
Ayencoulan , d'entrer dans une maison dont il lui

roprésentoit la figure, et que là on lui enseigneroit à

faire des actions véritablement vertueuses. Il part

dès le lendemain , entre dans le village , sans trop

savoir oii il alloit , jusqu'à ce que passant dans une

des rues , il crut reconnoître la maison qu'il avoit

vue en songe , et entendit une voix intérieure qui

lui ordonnoit d'entrer dans cette maison , et de par-

ier au chef de la famille, C'étoit mi Chrétien nommé
Jean ,
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Jean , presque le seul qui fût dans le village ; il le prit
à quartier, et lui raconta ce qui lui éloit arrive. Le
Chrétien le conduisit aussitôt au missionnaire

, qui
jeta dans celte âme docile les premières semences
de la foi. Il ëtoit dans l'impatience de faire part à
sa femme de son bonheur , et tous deux ensemble
ils viennent d^ :,e rendre à l'église , où actuellement
ils se disposent à recevoir le baptême.

Voilà
, mon révérend père , une partie des choses

dont j'ai été témoin en arrivant dans celle mission;
mais rien ne m'a plus édifié que le concours , la
piété et l'innocence des Chrétiens, qui venoient
au nombre d'environ trois cents de dix à quinze
lieues, pour participer à nos saints mystères. J'ai
été également consolé de voir plusieurs gentils re-
venir insensiblement de leurs préjugés ; dans les
visites que les principaux d'entr'eux mont rendues
ils ont paru goûter les vérités de la foi que je leur
annonçois , et se déprendre des erreurs et des su-
perstitions dans lesquelles ils ont été malheureu-
sement élevés. Après tout , ce n'est ni celui aui
plante, ni celui qui arrose

, qui est quelque chose

^

mais cest Dieu qui donne laccroissement. Gonserr
vez-moi quelque part dans vos saints sacrifices , %xï,

runion desquels je suis avec respect , eic^

^. VIL
^$
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LETTRE
Vu révérend pire Brown , missionn ire de la Com-

pagnie de Jésus , à Madame la i art/uise de

Benamont (i).

De la côte orientale de l'île de Mascarin

,

le 3o décembre.

;'3

Madame ,

Je ne m'étois proposé de vous écrue qu'après

mon arrivée à Canton ; mais le mauvais temps et le

défaut de provisions nous ayant obliges de relâcher

à l'île de Mascarin , nous y sommes depuis trois

mois et demi toujours incertains de notre dé|*arf

J'ai employé le temps que nous y avons déjà passé

à tromper l'ennui que m'a causé ce relard , soit en

écoutant les confessions des passagers ou des uiu -

lci3 , soit en parcourant les diverses habitations de

1 lie , soit en observant ce qui s'y trouve de remar-

4|?!aï>!e et de curieux.. Je vous en envoie , Madame,

in*e relation exacte ,
que je vous prie de regarder

comme un nouveau gage de la reconnoissance vive

et durable qui me suivra , ainsi que vos bienfaits ,

jusqu'aux extrémités de la terre.

Il y a environ soixante ans que l'Ile de Mascarin fut

découverte par les Hollandais ,
qui l'ayant trouvée

déserte , l'abandonnèrent ù canse des écueils dont

elle est environnée , et de la difficulté d'y aborder.

(i) Nous plaçons ici crtte lettre, pour pre'parer à ce qui

est dit dans la suivante sur les îles de France et de Bourbon.

On n'en sait pas positivement la date , mais elle doit avoir

été' écrite dans les premières anue'es de ce siècle.

'il
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Quelqtoiei f>!*Mprès,lesIndiens de Madagascar ayant
mnssacit' en un seul jour presque tous les Français
qui seloienl établis au fort Dan bin, ceux de ces
derniers qui eurent le bonheur d ,pper, se sau-
verez dans '^^^ pirogues avec l ânes du pays
qti ils avoient épousées. Poussés

f
. un vent favo-

rai>K ils arriveront sains et saufs ù hi vue de Mas-
carin

,
oii ils abordèrent. Comme ils trouvèrent ce

pavs arr .se de rivières et fécond en gibier, ils ré-
solurent de s'y établir. Pendant les deux premières
années, ils ne vécurent guère que de poissons et de
tortues de terre et de met. A L suite du temps » ils
trouvèrent le moyen de comnoser tme boisson avec
le miel que les abeilles dépo ,ans le tronc des
arbres

; ils y mêlèrent le suc , taines herbes sau-
varies

, pour en relever le ^ t , et petit à petit ils
parvinrent à faire une liqucr dont l'usage se con-
serve encore parmi eux.

Tandis que ce petit peuple vivoit ainsi inconnu
d sle des hommes , un vaisseau pirate fut jett^
par la tempête sur les côtes de l'île ; s'étant brisé
contre les écueils , l'équipage fut contraint de s'y
établir aussi. Comme le vaisseau étoit chargé d'es-
claves de l'un et de l'autre sexe, que ces écumeurs
de mer avoient enlevés sur les côtes du Malabar et
dans le golfe de l'Inde , insensiblement le pays se
peupla

, de manière que la côte orientale de l'île
etoit, pour ainsi dire , déjà toute habitée , lorsque la
Compagnie des Indes y envoya quelques famillesfran-
çaises pour s'y fixer. On y compte aujourd'hui quinze
ou seize cents personnes libres , et plus de onze
cents esclaves.

Les habitans de ISascarinsont doux, paisibles et
laborieux

; leurs principales richesses consistent en
esclaves

, en plantations , en troupeaux de bœufs
et de moutons

, etc. Celte île produit deux fois
1 année le riz et le blé , mais le bl«ijie peut s'y con-

i
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server au delà d'un an ; il se corromproit même
dans le cours de Tannée si l'on séparoit le grain de
l'épi ; c'est pourquoi les habilans sèment beaucoup
moins de blé que de riz. D'ailleurs, la difficulté

qu'ils ont de moudre leurs blés , ce qui ne se fait

qu'à force de bras , les a dégoûtés de ce travail. Ils

pourroient , à la vérité , construire des moulins à
vent; mais l'entretien en seroit extrêmement dispen-
dieux 5 et ils aiment mieux le riz que le pain.

L'air de cette île parolt fort sain , et les hommes
y vivent très-long-temps. Vers le mois de janvier

,

il se lève tous les ans un vent impétueux qui cause

,

il est vrai , beaucoup de ravages : il déracine les

arbres, il renverse les cabanes et les plantes des ha-
bitations; mais aussi il enlève tout ce qu'il y a d'impur
et de mal-sain dans l'air et sur la terre. Ces peuples
savent le temps où l'ouragan doit arriver ; ils en-
tendent trois ou quatre jours auparavant un grand
bruit dans les montagnes : l'air et la mer sont alors
dans un calme profond , et les eaux semblent changer
de couleur. Aussitôt les habitans pourvoient à leur
sûreté ; ils étayent leurs maisons et leurs arbres
fruitiers ; et les vaisseaux qui se trouvent dans les

rades de l'île , prennent le large
, parce qu'il est

moins dangereux d'essuyer une tempête en pleine
mer que dans une rade peu sûre , où le péril est tou-
jours plus certain à cause de la proximité de la terre.

Quoique les habitans de Mascarin soient en gé-
néral d'un caractère liant et affable , ils mènent
cependant une vie assez triste. Leurs habitations
sont éloignées les unes des autres ; la jalousie , l'envie

et l'orgueil
, passions qui semblent peu faites pour

régner dans des déserts , se glissent dans le sein des
fjmilles

, parmi lesquelles elles entretiennent une mé-
sintelligence d'autant plus durable qu'elle m'a paru
plus sourde et plus dissimulée. Les habilans se voient
et se font amitié sai;s s'aimer; ils se rendent même
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service les uns aux autres, mais c'est toujours par
quelque motif d'intérêt caché. Leur île est diviséeen plusieurs quartiers , dont le plus étendu n le
plus peuple est situé au pied d'une montagne escar-
pée. Les habitations en sont bâties sur le bord d'ungrand lac d eau vive qui s'écoule dans la mer. ChaquelamiUe a ses plantations au haut de la montaerie
et ces plantations sont de riz , de tabac , de cannée
de sucre et de difiérens fruits, comme les oran^^
les citrons

, les ananas , etc. ° *

On peut faire aisément le tour de l'île à pied en
côtoyant la mer; mais il seroit impossible de la
traverser, Personne , à ce qu'on m'a dit, n'a encore
ose 1 entreprendre, excepté quelques esclaves fuijitifs,
qui se reurerent, il y a un an , dans les bois, et douon n a plus entendu parler. Cette île a environ cin^
quante-deux ou cinquante-trois lieues de circuit, et

biulée par les feux d'un volcan qui vomit sur tout
le voisinage des torrens de soufre et de bitume. Ce
volcan pourroit bien avcir fait peu à peu le tour de
1 lie

;
car en creusant à deux ou trois pieds de terreon trouve partout le roc brûlé et calciné. Peut-être

aussi que les canaux souterrains qui iO^outissent aucentre du yolcan
, et y portent les matières enflam-mées qu il jette hors de son sein, régnent et se com^

muniquent les uns aux autres dans toute l'étendu»
de 1 lie

, ce qui n est pas sans vraisemblance.
Les neiges qui couvrent les hautes montagnes de

1 Ile forment des torrens, qui , après avoir arrosé les
plaines ou ils portent la fertilité et l'abondance, vont
se jeter dans la mer. Ces espèces de rivières ne causent
aucun ravage, parce que leurs bords sont escarpés
et que leur lit est profond. La nature dédommage
amsi les insulaires du défaut de fontaines, qui leur
manquent ainsi que les puits, lesquels sont en très-
petu nombre dans le pays. Les pâturages même /

1
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sont si rares pendant les mois de juin, de juillet et

d'août, qu'on est obligé de conduire les troupeaux
dans les montagnes , où ils se nourrissent de feuilles

d'arbres. Alors chaque chef de famille imprime une
marque particulière à ses bestiaux pour les recon-
noître.

Depuis quelque temps, la Compagnie des Indes

commence à négliger cette colonie; j'en ignore la

raison; mais je suis très-persuadé que c'est pour elle

ime perte considérable qu'il seroit difficile de réparer.

Les habitans du quartier de Sainte-Suzanne
, qui est

Ï>resque à la pointe orientale de l'île, portent tout

e poids du travail. Semblables aux abeilles , ils ont
la peine et leurs voisins ont le profit. Gomme les

vaisseaux de la Compagnie n'abordent jamais à leur

quartier, ils ne peuvent échanger leurs denrées;

ainsi, malgré la fécondité de la terre qui leur fournit

des vivres en abondance , souvent ils n'ont pas de
quoi se vêtir, ce qui les empêche, non-seulement
d'aller à la messe, mais encore de sortir de leurs

maisons. Les habitans des autres quartiers où les na-

vires ont coutume d'aborder
, profitent de la facilité

qu'ils ont à trafiquer avec les étrangers; ils enlèvent

tout sans erf faire part à leurs voisins, dans la crainte

où ils sont de manquer eux-mêmes de vêiemens,
depuis que les vaisseaux de la Compagnie relâchent

si rarement dans leur île. Cependant si ces peuples
avoient chez eux des tisserands, les femmes poui^
roient tiler du coton , car le pays en produit de très-

beau. Mais la nature leur fait en vain ce présent ;

l'impuissance où ils sont de s'en servir, le leur rend
absolument inutile.

Le café fut découvert dans cette île , il y a environ
vingt-deux ans. Cette plante éioit sauvage à la vérité;

mais on crut que si elle étoit entée , le fruit n'en
seroit pas moins beau que celui qui vient du Levant.

M. Para, qui, dit-on, étoit alors gouverneur de

l!
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ï'île , fit un voyage en France pour faire part de cette

découverte à la Compagnie des Indes, et.pour con-
venir avec elle des moyens de la rendre utile v,mais
si Ton en juge par la situation actuelle des choses,
cette démarche n'eut aucun succès. Le caCé sauvage
est plus beau et plus gros que celui qui vient de,

Moka, mais le goût en est un peu différent; il est

moins onctueux et plus amer. Cependant si les ha-
bitans, qui étudient avec le plus grand soin le temps
propre à enter celte plante, sont assez heureux pour
réussir quelque jour, ils pourront faire alors un
commerce considérable de café. Mais pour en revenir

à la Compagnie des Indes , je ne puis concevoir la

raison qui l'engage à négliger une colonie , qui par
la fertilité de son terroir

, jointe à la situation du
pays et à la bonté du climat , ne peut être que d'une
très-grande utilité aux vaisseaux qui reviennent de
la Chine ou des Indes orientales. Il seroit aisé de
faire un petit port dans la rivière de Saint-Denis ou
dans le golfe de la Possession , et si l'en envoyoit
dans ces quartiers quelques nouvelles lamilles, elles

pourroient défricher un terrain suffisant pour leur

entretien; elles y auroient bientôt des étabhssemens

,

surtout si cette nouvelle colonie étoit composée d'ar-

tisans , comme menuisiers , charpentiers , tisserand:

forgerons, etc. Les cordonniers seuls y seroient inf

liles , à moins qu'ils n'y introduisissent la mode de
porter des souliers ; car les hommes et les femmes
marchent toujours pieds nus.

L'île de Mascarin étant ainsi peuplée, les habitant

pourroient entretenir <leux ou trois grandes barques
pour leur commerce avec Madagascar, et se procure^
par-là, non- seulement tout ce qui est nécessaire à
leurs habitations, mais en retirer encore beaucoup
d'or en échange des marchandises de France ou dei
Indes, qu'on enverroit dans cette dernière île par

les vaisseaux de la Compagnie. J'ai vu à Mascaria
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ûti^èhtilhoiiime espagnol qui avoit rapporte de Ma-
dagascar, où il avoit demeuré, uiie livre et demie
de très- bel or, qu'il avoit trouve dans un ruisseau.

j
en conclus que les hobilans de Mascarin pourroiént

facilement trafiquer avec les Indiens de Madagascar,
en leur donrtant eti échange de leur or, les toiles et
les autres denrées propres de leur pays (i).

L'île abondoît autrefois en tortues de terre ; mais
les matelots en ont tant détruit, qu'on n'en trouve
|>lus guère que sur la côte occidentale, encore y sonl-
élles très-rares. On attribue à ces animaux plusieurs
propriétés, entr'autres celle de purifier la masse du
*ang, et de guérir les maladies qui proviennent de
la trop grande abondance , ou de la corruption des
humeurs. On en tire encore une huile fort douce

,

qui a presque le même goût que l'huile de Provence!
Ce pays étoit aussi fort peuplé de chèvres et de

àangliers; mais ces animaux se sont retirés depuis
quelqiie temps dans les montagnes, oi\ personne,
)e vous assure , n'ose aller leur faire la guerre. Ce-
pendant on en trouvé encore quelques-uns dani
jjps bois

, dont le nombre diminue tous les jours.
Des vaisseaux venus des Indes avoiént déposé dans
lue des lapins, des cailles, des poules pintades et
des perdrix : les lapins n'ont pu se creuser des ta-
nières; les cailles, qui sont des oiseaux de passage,
y ont peu resté ; les perdrix ont également disparu,
de sorte qu'il n'y a eu que les poules pintades qui
s y soient multipliées. Vers l'est de cette île, il y a
Une petite plaine au haut d'une montagne, qu'on
appelle la plaine des Coffres, où l'on trouve un gros
Oiseau bleu dont la couleur est fort éclatante. Il res-

(0 M. Mahe de la Bourdonnais a depuis vivifia cette co-
lonie, qui eto.t devenue i'ei.trepftt de notre conimei-ce avec
Jlnde, la Gh.ne et presque toute l'Asie. Prise par les An*
glais eu iSio

, cette ile a ete restituée à la France en veitiiau traite de Paris da 3o mi» 1814.
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^emble à un pigeon ramier : il vole rarement , et tou-
jours en rasant la terre ; mais il marche avec une
vitesse surprenante ; les habitans ne lui ont point
encore donné d'autre nom que celui à*oiseau bleu;
sa chair est assez bonne et se conserve long-temps.

Vers les mois de juillet et d'août , temps auquel
règne l'hiver , on voit descendre des montagnes une
espèce de grive, oiseau gras et d'un goût exquis, qui
ne se nourrit que de riz et de café sauvage. On le
prend ordinairement en lui passant au cou un nœud
coulant , attaché à une perche flexible et déliée , et
cet oiseau est si peu farouche

, que souvent il vient
se reposer sur la perche fatale ou sur le bras du
chasseur. Comme il est fort gras , le moindre coup
l'abat , et lorsqu'il tombe à terre il ne peut plus se
relever. Cette manière de prendre la grive ne doit
pas vous étonner; je l'ai vu prendre ainsi dans plu-
sieurs endroits de l'Europe , où les toiles sont ce-
pendant fort en usage.

La chauve-souris est ici de la grosseur d'une poule.
Cet oiseau ne vit que de fruits et de grains , et c'est
un mots fort commun dans le pays. J'avois de la
répugnance à suivre l'exemple de ceux qui en man-
geoient

; mais en ayant goûté par surprise, j'en trouvai
la chair fort délicate. On n'a jamais vu dans cette île

,

ni serpens, ni reptiles venimeux. L'araignée, insecte
dangereux dans tout le reste de la terre , est ici sans
venin. Elle est communément de la grosseur d'un
œuf de pigeon , et sa toile est d'un si beau tissu ,

qu'on a regret de ne pouvoir la mettre en œuvre.
Vous serez sans doute surprise , Madame , que le

pays ne produise point ces reptiles venimeux dont
toute l'Europe abonde. Mais je crois en avoir deviné
la raison. J'ai déjà dit qu'en creusant à deux pieds de
terre , on trouve le roc tout calciné : ce qui empêche
les lapins de gratter la terre et de s'y faire des trous,
pourroit bien aussi empêcher lesserpens, accoutumés
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à vivre sous terre , de s'y retirer. Quoiqu'il en soit,
rUe de Mascarin est peut-être le seul pays du monde
où il est certain qu'il ne s'en trouve pas; car on ne
doit pas prendre pour un reptile venimeux , un
certain lézard (jui mord ceux qui osent le toucher.
Sa morsure, loin d'être mortelle, ne cause pas môme
la moindre enflure. Je n'ai jamais vu cet animal;
mais la description qu'on m'en a faite, a beaucoup
pique ma curiosité. On m'a dit qu'il avoit des ailes,
et que souvent il voloit d'arbres en arbres comme
nos cigales. Il ressemble à noa lëzards d'Europe

,

excepté qu'il est plus gros et plus long , et que la

couleur de son corps est infiniment plus éclatante et
plus variée. On m'a assuré que sa tête étoit plate et
percée par le milieu , de manière qu'on pourroit y
passer un fil de fer sans roifenser. Cet animal est
plus commun vers la partie du sud; il y est aussi
plus gros et plus long : on prétend qu'il s'y en
trouve d'un pied et demi de longueur.

Cette île est couverte d'arbres de toute espèce. Les
plus beaux sont ceux qu'on appelle nattiers ou bois
de nattes, les ébéniers, dont le bois est luisant, et le
benjoin , qui produit une gomme odoriférante dont on
se sert au défaut du goudron pour le radoub des
vaisseaux. J'y ai vu beaucoup d'autres arbres d'une
hauteur et d'une grosseur prodigieuses. On enpourroit
faire de très-belles planches , des mâts de vaisseau

,

des pompes , des parquets , et toutes sortes d'ou-
vrages de menuiserie, dont le commerce seroit facile
et d'un grand revenu pour les habitans; mais il s'y
trouve peu d'arbres fruitiers. Le goyavier et le ba-
nanier sont les plus communs. 11 est vrai que les

fruits en sont forts sains , mais à la fm on s'en lasse,

à cause de leur fadeur. T^ dernier de ces arbres est
d'un grand secours pour les vaisseaux; on le coupe
par le pied, et l'on se sert du tronc , qui se conserve^
long-temps vert, et qui est plein d'une eau douce
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{

ille, les bestifçl substantielle ,
pour nourrir

barque. Les orangers et les citronniers produisent des

fruits en abondance, et cette abondance est cause

Î[u'on en fait très-peu de cas. Le tamarin porte un

iuit à noyau , semblable à peu de chose près à celui

du palmier. Un autre petit arbuste produit une noi-

sette médicinale, dont l'usage cause des vomissemens

douloureux et de violens maux d'estomac : on l'ap-

pelle pignon dinde.

De tous ces arbrisseaux le cotonnier est le plus

utile et le plus précieux ; son fruit est beau , riche et

çibondant ; et le coton qu'il produit est le plus blanc

qui soit dans les Indes. Enfin ,
j'ai vu une espèce

d'arbre qui égale par sa hauteur et par sa grosseur,

les chênes les plus majestueux et les plus superbes

que nous ayons en Europe. 11 produit an printemps

une fleur blanchâtre et moelleuse , fort agréable à

i'odorat; c'est sur sa cime que les abeilles déposent

leur miel , et elles le préfèrent à tous les autres , à

cause du parfum qu'il exhale , et dont il embaume
tout son voisinage.

Il me semble que le terrain seroit assez favorable

à la vigne ; cependant on n'a point encore essayé

d'y en planter (i). Outre la boisson de miel dont

j'ai parlé , boisson qui est forte et enivrante , les ha-

Jjitans en composent une autre avec des cannes de

sucre qu'ils appellent frangorin ; quoique beau-

coup plus douce , elle peut enivrer aussi ; mais; on

prétend que l'excès n'en est pas si funeste que celui

de la boisson de miel. Celle-ci n'est plus guère en

usage que parmi les matelots et les pauvres gens qui

n'ont pas de plantation ; le miel ne leur coûte que la

peine d'aller le chercher sur les arbres où les abeilles

le déposent.

Vous me demanderez sans doute, Madame, quelle

(1) On eu a planté depuis , et elle y a parfaitement réussi.



i

i

460 Lettres
est la couleur des habitans de l'île. Elle varie selois
les tamiUes. Les familles mêmes sont souvent com-
posées de blancs , de ncirs et de mélis ; ce qui vient
des différentes alliances qu'elles ont faites. Les Fran-
çais

,
qui

, pour échapper à la fureur des Indiens de
Madagascar

, s'étoient sauvés avec leurs femmes dans
1 lie de Mascann , avoient des enfans d'un teint ba-
sane; le vaisseau pirate, qui vint y échouer, étoit
Chargé d esclaves noirs de 1 un et de l'autre sexe. La
nécessité de peupler l'île fit contracter des mariages
entre tous ces inconnus, qui s'allièrent indistincte-
ment les uns avec les autres, et il en est résulté un
mélange bizarre de couleurs qui surprend tous les
étrangers. Cependant la couleur brune est la plus
dominante; et s'il m'éloit permis de hasarder une
conjecture, je serois porté à croire que cela vient
du grand nombre de matelots européens qui se sont
établis dans l'île.

^

Mascarin est fertile; mais les peuples, faute de
commerce

, sont malheureux au milieu de leur abon-
dance; U leur faut une puissance qui les soutienne >qui encourage, qui étende leur commerce, et c'est
ce qu ils n'ont pas depuis que la Compagnie semble
les avoir abandonnés. Je n'examinerai point si les
bruits qu'on répand sont fondés; le temps qui dé-
voile tout en montrera un jour la vérité ou la faus-
seté, J ai l'honneur d'être , etc.
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LETTRE
Du père Ducros , missionnaire de la Compagnie de

Jésus , à M, tahbé Raguct , directeur de la Com-
pagnie des Indes»

A Atianconpan, près de Pondichery, ce 17
octobre i^aS.

Monsieur,

La paix de N. S,

Je me garderai bien de manquer à la parole que
je vous donnai , lorsqu'à mon départ pour les Indes

,

vous m'engageâtes à vous communiquer mes ré-
flexions sur les pays par où je passerois. Pouvois-je
ne pas m'acquitter d'un devoir aussi essentiel , n'y
eût-il aucune promesse de ma part ?

Par le choix , et sous la direction d'un des plus
grands prélats qu'ait jamais eus l'Eglise de France

,

vous avez eu le bonheur, Monsieur, de contribuer à
l'instruction de notre jeune monarque. Quelque loin
que nous portions, avec les lumières de l'évangile

,

la nouvelle des beaux commencemens de son règne

,

le coin de la terre 011 nous sommes ne lui est pas
inconnu. Louis sait fixer les

'

ais de cîiaque cou-
ronne, distinguer les rivages, chrétiens, d'avec les

rivages mores ou absolument idolâtres; et ces con-
noissances si nécessaires à un roi qui a des sujets

dans tout l'univers, sont l'heureux effet de vos le-

çons. Il est donc bien juste que les découvertes et

les observations que nous faisons dans nos voyages
TOUS reviennent; vous en méritez le tribut.

i'<

iùi .
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Mais le petit hommage que j'ai le plaisir de vouS

rendre, est encore fonde sur d'autres motifs : une

reconnoissance sincère m*en fournit de très- pres-

sens; je suis peut-être le premier missionnaire qui

ait été honore de vos instructions depuis que Sa

Majesté vous a chargé des alFaires de la religion dans

votre célèbre Compagnie. Tous les discours que vous

me tîntes quand je pris congé de vous ,
porloient uu

caractère de bonté dont l'impression ne s'efi'acera

jamais de mon cœur. Vous prévîtes les fatigues que

j'aurois à essuyer dans la mission du Carnaie, vous

me les dépeignîtes; mais en mtîme temps vous m'ani-

mâtes à les supporter avec courage, et vous m'en sug-

gérâtes les moyens. Je profile à présent de ces ex-

hortations si pleines de zèle et d'amitié , ot je sens

déjà que les difficultés auxquelles vous m'aviez pré-

paré commencent à s'évanouir.

Je partis du port de Lorient le 1 1 octobre 172/^,

dans le vaisseau de la Compagnie appelé la Sirène,

M. le chevalier d'Albret ,
qui le commandoit , s'y fit,

pour ainsi dire , adorer pendant tout le voyage , par

sa douceur, et admirer par sa vigilance et son ex-

trême habileté dans l'art de naviguer.

Etant arrivés â Cadix, après avoir souffert une tem-

pête affreuse, nous trouvâmes cette ville et'toute l'Es-

pagne en pleurs. Elle venoil de perdre le roi Louis l.^^

M. Partyet, consul de France, et plusieurs négocians

de notre nation , m'engagèrent â contribuer à la ma-

gnificence du service qu'ils étoient dans le dessein

de faire pour ce prince ; ils me chargèrent des em-

blèmes , des devises , des inscriptions , en un mot de

toute l'ordonnance de la pompe funèbre. Ce triste

travail m'occupa pendant tout le temps de la relâche.

Quoique la douleur des Espagnols fut vive , elle étoit

adoucie par la consolation qu'ils avoiont de revoir

Philippe V sur le trône. J'avois célébré à Paris, par

des vers , son abdication ; mais j'étois bien éloigné
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alors de penser que je dusse , en moins de siî mois»
être t^muin de sow retour à lu couronne.

Par th\e il consent h reprendre
Un empire qu'il sut quitter par pi(<ld :

Du trûae pur vertu nous le vîmes descendre

,

Et pur vertu, l'y voil^ remoutd.

Dans toute notre traversée , depuis Cadix jusqu'à

l'île de France , il ne nous arriva nulle aventure ex-
traordinaire ; et sans un phénomène marin qui attira

pendant quelque temps notre attention , nous n'eus-

sions rien découvert de singulier.

Le 6 février ly^S, à 24 degrés 5o minute de
latitude méridionale , et à 20 degrés de longitude,
sur les deux heures après-midi , nous vîmes sur l'eau

une infinité de petites pierres dispersées cà et là. Elles

étoient de couleur blanche , assez légères pour sur-
nager, assez fermes pour ne pas se fondre , mais assez

peu solides pour céder, lorsqu'avec la main on vou-
loit les rompre. Ofiiciers

, pilote , matelots : tout le

monde fut d'abord surpris à la vue de ces pierres

,

et l'alarme succéda bientôt à la surprise , parce que
nous crûmes apercevoir des brisans à un quart de
lieue de nous. Si ces brisans avoient été aussi réels

que les observateurs le prétendoient , il y auroit eu
d'autant plus de danger , que le vent que nous avions
en poupe nous y portoit avec beaucoup de force;
mais la sonde nous calma ; on ne trouva point de
fond ; nulle apparence de rocher ne parut; plus nous
nous avancions, plus la mer se montroil unie, ce
qui n'arrive point dans les lieux oii elle cache des
écueils. M. d'Albret, M. de la Farelle , M. Okart et

moi , nous allâmes dans un canot à la découverte de
la source des pierres , et nous nous arrêtâmes en un
endroit où elles étoient en plus grand nombre qu'ail-

leurs. Nous en vîmes de grosses comme la tête d un
bœuf, et cette mesure alloit en diminuant dans les

autres jusqu'à la petitesse des grains de gros sable.



I
f

4^i Lettres
P'intenralle en îalcrvalle , nous en rencontrions des
pelotons comme si c'eût été de la neige ; la sonde
ne nous apprit rien , celle mer blanche sembloit tou-
jours être sans fond.

De retour au vaisseau , tout le monde raisonna
beaucoup sur la nature et l'origine de ces pierres.

Nous en mimes au feu , nous en trempâmes dans
l'eau-forte ; elles se maintinrent. Sur celte double
épreuve, nous les dëclarâraes pierres - ponces , et

nous décidâmes que quelque volcan les vomissoit ;

nous osâmes même placer ce volcan dans les îles

de Tristan d'Acugna, fondés sur ce que M. de la

Feuillée, qui commardoit la Badine, nous assura

qu'ayant côtoyé ces îles, il y avoit vu une plus grande
étendue de mer chargée de ces pierres flottantes, que
n'étoit celle que nous avions traversée : nous étions

à cent trente lieues de ces îles , ou environ.

Après cinq mois dix-huit jours depuis notre dé-
part d'Espagne, je mis pied à terre à 1 île de France,
appelée ci-devant Vile Maurice (i). Elle est à l'orient

de Madagascar, à 19 degrés 35 minutes de latitude

méridionale , et à 80 degrés 4? minutes de longitude.

Les cerfs, les cabris , les cochons sauvages , les oran-
gers, les citroniers, etc. s'y trouvent en abondance.

Cette île a deux ports : le Port Bourbon au sud-
est , et le Pori Louis au nord-est. Le port Bourbon
est le plus beau , sa largeur est d'une lieue : trois

•passes y introduisent facilement les vaisseaux , mais
le vent , presque toujours contraire , leur en défend
souvent la sortie. Au milieu de ce port , votre Com-
pagnie a fait jeter les fondemens d'une magnifique
citadelle, qui est déjà élevée jusqu'au premier cor-

don
, par les soins de M. de Nion , habile ingénieur,

qui commande pour elle dans l'île.

(i) Par le traité de Paris de i8i4 , les Anglais en ont con-
«ervé la proprie'té.

L'Uji
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L'île de France charme, de quelque côte qu'on

I examine
: on y découvre partout dé délicieux pay-

sages. coupes de collines , de rivières, de vallées
de prairies et de bois, dont les arbres portent de
beaux fruits

, ou sont propres pour les constructions

.

et pour les ouvrages de marqueterie. On y voit une
inhpité de tourterelles qui se laissent prendre à lamam

, et de perroquets les uns verts , et les autres
gris

: quand on en fait crier un , tous les autres se
rendent au cri, et l'on s'en saisit. très-aisément. En
allant dun port à l'autre , trajet qui est d'environ
quatorze lieues

, j'admirai une plaine appelée le Fiatou la nature semble avoir pris plaisir à réunir les
objets les plus agréables. D'iui côté sont des arbres
fruitiers

,
de l'autre des bois d'ébène. Ici des eaux

I^It'l'.P ? ^'''''

"^f
!"''"' 1''"^' ' P^"'^ P^« q»e l'art

aidât la nature
, nrIséjour n'upprr heroit d^ |a beauté

de celui-là. Au milieu de celte plaine , campoit un
détachement de soldats français , qui furent ravisd apprendre de moi des nouveUes de leur patrie. Je
passai la nuit avec eux î ils me racontèrent les dan-
gers auxquels ds étoient exposés nuit etiour, etie
pris de là occasion de les exhorter à se tenir toujours
en état de comparoître devant le souverain Juge. Les
esclaves^ réfugies dans les montagnes, et toujours
prêts à fondre sur eux , leur causoient ces alarmes.
Je lus extrêmement touché du récit que me lit un
de ces soldats

, qui ne respire encore
, que parce que

ces inhumains le crurent mort des blessures dont ils
1 avoient couvert. Le bras cassé , et le ventre percé,
soutenant d une main ses entrailles, il s'étoit traîné
jusque sur un rocher pendant les ténèbresde la nuit.

A '/ la faveur de la lumière que répandoit un
grand feu allumé par les noirs fugitifs , \\ vit rôtir
deux de ses camarades, et cette troupe barbare danser
tout autour avec des cn§ et des l^nrlemens horribles,
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Ce malheureux , quoiqu estropié , ne laisse pas de
servir encore (i).

Etant arrivé au port Louis , j*eu9 la satisfaction

d'exercer les fonctions du ministère apostolique. Le
curé de ce port croyant avoir de justes sujets de mé-
contentement , s'étoit retiré dans l'île de Bourbon.
Je le remplaçai tant que je demeurai dans ce lieu ;

je dis des messes de pînroisse ; je fis des instructions

tantôt à la garnison , et tantôt aux Noirs ; je con-
fessai ,

j'administrai les autres sacremens selon les

besoins , je remplis enfin tous les devoirs curiaux.

Cela me mit dans l'occasion de conférer souvent avec

les difîérens membres qui composent cette espèce de

colonie , et de connoître à fond ses besoins ; ils seront

grands , jusqu'à ce que la Compagnie des Indes lui

ait donné la forme qu'elle doit avoir. La chasse et la

pêche y fournissent les alimens ordinaires; mais

comme l'une et l'autre ne sont pas toujours égaleraient

heureuses , et que d'ailleurs rien ne peut se conserver

pour le lendemain , on y jeûne souvent.

Si l'on fortifie l'île de France , si de nouveaux
habitans y mettent quelque jour les terres en valeur

,

sa situation et la commodité de ses ports la rendront

très - importante au commerce ; mais il faut com-
mencer par y réduire les esclaves fugitifs , et exter-

miner les rats : car on pourroit appeler cette île le

royaume des rats ; on les voit en corps d'armée des-

cendre des montagnes
, grimper sur les rochers les

plus escarpés , se promener dans le jpays plat , s'at-

trouper dans les marécages. Ils désolent tout , prin-

cipalement la nuit : je les ai vus moi-même à l'entréti

de la nuit sortir en foule du sein de la terre , comme
des fourmis , et porter la désolation en tous lieux ;

rien n'échappe à leur dent. Le moyen de dormir

(i) Ce soldat ayant repasse en France , se présenta a lu

Compagnie ,.qui lui accorda une pcnsiiou viagèi'e.
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tranquillement au milieu de cette maudite ent^eance?
pour se garantir de leurs insultes , on s'enveloppe
comme des morts , ^ on tâche de s'accoutumera
les sentir sur soi tn »-r , sauter, se batire. Au rë-
veil

,
on se raconte mutuellement les morsures qu'on

en a essuyées. Je comprends cependant que si l'île
de France éloit extrêmement peuplée, ces animaux
nuisibles- y diminueroient de jour en jour; et ce qui
le démontre

, c*est que l'île de Bourbon en éloit au-
trefois aussi infeslée , et qu'il y en a infiniment moins
aujourd hui.

Les Nègres marrons ou fuyards , sont d'autres en-
nemis plus dangereux, mais dont il est plus aisé
de se défaire. Ce sont des esclaves achetés à Mada-
gascar

, qui après avoir déserté les uns après les
autres

, se sont rassemblés dans les montagnes , et
font de là de très - cruelles excursions sur leurs 'an-
ciens maîtres. Leur premier dessein fut de repasser
dans leur patrie , et l'on auroît mieux fait de favo-
riser leur évasion , que de leur en ôter les moyens,
en brisant un canot qu'ils avoient construit dans
cette vue : ils ne s'en iront pas maintenant quand on
le voudra. Ils se sont rendus redoutables à nos cens
par leurs ruses , leur hardiesse et leur cruauté ; et
dès leurs premières irruptions , ils ont conquis 'sur
eux non-seulement des armes , mais aussi des né-
gresses pour perpétuer leur race. Ils obéissent à un
chef

; le premier qu'ils ont eu fut tué dans un com-
bat

: blessé à mort , à la tête de sa troupe , il prit
une partie du cuir qui le ceignoit en guise de cein-
turon

, et ayant bouché sa plaie , il sécarta et alla
expirer entre deux rochers. Dix Français périrent
en cette rencontre ; il mourut seul de son côté. On
lui trouva la tête rasée , et des pendans d'oreille

,

marque de royauté chez ces peuples. La Compa<^nie
des Indes doit prendre des mesures sérieuses pour
ramener incessamment ces rebelles.

3o,»

< i



^4^8 Lettres
Les secours spirituels sont encore plus nec<»s-

saires dans l'île de France , que les tenrapoiels •;

'ïpais je suis bien sûr que vous ne négligez rien ,

"Monsieur , pour les lui procurer abondamment ; et

'je dois présumer que le zèle des missionnaires de
Saint-Lazare que votre Com' igiïie y entretieht, se

'renouvellera , et ne se ralentira jamais.

Je ne me propose pas de vous entretenir fort au
long de l'île de Mascareigne ou de Bourbon ; elle

est trop connue. C'est un roc affreux qui sort de la

mer à 2 1 degrés 5 minutes de latitude méridionale

,

et à 77 degrés 4^ minutes de longitude ; mais ce roc

n*est affreux qu'en dehors ; au-dedansil est très-riant

'et très-fertile. L'île de Bourbon, à ce que j'ai appris
' d'un bon vieillard , nommé Ricbourg , servit d'abord

d'infirmerie pour les malades français de Madagas-
' car , et de lieu d'exil 011 l'on reléguoit les mutins. Le
massacre des Français dans cette grande île , est la

cruelle époque de notre établissement solide dans
celle-ci. Elle a plus de quatre-vingts lieues de cir-

" cuit , et son diamètre est de vingt-cinq à vingt-huit

lieues. Quoiqu'elle ne semble être qu'un roc sour-
' cilleux , elle est réellement divisée en trois parties
' ^ui forment comme trois montagnes. Deux choses

' m'y ont paru dignes d'une attention particulière , le

'volcan , et la montagne de Salases.

Le volcan est la cime d'un mont figuré en pam
" de sucre. Au-dessous du sommet , il y a un contour
' creux , où , coiAme dans un large bassin , le volcan

"vomit des torrens de mâchefer enfiamtné. Le bassin
' étant une fois rempli , celte matière en dégorge avec

tant d'impétuosité et d'abondance
, qu'elle a forcé la

* mer à se retirer assez considérableinenl ; mais lés

flots regagnent insensiblement leur terrain. Le feu

continuel que cette montagne nourrit , se fait voir

au voisinage presque toutes les nuits , et cause de

temps en temps de petits tremblemens de terre
,
qu^

?f
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varient beaucoup quant au lieu. C'est

, pour ainsi
parler , un feu ambulant.

La montagne de Salases est au milieu de l'île , et.

domine sur toutes celles qui Tenviron^ent, ï^a, vio-p

lence de la mer , ou tçUe autre cause que vou^ vou-
drez, ëlève jusqu'à son sommet , par, dfs voies sou-
terraines , une si grande quantité d'eai} , que les trois
plus grandes rivières de l'île en sonf, fprfluées. Gesi
rivières se précipitent avec une extrême rfipidité , et
fontsur leur routeunnombreprodigieux.de bruyantes
cascades. Les autres rivières sont aussi fort impé-
tueuses , excepté celle qui porte le nom de iSainte-
Suzanne

, qui est assez tranquille ; mais ell^s ont leurs
sources ailleurs.

*

Les quartiers de Sainte-Suzanne , de Saint-Denis,
^t de Saint-Paul , sont les plus considérables de l'île

,
et les plus habités. A Sainte-Suzanne, le terrain est
cultivé jusqu'à la mer. C'est principalen^ent là que
croît le tabac. Les pâturages sont excellens à Saint-
Denis ; de nombreux troupeaux y paissent. On cul-
tive le café au quartier de 3aint-Paul. %n général

,

cette île est si féconde, qu'elle est, pour ainsi dire
,'

inépuisable en rafraîcbissemens. Les bestiaux çt les

volailles y multiplient à l'infini. La terre n*y exige
point de labour ; il suffit d'y répandre le ble' et les
autres semences. Elle n'a besoin d'aucun repos. Le
riz , le maïs , les cannes à sucre y viennent succes-
sivement et sans relâche. Tous les oiseaux sont bons
à manger dans cet^e île , surtout les merles : il n'y
naît aucun animal dangereux. Le poisson de rivière

y sent un peu la vase , mais celui de inçr est d'un
goût exquis. Le vin du pays est le suc exprimé des
cannes à sucre ; il est très -agréable à boire , après
qu'il a fermenté trois ou quatre jours dans les bou-
teilles. L'air y est en tout temps si pur et si doux ,
et les eaux y sont si saines , que les malades qui y
débarquent recouvrent en peu de jours leur santé.
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On prétend qii*Il n'y croît aucune plante qui ne soît

salutaire ; malgré tout cela, on n'y a encore trouvé
aucun remède pour la crampe , mal vif et mortel

,

qui enlève très - soudainement ceux à qui il arrive

quelque froissement ou lésion do nerfs. Les hahitans
ont pour pasteurs des missionnaires de Saint-Lazare

,

prêtres d'une vie irréprochable , et qui s'acquittent

de leurs fonctions avec une régularité qui mérite
votre approbation et celle de votre Compagnie.

Notre passage de cette île à Pondichery a été aussi

heureux que tout le reste du voyage. Me voici donc
dans le Garnate ; je touche au bord de la sainte

carrière que le Ciel ine destine. Que le progrès que
la religion fait tous les jours dans cette ville même,
est encourageant ! 11 y a vingt - cinq ans qu'on ne
voyoit à Pondichery aucun Malabare chrétien, et on
y en compte aujourd'hui trois mille. J'y ai trouvé
que depuis le 12 octobre 1724, jusqu'au 12 oc-
tobre 1725, il s'est fait six cent un baptême, de
Choutres pour la plupart , c'est-à-dire , de ce qu'il

y a de plus difficile à convertir. Voilà l'ouvrage d'un
seul missionnaire , le père Turpin. Il y a douze à
treize ans que le père Bouchet n'avoit qu'un seul

Chrétien à Ariancoupan ; il y en a aujourd'hui près
de quatre cents , et de grandes espérances de gagner
bientôt à Jésus - Christ plusieurs familles considé-
ral)les par leurs castes.

Je voudrois pouvoir vous décrire ici les saints

exercices qui se pratiquent dans le lieu que je viens
de nommer, qui n'est qu'à une petite lieue de Pon-
dichery, et où nous avons une belle église consacrée

à Jésus-Christ, sous l'invocation de sa sainte Mère.
Pendant toute l'année , il y a dans cette église un con-
cours édifiant de fidèles qui y viennent remplir les

devoirs du christianisme ; mais ce concours devient

presque immense pendant les huit jours qui précèdent

la fête de la Nativité de la Sainte-Vierge. J'ai ea lel
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bonheur cette année de coopérer de mon mieux au

salut de ce grand nombre de fidèles français et ma-
Icibares, et les exemples touchans de piélé dont

j'ai été témoin , m'ont souvent attendri jusqu'aux

larmes. »

La veille de la fôte qui termine toujours la neu-
vaine , la jeunesse malabare a représenté cette année-

çi, dans une tragédie, le Martyre de sainte Agnès,
On a dans ces climats une furenr extrême pour le

théâtre. Les bons poètes sont en grande vénération

chez ces peuples qui n'ont rien de barbare. La poésie

jouit dans Tlnde de la faveur des grands. Ils ac-

cordent à ses nourrissons le palanquin , distinction

très-honorable.

Le théâtre dressé dans une plaine près de notre

église, étoit vaste. Je n'y allai d'abord que dans le

dessein de n'y rester qu'un moment. Mais les acteurs

surent m'attacher je ne sais comment; et j'y demeu-
rai jusqu'à la fin de la pièce avec mon interprèie.

Sûrement je n'y vis pas nos règles ni d'Horace, ni

de Boileau , mises en œuvre; mais je fus agréable-

ment surpris d'y remarquer des actes distingués , et

variés par des intermèdes , des scènes bien liées , de
l'invention dans les machines, beaucoup d'art dans

la conduite de la pièce , du goût , et de la bienséance

dans les habillemens , de la justesse dans les danses

,

et une musique fort harmonieuse , quoiqu'un peu
bizarre. Les acteurs faisoient paroître une grande li-

berté , et beaucoup de dignité dans leur déclamation ;

aussi avoient-ils été tirés d'une caste supérieure. Leur
mémoire fut fidèle , il n'y avoit point là de souffleurs.

Ce qui m'édifia le plus , c'est que la pièce commença
par une profession authentique du christianisme; et

que dans toute la suite les dérisions , et les invectives

les plus sanglantes contre les divinités du pays , ne

furent point épargnées. On en, use de la sorte dans

les tragédies chrétiennes
,
qu'on oppose ici aux trat-



g^dies piDfenw dès idolâtra, et olIe<( sd«, poOr cet»*raison un excellent rtoyen de conversC
^ '

Laudiioire ëtoitau moirisde vingt mille âmes <raiëcouto.entdans un silence profond. Gh a mi'"^ir
lien, le thdâtre espagnol. Je ne désespère pas m,.

ractère qm «r.stwgi.e lé plus ce dernier, c'est l'ac-

conpll ^ ^^ '^'''"'•6"<«« rton-emre-

-
J* ^* f*"* ""V^r*"* * Arianconpan parminos néophytes ,„. m'artp^emieht à Wgayer leurlangue Je m y accoutume peu à peu au |é„re de

tie que leâmissmnnaires sont obliges de snfvre dansks terres, pour se ren*e utiles au .ata des *mes.
Uïie la moisson seroit »i>»nrlo <,'•! ;. u

dnré nideSlaissour, oà il y a des millions d'âme»qm adorent Jésus-Chr^t. Dans la seule mission du
Carnate, que les Jésuites français ont fondée , etdu'ils
cnhivent seuls depuis enyiron trente ans, on a^déiâ
élevé à la gloire du vrai Dieri onze temples. Entre apremière %llse qui est à Pineipondi

, jusqu'à là der^

hmt à neuf taille ChrétiMs* partie Chbmrte, partie
Panas, et cette Chrétienté n'est desservie qiie par
quatre missionnaires, encore n'y en a-t-U thainte-
nant qtie trois; car le père Anbett qui résidoit à l'en-

IIX,^
'a «"ssion

, vient de nous rejoindre
, pour se

tétablir d'une maladie qui l'a mis i deux doigts deJa mort. Les petes Gargan et Duchamp demeurent
à I autte eîtrénuté; et le pèl-e le GaC qui esl supé-
tieur

,
fait «es eictirsions de !'uh à l'autre bout , pourjoir aniMaer, régler tout, ainsi que dans le l-este de

l Inde. Les Bratues sont nos plus cruels ennemis et
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notts ne -. mrrions résister à leur fureur, si nous,

n'étions protégés , comme nous le sommes , par Isr

!Nabol) ou vice-roi du Carnate, et par le Grandi
Mogol même

, q^ia donné des ordres très-favorablesi

à la religion. Je compte vous envoyer dans Ib suite

l'histoire de cette mission , et la carte du royaume*
Je suis avec respect, etc.

LETTRE
Du père Caïmette , missionnaire de la Compagnie

de Jésus , à M» le marquis de Coetloson , vice-

amiral de France.

k Ballabaram, dans le Carnate , le 28 septembre 1730»

BIONSIEUR,

La paix de N, S,

Le respect qui abrégea la lettre que j'eus Thon-
ncur de vous écrire l'année dernière , m'autorise à
donner plus d'étendue à celle-ci , depuis que M. de
Cartigny m*a fait connoîlre votre goût , et l'intérêt

que vous prenez à la propagation de la foi dans ces
terres barbares. Les vastes mers qui nous séparent
de la France, m'ont fait moins sentir, durant six

mois de navigation , l'éloignement de l'Inde , que les

mœurs et le commerce de la nation ne m'en font
tous les jours apercevoir : c*est par plus d'une raison

que les premiers Européens qui l'ont reconnue , ont
pu l'appeler le nouveau Monde, puisqu'en effet tout

y est nouveau, la terre , l'air , les saisons , les mœurs,
la couleur des hommes, les lois, la religion, et tout
ce qui peut mettre de la différence entre des nations
que quatre mille ans ont séparées de leur commune
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origine. Aussi sommes-nous à notre tour pour les
peuples de l'Inde un monde nouveau, avec d'autant
plus de vraisemblance que le système de la pluralité
des mondes leur est familier, non pas raisonne et
«mbeili, tel qu'on le voit dans l'ouvrage de M. de
Fonteiielle, mais brut, jeté an hasard et reçu sans
examen sur la seule foi de leurs traditions. Eh!
qn iroient chercher les Indiens dans des mondes ima-
gmaires, eux qui ne connoissent pas celui-ci? Car
la géographie indienne ne pousse pas jusqu'à la Chine
vers l'orient; elle ne connoît de terres du nord au
sud

, que depuis le Caucase, jusquà l'île de Ceylan,
et elle n'est guère moins bornée à l'occident; de sorte
qu'ils sont étrangement surpris devoir des étrangers
qui ne sont point nés dans aucun des cinquante pays
qu'ils nomment , et au-delà desquels ils ne pensoient
pas qu'il y eût des terres habitées. Comme ils se
trouvent placés au iiilieu des diftérens pays qu'ils
connoissent, que ks sciences ont de tout temps
fleuri parmi eux et qt'ils ont eu de grands rois , l'Inde
dans leur esprit est la reine des nations; leur caste,
d'une origine divine, et les autres hommes comparés
à eux ne sont que des barbares. Les Mores qui sont
leurs maîtres , n'ont pu , dans l'espace de plusieurs
siècles, se tirer du dernier étage où ils les ont placés,
elioute la politesse, le courage , les arts et les sciences
d'Eiurope n'ont pas pu de même donner à nos co-
lonies le relief que la naissance donne aux condi-
tions les plus médiocres parmi eux. Il n'est point
de nation qui ne se préfère volontiers à toutes les
autres. Mais parmi nous, l'équité modère la présomp-
tion, et le commerce entretient l'égalité. Ici rien ne
se trouve de niveau. Il n'y a de la noblesse que pour
eux, de la politesse, de l'esprit, des sciences que
chez eux. Il est vrai que le long des côtes le temps a
pu adoucir leur fierté : mais au milieu des terres

,

notre couleur peut à peine encore s'y défendre de
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Topprobre. Si les fidèles 30iifrrent de la pari des gen-

tils, c'est souvent »noins parce que c'est la religion

chrëlienne qu'ils ont embrassée, que parce que c'est

la nôtre. Si la haine de la vérité qui décrédile leurs

erreurs et dégrade leurs dieux, en est le motif,

comme dans les persécutions générales , les engage-

mens que les néophytes ont pris avec nous en sont

ordinairement le prétexte, et c'est sur ce principal

grief (qu'on peut appeler le zèle des castes) autant

que par la jalousie du culte idolâtrique , que les

Chrétiens sont bannis de leurs villes , privés de leurs

emplois, et ce qui est peut-être ici la plus dange-

reuse de toutes les épreuves , déclarés déchus de leur

caste. De sorte que nous pouvons dire, avec autant

de vérité que saint Paul,: Tanquam purgamentà
hujus mundifacti sumus. Celte ville a donné plus

d'une scène en matière de persécutions; je ne fai-

sois qu'entrer dans la mission lorsque la dernière

s'est élevée.

Ballabaram , capitale de la principauté de son nom

,

est par les i3 degrés 23 minutes, latitude nord ob-

servée , et 9 de longitude estimée. Cette ville , con-

sidérable par elle-même, l'est encore plus par le

siège qu'elle soutint il y a vingt ans contre toutes les

forces du roi de Maïssour , et par la défaite d'une ar-

mée de cent mille hommes , ce qui termina leur dif-

férend. C'est sous le prince qui soutint ce siège que

nous avons fait cet établissement. A peine fut-il mort

,

qu'on sollicita vivement son successeur de détruire

l'église et de nous perdre. Il calma l'orage par sa

réponse : A Dieu ne plaise, dit-il, que féteigne la

lampe que mon père a allumée* Le frère a succédé

^ celui-ci au préjudice du fils , ce qui n'est pas rare

dans l'Inde. Son état est plus florissant que jamais.

Il y compte plusieurs tant villes que citadelles , et

entielient une armée de vingt mille hommes. Le père

supérieur , qui avoit soin de ceit^ mission , bâtissoit
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une no veïle église, parce que l'ancienne ne pouvoit
plu» ck ntev 'r kg Chrëtieiis qui s'y rendoient aux
grand s ,. Le priiice avoit donné permission de
couper ie bi Js dans ses foiéts, pt l'ouvrage s'avançoit

à ta consolation des fidèles, et à i» gloire de la reli-
gion. Tant de prospérités ne pouvoient qu'irriter l'en-
n«eini c omrnun du s^'ut des hommes, qui s'est mis
d*T)nis î)lusieurs siècits en pf/ssession de l'Inde par
l'idulâu 1^

.
Il iijspij:a ses mini^^ie. ameuta les peuples,

souffla l'esprit de sédition parmi les troupes, fit chan-
celer la fermeté du prince, et dispersa dans peu de
jours le troupeau que le père de famille nous avoit
confié. Trois choses arrivées l'une sur l'autre prépa-
rèrent à cet événement, et allumèrent peu à peu
1 incendie. Un homme aigri contre son beau-père
par un procès qui ne réussissoit pas à son gré , le

déféra au gourou du prince compie Chrétien , et

profilant de la conndissance qu'il ^voit de notre
culte et de nos liaisons avec 1 Europe , lui dit que
les Chrétiens traitent de démons les dieux du pays,
et que ceus qui sont ven^s porter cette religion dans
l'Inde, ne sont que des Pranguis. La dernière accu-
sation est aussi décisive pour nous attirer le plus grand
mépris, que la première l'est pour exciter la haine
des prêtres gentils.

frangui , est le nom que les Indiens donnèrent
d'abord aijj^ Portugais , et par lequel ceux qui n'ont
pas d'idée des ditl'érentes nations qui composent nos
colonies , désignent assez communément les Euro-
péen; s : quelques-uns font venir ce mot de Para-
Angui y qui signifie dans la langue du pays, hahit
étranger, H paroît plus vraisemblable que c'est le .. ;

de Franguiy que les Indiens, qui n'ont poim '«

lettre F, prononcent à l'ordinaire par un P. Qu ainsi

ce mot Prangui n'est autre chose que le nom qu'où
donne p^i% Européens à Constantinople , et qu'appa-r

remmei <'a sont les Mores qui l'ont introduit ici.
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Le gourou du prince, animé déjà par ses perles,

contre la loi chrétienne , et voyant diminuer tous

les jours le tribut qu'il lève sur ses disciples , saisit

aussitôt cette occasion de ruiner l'ouvrage de Dieu.

Les Dasseris , sectaires de Vistuou comme lui, ne
lui manquèrent pas au besoin. Ils alluient au son de
leur tambour ou de leur cor irriter la populace , et

s'assembloient eux-mêmes tumultua>remeni pour in-

timider les esprits. Mais comme sans l*ârmée , ils ne
pouvoient se Jprometire des succès , ils n'oublièrent

rien pour la mettre de leur côte. Elle ëioit déjà

ébranl*^e, lorsqu'un second événement la détermina.

Un soldat démi-fou , soit de îai-méme , Soit par une
instigation étrangère, viht un soir, au temps de la

prière, dans l'église , où le père Duchamp , mis-
sionnaire, et quelques fidèles étoient assemblés, tl

avoit le poignard à la main , dont il donna contre lés

murailles, et s'avançant vers TaUtel , ir frappa à
coups redoublés sur le balustre. On le fit rétirer. Le
missionnaire , qui étant tourné vers l'autel , ne s'éloit

aperçu de rien , le trouva au pretaièr détour près

de la porte de l'église. Le poignard , qui brilloit dans
les ténèbres , le fit douter de son dessein. Mais lés

domestiques et les Chrétiens qUi accoururent , le

chassèrent. Gomme ils le suivirent jusque dans la

ville , où ils vouloient aller porter leurs plaintes , le

seldat prit une pique, et en blessa légèrement le

catéchiste à l'épaule. Celui-ci s'en crût plus autorisé

à porter sa plainte , et le fit sans consulter le mis-
sionnaire. ' Le soldiEit ftit chassé du service , mais
l'armée aigrie déjà par le gOurou du prince et par
Sfs suppôts , se crut ôftensée 'dans la personne du
soldat , dé sorte que tout parut s'unir contre nous.

On avoit déjà voulu intéresser le prince par des rai-

sons d'état. G'étdit , disoit-dn , une forteresse que
nous bâtissions. Il envoya sur les lieux , et ayant

Jippris qu'il xi'étoii question que des murailles da^

I
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l'église , dont les fondemens et le mur à demî-Hail-

teur d'homme , ëloient de pierres , afin de ratfermir

contre les pluies; il fut content, et nous fit dire de

bâtir le reste en terre. C'est ce que nous fîmes , et

sans rien changer au dessin de la construction de

notre église, il fat convaincu de notre obéissance.

On avoit laissé quelques piquets sur le haut du toit

pour y mettre une croix et quelqu'autre léger orne-

ment. Nos ennemis en firent encore ombrage au

prince. G'étoient, disoient-ils, des vases d'or que

nous voulions y mettre. Le prince nous fit dire

d'abattre les piquets , et ils furent abattus. Le prince

paroissoit aux ennemis de la loi chrétienne avoir

trop d'équité et de modération. N'ayant pu venir à

bout de faire détruire l'église , ils crurent y réussir

en attaquant la personne du missionnaire. Et c'est

ici la troisième cause de la persécution.

Un gentil qui faisoit semblant de prendre goût

aux vérités de la religion , venoit assez fréquemment

voir le missionnaire. Comme nos chambres sont à

rez de chaussée , à la manière des Indiens , un jour

que le père lui parloit à la fenêtre , il laissa tomber

adroitement son petit sac dans la chambre. Le mis-

sionnaire , qui crut voir en cela plus de surprise que

de dessein, le lui remit entre lesmains. Le gentil revint

un autre jour, et sans que personne s'en aperçut, il

cache sa br irse ou son petit sac dans l'ouverture

qui est entre la muraille et le toit, et se relire. Peu

de jours après il prend le catéchiste à partie , et re-

demande son sac avec trente pièces d'or qui étoient,

disoit-il , dans sa bourse. Au mot de pièces d'or le

catéchiste s'aperçut de la friponnerie du gentil , et

sans reconnoître le sac , il lui répondit que ne l'ayant

confié à personne , il n'en devoit demander compte

qu'à soi-même. Le gentil se mit alors à se plaindre

,

à crier, et à faire retentir toute la ville de la calomnie.

L'affaire fut portée au palais ; çorame on y connoU
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notre désintéressement , et que la plupart d'entr'eux
ie donnent pour exemple à leurs gouroux , on n'avoit
garde de nous croire capables d'un larcin. Le calom-
niateur , désespéré de voir son stratagème inutile

,

se jette et se roule par terre en présence du prince

,

comme si une espèce de folie lui avoit troublé l'es-
prit , et qu'il eût senti de vives douleurs. Eu même
temps le père du prétendu fou se plaint que le mis-
sionnaire a ensorcelé son fils par des oranges qu'il
lui a données. Un des princes qui étoit là présent

,

découvrit le stratagème : « Aujourd'hui même'
>> dit-il, j'ai mangé des fruits du jardin des pères,
» et je me porte bien. Que veut dire cet insensé ? »

Plus on trouvoit de tranquillité au palais , plus le
feu s'allumoit dans la ville. Le nombre des Dasseris
croissoit de jour en jour par l'arrivée de ceux que
le bruit du tumulte et les lettres du gourou appe-
loient à la poursuite de la cause commune, Le père
Duchamp et îe père Ducros

, qui étoient alors dans
l'église

, apprenoient à tout moment qu'on étoit sur
le point de la détruire : les faux frères venoienl
donner des conseils timides ; les soldats y paroissoient
par troupes , et leâ Dasseris assemblés en grand nom-
bre s'avançoient les armes à la main au son de leur
tambour et de leur cor, pour venir abattre notre
église. Ils furent arrêtés à la porte de la ville par
ordre du prince , à qui ces voies séditieuses déplai-
soient d'autant plus, qu'on n'ignoroit pas qu'un
missionnaire de Maduré fut , il y quelques années

,

si maltraité , dans une émeute de Dasseris , qu'il
mourut peu de jours après de ses blessures. Cepen-
dant le prince parut enfin se rendre, et nous fit prier
de nous retirer. Ses officiers vinrent porter cette pa-
role

, escortés d'une multitude de soldats qui rem-
plirent la cour de la maison et de l'église. Le père
Duchamp répondit qu'il ne pouvoil se retirer , ni
pour notre honneur, puisque nous étions accusés,
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•ni pour celui du prince , à qui rémeute du peuple
'et ae rarmée faisoit violence, et qui ne nous donnoit
ce conseil que parce qu'il craignoit pour nous. On
fit encore diverses propositions, et l'on pressa plus
que jamais les pères de se retirer. Gomme on ne
gagnoit rien , quelqu'un, à ce qu'on rapporte, dit

«u grand prévôt : « Que ne lui faites-vous sauter la

» tête? » Cependant le père n'entendit pas ces pa-
roles, et il ne croit; pas qu'on doive absolument y
ajouter foi.

Il arriva par une suite inévitable de la persécution
suscitée contre le missionnaire ^ que l'orage tomba
sur les Chrétiens. Les Dasseris se réunissoient hors
de la ville pour faire parade de leur nombre et de
leurs forces , tandis que l'un d'entr'eux , la clochette à
la main , achevoit d ameuter la populace contre les

fidèles. C'est alors que, soit par l'ordre du prince
qui craignoit ces mouveinens populaires , soit parée
qu'il les favorisoit sous main , on publia dans la ville

à son de trompe la destitution kies emplois et l'exil

de tous les Chrétiens; on^ les déclara infâmes et dé-
chus de leur caste , avec défense à tous les ouvriers

et artisans de les servir ; on jeta de la boue idans leufs

maisons , et on n'oublia rien pour les couvrir d'op-
probres. Ce que la capitale venoit de faire , les villes

du second ordre et les villages le firent à son exem-
ple. Quoique , généralement parlant , l'Indien soit

timide, et aime la vie , je ne sais si la mort seroit

pour eux une épreuve plus difficile ; car > sans parler

de la caste, dont ils sont extrêmement jaloux, la famine
désoloit le pays, et c'étoit les condamner à mourir
lentement de misère.

Pour peu qu'on connoisse l'Inde et l'esprit asiati-

que , on ne sera pas plus surpris de voir des chutes

en une conjoncture pareille , que de voir Israël se

couronner de fleurs aux fêles de Bacchus , sous la

^ persécution des rois de Syrie. Jérusalem opposa les

Machabées
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Machabées au torrent de la séduction. Je n'ose leur
comparer la générosité de plusieurs de nos Chrétiens
qui ont tout quitté, patrie, emploi , caste , fortune

,

puisqu'il ne s'est point agi de répandre leur sang.
Mais Dieu a partout ses âmes choisies, et Ballabaram
n'en a pas manqué dans ces temps de tribulations.
Trois frères qui avoient quitté leurs biens et leur
patrie durant la persécution de Devandapallé

, per-
dirent do nouveau ce qui leur donnoit de quoi vivre.
L'un d'eux , nommé Fau/ , en a depuis reçu la ré-
compense. Je ne me souviens pas d'avoir vu mourir
personne avec autant de désir et plus d'assurance de
l'autre vie, qu'il en a fait paroître. Quelques Brames
ont paru sans rougir dans les assemblées où on les
exterminoit de la caste , comme les Juifs bannis-
soient les premiers Chrétiens de la synagogue , et
ce n'est qu'avec peine que ces Brames ont obtenu
dans la suite d'être réhabilités. Un Go//a, chef de
caste dans le pays de Ballabaram et au-delà , soutint
avec fermeté une pareille épreuve. Le chef d'un
village fut réduit , en quittant sa patrie et son rang, à
gagner sa vie en coupant des fagots dans la forêt , et a
conservé jusqu'à la mort , à la faveur de la pauvreté
qu'il a choisie , toute la pureté de sa foi. Le Maihan

,
oii le lieu de la résidence que le père supérieur de la
mission baiissoit alors à Vencatiguiry, capitale de la
principauté de ce nom , en recueillit plusieurs qui
y ont formé une chrétienté de confesseurs de Jésus-
Christ : plusieurs allèrent chercher de l'emploi chez
les princes voisins. Le reste , à la réserve de ceux qui
sont tombés , se sont dispersés en différens pays

,

Dieu l'ayant peut-être permis
, pour répandre en des

lieux où il n'est pas connu , la vérité de sa doctrine
et la gloire de son nom. Quant à ceux qui ont té-
moigné de la foiblesse , on peut dire que plusieurs
ont plutôt craint de paroître Chrétiens

, qu'ils n'ont
cessé de l'être; telles sont la plupart des femmes

T. VIL ^ '
3i

-'.i
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auxquelles on n'a eu guère à reprocher d'avoir pris

aucun signe de gentllité. Il a été question pour les

hommes de se marquer le front avec de la terre

blanche ou du vermillon , comme presque tous ceux
qui vivent à la solde du prince ou qui ont de l'em-
ploi : ces sortes de marques n'étant pas exemptes
de superstition , nous ne les souffrons pas aux Chré-
tiens. A cela près, l'idolâtrie n'a pas été leur crime;
la promptitude du repentir a fait connoître qu'ils

n'avoient pas commis cette faute sans remords. Mais
peut-être ferois-je mieux d'oublier ces foibles néo-
phytes ,

qui , pour avoir rougi de l'évangile au temps
de la tentation , sont indignes de toute excuse.

Sur ces entrefaites le père supérieur qui se pressait

de finir l'église de Vencaliguiry, arriva pour soulager

les autres missionnaires. Il y eut entre les trois pères
nn combat de générosité , à qui resteroit pour voir
la fin de cet orage. La déférence pour le supérieur
le termina. Il resta seul, et les pères allèrent prendre
soin des autres églises. Quoique les attroupemens ne
fussent plus les mêmes, et que le feu parût amorti,
on parloit encore de venir massacrer le missionnaire,

jusqu'à désigner pour cela im jour que le prince
devoit aller à la campagne. Les meubles de l'église,

les livres et les autres effets avoient été la plupart
transportés ailleurs, et on se préparoit à tout évé-
nement. Grâce à Dieu, le calme revint, et notre
église est plus affermie que jamais.

Une maladie populaire, dont Dieu a affligé cette

rille , a été regardée du peuple et des grands

,

comme une punition de la persécution faite aux
Chrétiens. Dans le fort d'une affliction si générale

,

un Dasseri vint à l'église : « C'est pour cette église,

» dit-il
, qu'on a voulu renverser

, que Dieu nous
>» punit. Mais la ville périra, et l'église subsistera.»

En même temps il mit de la terre dans sa bouche
pour marquer sa douleur , et se retira.
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La disette générale qui dura près de trois ans , et

divers evénemens qui suivirent de près cette persé-
cution

, persuadèrent encore davantage que le Ciel
étoit irrité, et vengeoit sa cause. Un Brame des plus
animés contre les Chrétiens, mourut et fut man«é
des chiens, ce qui passe pour la dernière infamie
dans sa caste, où l'on a accoutumé de brûler les
cadavres. Le gourou du prince fit une perte consi-
dérable dans sa famille. Un Chrétien qui avoii été
catéchiste, et que la corruption des mœurs, plus
que toute autre chose, avoit fait apostasier , se mêla
de sorcellerie. Un chef de village

, que le démon
lourmenloit

, attribuant cette possession à quelque
sortdége, le fit prier de l'en délivrer. Celui-ci le
promit, et s'étant transporté avec toute sa famille
dans le village du possédé , il se mit en devoir de
chasser le démon. Le démon sortit en effet du corps
du possédé

, mais ce ne fut que pour entrer dans
celui de 1 exorciste, qui, dans le moment môme,
secria d un air effaré: « J'ai réussi, mais il m'en
.> coûte la vie. » Peu après il perdit toute connois-
sance : après avoir demeuré trois jours en cet état
il expira. Malgré l'horreur qu'ont les Indiens, plus
que toutes les autres nations , de laisser un cadavre
dans le village , ils furent si eifrayés que personne
n osa en approcher : ainsi le cadavre resta deux jours
sans sépulture. Enfin les deux femmes qu'il eritre-
tenoit, obtmrent, î\ force de prières, qu'on creusât
«ne fosse, où elles furent obligées de le porter elles-
niémes. Le lendemain on trouva le corps déterré,
dont la chair étoit en pièces, et les membres dis-
perses de tous côtés.

^
Puisque je parle de possession du démon

, Je
joindrai au fait que je viens de rapporter un évé-
nement singulier dans le même genre , qui s'est passé
tout récemment dans la mission de Maduré. Je l'ai
appris du missionnaire qui m'a succédé dans Téolise

f'fi-
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de Pouchpaquiry , et qui a vu l'homme dont il est
question.

Les Danois établis à Trinquebar , sur la côte de
Coromandel,ont des ministres luthériens entretenus
par le roi de Danemarck

, pour pervertir les nou-
veaux fidèles. Au moyen d'une imprimerie qu'on
leur a envoyée , ils ont donné une édition du nou-
veau Testament en malabare , avec quelques autres
livres de leur composition. Les missionnaires n'ont
pas manqué d'en donner aux fidèles le préservatif,
soit en excommuniant et brûlant publiquement le

nom de ceux qui se sont laissé séduire , comme le

père Beschi, italien, a fait la dernière fête de Pâques
en présence de dix mille Chrétiens; soit en réfutant
par de savans écrits les erreurs des hérétiques, comme
le même missionnaire les a réfutées en habile théo-
logien , et en maître de la langue, qu'il possède mieux
que la plupart des Indiens. La difficulté de multiplier
les livres par l'écriture à la main , n'est pas un petit
obstacle à notre zèle; mais nos fonds ne nous donnent
pas de quoi faire les dépenses de l'impression. Parmi
ceux que la séduction ou lïntérêt avoit entraînés dans
le parti hérétique , un homme avec sa femme alla

voir un exorcisme qui se faisoit par des gentils dans
la ville de Tanjaour ; le démon sortant du corps du
possédé , entra dans celui de la femme hérétique.
L'exorciste en fut très -surpris, et en demanda la

raison au malin esprit. « C'est, répondit- il, que
» celle-ci est mon bien de même que l'autre. » Le
mari effrayé de l'aventure, reconnut son égarement,
et touché d'un vif repentir , il conduisit sa femme
à notre église d'Elacourichi , oii prosterné à terre et
fondant en larmes, il demanda pardon à Dieu de sa
faute ; après quoi il prit de cette même 4erre dé-
trempée de ses pleurs, et l'ayant mise sur la tête de
sa femme avec une foi vive, elle fut dans le moment
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délivrée de la possession du démon. C'est un fait

public et constant (i).

Tandis que le missionnaire, qui étoit venu d'Ela-

courichi, me faisoit le récit de cet événement, une
persécution qui s'étoit élevée à Trichirapali , mettoit
toute la mission du Maduré en danger. Un homme
du palais, Modely de caste , et substitut du Dalavai

,

ou général des troupes, alla un jour avec des soldats

dans un village de Chrétiens pour y brûler l'église.

Je ne me rappelle pas ce qui l'empêcha d'y mettre
le feu , comme il l'avoi': résolu. Mais , pour ne pas
s'en retourner en vain , il se saisit du catéchiste , le

maltraita cruellement, et le chargea de fers. Peu de
jours après , quelques dames s étant intéressées dans
cette affaire , le catéchiste fut mis en liberté. Cette

démarche du Modely n'étoit rien moins qu'une co-
lère passagère : on vit bientôt que c'étoit le fruit du
dessein que le Dalavai avoit pris avec lui , de ren-
verser la religion chrétienne dans le royaume de Tri-

chirapali. Car, peu de temps après, il brûla un village

tout chrétien , avec l'église qui y étoit bâtie. Une
petite fdle périt dans l'incendie. Ceux dont il se saisit,

après bien de mauvais traitemens , eurent les oreilles

coupées. On enleva de l'église la statue de sainte

Barbe
, que le Modely fit suspendre à la porte de la

ville de Trichirapali
, pour en faire un sujet d'op-

probre à notre sainte religion. Après qu'elle y eut

été exposée quelques jours , un Brime , favori du
Roi , prit notre parti , mit à l'abri des outrages de la

populace l'image de la Sainte, et lit craindre aux
auteurs de cette violence, son pouvoir sur l'esprit du
prince. Le salut nous est donc Venu d'oii nous ne

(i) Nous avons cru devoir conserver ces re'cits de posses-
sions , et parce qu'ils sont rapportés avec des preuves qui ne
permettent pas d'en douter , et parce qu'on en trouve beau-
coup d'exemples dans l'Ëvangile et dans l'Histoire ecclésias-
tique.
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raitendions pas. Kwn n'est ici pins contraire à la
religion que la caste des Brames. Ce sont eux qui
séduisent

1 Inde , et qui inspirent à tous ces peuples
la haine du nom ciirt-lien. Pour un qui nous tend la
main, Ils en trouve mille qui nous eussent volontiers
poussc^s dans le précipice. Par qui a-t-il pu être
inspire de nous défendre, sinon par la miséricorde
de celui '^m conduit aux portes de la mort, et nous
en ramené? Qui deducit ad portas rnorth et reducit.

Les choses en éloient h\ , lorsque je reçus des
ettres, par lesquelles nos pères recouroient à1a p.o-
tecuon du Nahab

, ayant peine à croire que l'amitié
d un Brame put être de longue durée, et tout étant
a craindre, si quelque intérêt temporel l'unissoit à
nos ennemis. Je me rendis pour ce sujet à Velour
ou le père AuLert

, missionnaire de Carvepond v se
rencontra avec moi. Le sujet qui l'amenoit étoit une
autre persécution qui concernoit son église. Comme
Il n est personne dans la mission qui ait autant de
rapport et d accès que lui auprès des seigneurs mores,
je remis entre ses mains l'affaire de Tirouchinnapallé
pour laquelle il oublia le sujet qui l'amenoit, et ne
pensa a son église particulière

, que lorsqu'il eut
obtenu les lettres dont la mission du sud avoiî besoin.

Carvepondy est la première église que les fonda-
teurs de la mission du Garnate ont Mtie. Gomme
elle est dans un terrain qui dépend des Brames,
quoique sujet au Nabab , elle est , plus que toute'
autre église, exposée à leur persécution. Ik n'ont
cesse depuis trente ans d'inquiéter les missionnaires,
JH

bien qu ds en aient été punis quelquefois par les
Mores

,
seigneurs de cette contrée; comme ils n'ont

pas cessé d être les ministres de Satan , ils n'ont
jamais perdu de vue le dessein de ruiner et notre
église, et la chrétienté qui en dépend.

Cette dernière année, un Ueddi , créature du gou-
verneur dOulremalour, ayant eu eu chef le village
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de Carvepondy , vint rendre visite au niissiohnaire.

Comme il parut à la porte de lu chambre avec ses

Brames , sans se faire annoncer : « Vous me faites

» honneui{, leur dit le missionnaire, mais vous m'en

» auriez fait davantage , si vous m'eussiez fait avertir

» de voire arrivée. » La visite se passa assez bien

,

al le Reddi sortit avec un air content. Mais les Brames

relevèrent malignement cette parole du père , et ayant

aigri son esprit, il revint une seconde fois, non pas

pour faire civilité , mais pour demander au mission-

naire, avec une espèce d'ins<ulle, de quelle autorité

nous occupions ce terrain , et de qui nous le tenions.

Le père lui fit voir la patente du grand Nabab , ou

vice-roi du Carnate , que celui-ci rejeta avec dédain

comme une chose dont il se mettoit peu en peine.

Le missionnaire jugea aisément à ce mépris qu'il étoit

soutenu. Aussi le Reddi ne tarda-t-il pas à nous faire

une guerre ouverte. Il nous fit signifier j avec des

menaces pleines de fierté et d'orgueil , une défense

de toucher ni aux fruits, ni aux arbres, ni aux lé-

gumes de notre jardin. Gomme on ne fit pas grand

cas de cette défense , il envoya ses gens pOur cueillir

nos fruits. Ils montoient déjà sur les arbres, lors-

qu'on leur envoya dire de se retirer , les avertissant

que si le Reddi demandoit honnêtement des fruits

,

on lui en donneroit, comme il savoit bien qu'on en

donnoit volontiers à tout le monde; mais que sa

manière d'agir étoit contre tout usage. Le Reddi

,

encore plus irrité , vint lui-même avec dés soldats

,

fit défense aux catéchistes et aux autres Chrétiens

logés dans la résidence , d'en sortir , même pour

aller puiser de l'eau , les menaçant, avec des sermens

exécrables
, que s'il en trouvoit quelqu'un dehors

,

il lui feroit couper les pieds et les mains* En sortant

,

il ferma la porte de l'enclos , et y apposa le sceau

selon l'usage du pays , afin qu'on n'en pût sortir.

Ce procédé étoit trop insensé , pour qu'on s'en
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. inquKjjâ.. Le mi.s.sio„„ni,o ouvrit la porto, et ,o retiraa» village le pU.s voisin, „ù il

'
avoii anolo »«

sa route le lendemain vers Arcade ou Velour pour

^.t' M^V'"-,?''"' "l"'"-
ces vexation A 'p"^:!

fut-d dans le vdiage, qu'il vit arriver le père Vi arvmss.ou„a,re de l'i^^.nepun.ly
, qui ne sivoi. rië^^êce qu. se passo.t. C'<itoii une rencontre heureuse, et

1 absence du missionnaire n'enhardit point le Reidi
à rien entreprendre ,:„„,re sa maison. Il ft„ "dé-concerté de l'arrtvée de l'un, e, du d.^art de 1' u.re.
q .

I
demeura tranquille jusqu'à la /.remièro leare

JmI reçu
. Le père Aubert jugeant 'plus à proposde suivre l'ordre naturel, afin de n'ollemer persoX!

s adressa d abord au gouverneur de Carvepondv
qui etoit à Arcade.

iviponay,

La lettre qu'il en obtint ne fit qu'aigrir davantage
le Redd.

,
et le porter à faire de nouvelles vexation!!Le More gouverneur d'Outremalôur, n'avoit pro-cure le vdlagoa,; Reddi, son homme de confiance,que dans le dessein de l'usurper et de se l'approprTer-Je sorte que le Reddi se semant appuyé ,^Vecta démepr^er les ordres de son gouvernilir {«.'média îupère Vicary eut donc de nouvelles bourrasques à es-suyer: le Reddi renouvela les premières 3éfe„ses

11 fit le totir de la maison avec sa troupe , criant detoutes ses forces, d'un air triomphant, rue s'i n^

comme ,1
1
avo.t entrepris , on pouvoit le traiter deP'^nn, ou qu, p,s est, de Prangui. Il vouloit être

attention, mais qm informa aussitôt le père Aubertdu succès .p'avoient eu ses premières^^dém^rche
Celui-c. ayant obtenu du Nabab Bakerhalihan né
lettre avec deux députés pour le gou™rd'ou-
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tremalour, l'aU'aire changea do tribunal; c'élollpoiir

ménager tout le inonde qu'on snivoil les degrés de
subordination , car du reste notre avantage ne s'y

trouvoii guère. Le protecteur du Reddi devenoit

son juge, et le même gouverneur qui avoit autrefois

tenu le père Mauduit en prison durant quarante

jours , senibloit ^tre moins notre juge que notre par-

tie ; aussi ne lit-il que lier la plaie , sans y apporter

aucun remède.

Le Nabab, instruit de ce qui se passoit, prit lo

parti de renvoyer le père Aiiberl à son église , dans
un de ses palanquins, avec une escorte de soldats.

« Je vous donne de plus, ajouta-t-il , un de mes
ï> soldats à votre choix

,
pour vous servir de sauve-

» garde, et demeurer dans votre maison comme
» dans son poste naturel. Il est en votre disposition,

» et je ne serai son maître que pour lui payer la

« solde. )> N'y a-t-il pas lieu de bénir le Seigneur,

que les Mahométans , ennemis jurés du nom chré-

tien , en soient devenus l'appui ? L'arrivée du mis-
sionnaire dans son église déplut fort au gouverneur
d'Outremalour. Il se joignit au Reddi pour nous
perdre. Comme le Nabab de Velour a un supérieur,

qui est le Nabab d'Arcade, dont la dignité répond
à celle de vice-roi du Carnate , il se flatta de le sur-

prendre ou de le gagner par des offres d'argent. Ilpar-

loit môme de lui donner trois mille pièces d'or, s'il

livroit le missionnaire à leur discrétion. Le Reddi

,

de son côté, parcouroit les villages voisins, et en
asscmbloit les chefs. « Je vais , leur dit-il , détruire

» l'église et la maison du missionnaire. Les Mores
r> feront du bruit, mais il est rare qu'ils punissent

« de mort. On les apaise aisément avec de l'argent,

» 11 ne s'agit de votre part que de contribuer au

ï) payement de l'amende , et nous sommes sûrs du
» succès. » Les chefs des villages refusèrent d'en-

trer dans une affaire si odieuse } et nous , nous eûmes

I

m

m
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^"DustUi'^,?'"'^" 'T:^'''^'
preaoit à Arcade.IJusilulu an

,
qui en f„ile pmnier inslniii, C c'estle neveu ei h. s.iccesseur design^ du vice-ru \\^.n!renvova îiii l\..i»^k r ^ "" vict roi, ^ nous

fcKcur d dii
,
en qud.iue occasion , à des Euron^eiK,

ïégne
"l'P""""" '"'" «^^ q"e noire religion c".-

Le Nabab avoit été' prévenu par M. Perevra sonmédecn, et par Chiuijoroi,
,
le favori «leTnistrë

<1.. v.ce-ro., q„. venoit de nous donner u." terra !pour bâur une église dans la ville d'ArcadrCoZ"

i.tS VZ:: ^'T' " "PP"^-^ fortemenu"

« réloit' d nll ^.'"i'' «r^""*" d'Outremalour,

rie,ce II.'
,''^''''''''''''*' "" «"S"" "«nisonaudience. Il u eut d'autre accusât on à porter contrenous, stnon que nous faisions partout LsXciples!

« A.mex-vous mieux, lui répondit le vice-roi .ser-
» vir le diable que le Dieti des Chrétien aii[
» après tout, est le vôtre et le mien ? Depui r^e'ans ajo„ta-,-d. que les Saniassis sorft dans lepays, a-t-on reçu aucune plainte de leur conduite ?Vivez en paix avec eux, et que je n'entende plus

maCfnf^''"*
""""*• » I* go-'verneur d-OtJ^ e!

Torbe llede /TTr" "^î^ '"'
'
1»'" '«-S"' ""e

orr,^ ^ """' ^^ '" P'" '^" missionnaire il pritoccasion de ce présentpour se réconcilier avec nouset c est ainsi que l'allàire se termina.
'

nale non?»" P''!,'''"8;'^™P'' q"e le vice-roi du Car-naie nous avo.t donné une pareille marque de pro-

iutl no'" r''',*^"""
^"""'^ ^' Chréins pj é-cute. pour la religion, avec cette différence quil

s intéressa pour eux à la simple prière des fidèles.
sans attendre que les missionnaire^ lui en parlassenti^ chose se passa dans le district de Pouclipaquiry

,

»

»
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dont jVlois alors tMoigné de deux junrnées. J'uppris

h mon retour la victoire en même temps que l'épreuve
des confesseurs de la foi, qui, ^n soriir des fers, s«

rendirent h laf^ie de rAssomition , où le concours
des Chrétiens me donna lieu de les distinguer de la

foule , et de faire honorer leur constance.

Il y avoit une f('le d'idole dans le village d'Arien-

del. Parmi les cérémonies ordinaires de celte fête,

une des plus remarquables est le mariage qu'on y
fait de la déesse avec un jeune Indien de la caste des

Parias, qui doit lui attacher pour cet etlelun brace-

let. La cérémonie finie , il acquiert le droit de battre

l'idole; et si on lui en demande la raison , il répond
qu'il bat sa femme , et que personne n'y peut trou-

ver à redire. Il y a dans chaque village un homme
de service, appelé Totti^ qui est chargé des fonc-

tions publiques, et entr'autres de celle-là, dans les

lieux où l'idole est honorée. Us sont quelquefois deux,
et alors ils partagent ensemble et le service et les droits

qu'ils perçoivent dans le village. C'est à la faveur de
cette société que la famille dont je parle se dispensoit

depuis plusieurs années de toute action publique

,

mêlée de superstition , laissant à leur confrère gentil

le soin des cérémonies idolâlriques. L'année der-

nière , le gentil se brouilla avec celte famille, eî,

lorsqu'il fut question de la fête dont je parle , il ré-

pondit que ce n'éloilpas son tour, et quon n'avoit

qu'à s'adresser à son associé. Sa vue étoit de brouiller

la famille chrétienne, ou avec le village, ou avec

les Chrétiens. Ceux qui composoient cette famille ne
balancèrent point sur le parti qu'ils avoient à prendre.

Comme le chef du village disputoit avec eux pour
les engager, de gré ou de force , à faire la fonction

démettre le bracelet à l'idole, ils répondirent cons-

tamment qu'ils ne reconnoissoient pas leurs fausses

divinités. La dispute s'échauffoit par le concours des

voisins et par la fermeté des prosélytes , lorsque \&

4

W
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Brame ; intendant de ce canton

, passa dans son pa-
lanquin. II demanda qnel éloit le sujet do cet attrou-
pementet de leurs contestations. A peine lui eurent-ils
repondu ^ue ces Indiens refusoienl de donner le bra-
celet à l'idole, et qu'ils parloient de leurs divinités
avec le dernier mépris, que, transporté de colère,
il jeta un bâton armé de ter à la tête de 1 un d'eux

,

qui heureusement évita le coup , après quoi il les fit

saisir et mettre aux fers. Deux d'entr'eux s'étoient
échappés dans le tumulte , et voyant le tour que pre-
noit cette affaire , étoient allés en donner avis aux
missionnaires.

Les Chrétiens de la caste des Parias qui sont à Ar-
cade , furent informés d'abord de ce qui se passoit

,

et ne tardèrent pas à prendre des mesures pour se-
courir leurs frères. Gomme ils ont soin la plupart
des éléphans et des chevaux de l'armée , ils appar-
tiennent en quelque sorte au vice- roi. Ayant donc
trouvé le moyen de lui faire parler par un des prin-
cipaux seigneurs de sa cour: « C'est une affaire que
» j'ai à cœur,^ répondit le vice-roi; puisque c'est
» vous qui m'en parlez, je ne puis la remettre en
» de meilleures mains; je vous en abandonne le

» soin. » Celui-ci s'en fit instruire à fond par le ca-
téchiste , et voulut ensuite l'entendre parler de la re-
ligion chrétienne en présence de ceux qu'il avoit
assemblés. Il se fit montrer nos chapelets, il loua
l'usage de la prière et du jeûne , et donna de grands
éloges aux Chrétiens. Ce qui peut avoir fait naître
cette estime que les Mores ont de notre sainte reli-
gion , c'est la vie exemplaire que mènent les Chré-
tiens qui sont dans leur armée. Quand ils demeurent
dans la ville , ils ont leurs églises; mais quand l'ar-

mée marche , afin de pouvoir continuer leurs assem-
blées et leurs prières en commun , selon ce qui se
pratique dans cette mission , ils ont au milieu de leurs
tentes une tente particulière

, qui est comme une
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église ambulante ; elle est dans le camp ce qu'étoit

le tabernacle de l'alliance au milieu d'Israël.

Pour revenir à l'aflaire d'Ariendel , l'officier more

envoya ordre au Brame d'élargir les deux frères Chré-

tiens , et de venir rendre compte de sa conduite. Ces

Chrétiens étoient le plus étroitement resserrés; on

leur avoit enclavé les pieds dans l'ouverture d'une

grosse poutre qu'ils ne pouvoient ni traîne»' ni mou-
voir : pendant neuf jours que dura leur prison , ils y
furent attachés nuit et jour sans pouvoir se remuer

de leur place. On avoit déjà chassé leur famille de

la maison , enlevé les bestiaux , et mis le sceau à la

porte. Le Branse ayant appris que ces prisonniers

avoient le chapelet au cou , et faisoient leurs prières

à l'ordinaire , entra en fureur; il ne parloit plus que

de leur trancher la tête , quoique la chose passât son

pouvoir : ce sont des menaces dont l'Indien timide

se laisse aisément effrayer. Il s'en sejvit principale-

ment pour les engager à adorer les dieux du pays;

mais nos Chrétiens répondirent avec fermeté
, que

quand on avoit une fois connu et embrassé la loi

chrétienne, qui étoit la seule véritable , il n'étoitpas

possible de l'abandonner. Le père Aubert, mission-

naire de Carvepondy, traitoit, par le moyen du
catéchiste , de l'élargissement des prosélytes , avec le

gouverneur de Tirouvatourou , auquel le Brame per-

sécuteur étoit subordonné , lorsque les ordres vinrent

de la capitale
, qui firent entièrement cesser cette per-

sécution.

Jusqu'ici , Monsieur , je n'ai eu l'honneur de vous

entretenir que Je nos peines et de nos combats. Pour

changer de matière et finir ma lettre par ce qu'elle

peut avoir de plus intéressant
, je joins ici une pro-

phétie indienne ,
qui prouve ce que dit saint Paul

,

que Dieu n'a pas laissé les gentils sans témoignage

,

et qui , en établissant parmi eux la connoissance du

Rédempteur ,
justifie dans celle de Jacob le sens de
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ces paroles: fpse erit expectatio gentium; iï sera"

non-senlenient la ressource , mais l'attente des gen-
tils. C'est un monument tiré des livres anciens : la

prédiction y est si précise , et les caractères du Ré-
dempteur si marqués

, qu'on ne peut douter de la

liaison qu'elle a avec les saintes Ecritures, ni mé-
connoîlre la source où ils l'ont puisée. C'est le père
supérieur de la mission qui m'a fait remarquer ce
texte , et la lecture (jue nous en avons faite ensemble
nous a fait convenir de la justesse de ses rapports.
Voici le texte , auquel je joindrai la réflexion que ce
père m'a écrite depuis sur ce sujet.

Dans le livre du poème nommé Bartachastram ,

troisième volume , qui a pour titre Arannia-Pan'am
ou Aventures de la Forêt , après un long détail des
désordres et des malheurs qui seront le partage du
Cali'ougam , qui est , selon les Indiens , le quatrième
âge du monde et celui oii nous vivons, Marcan-
deyoudou , sage Indien , adressant la parole à Darma-
Rajou, l'un de leurs plus grands rois, s'exprime de
la manière suivante, qui est la traduction littérale des
propres paroles du poème , telles qu'on les trouve
au bas de la page.

« (i) C'est alors, je veux dire à la fm du Ca-

(i) Âppoudou Caiiougantiatnouna Soanibalam ane gruma»
niouiia Vistnou ïesoudou Brutninanou jariiiiinchi voua mata
niatrumoulo sacala vetia chastramoulou neiltchi SurvaBaou-
modou anipintsou coui âppoudou ievariki sraxiain ganî
Vistnou ïesoudou Branimanou goudou coni Brainmana sa-
nietabouga boulocamouna Santcharam sessi adarina vrour-
tini naratciie nilexioulanou sainharinchi âppoudou sattia .

durinain niipi appoudoua firaminhanoudon achva mcda ïa--

gamoulou tcîiessouiiou âppoudou a Vistnou ïeiioudou bouiiil

auta Bramnihalakott dunaiiga itclii intalo atauikii* vakaui
muussulitanani vatsounou andou cliata vanamonnacou poi
t.tpassonna onndounou a Vistnou rhurma iiirnaïam tchesse
prakarain Brauiinanoulou sattia danuanoulavarnachruva.
daniuiinoulou kchatria vessia sooudra jutoulou vari vari

luai'iadalu vuitiupoutsou ouudoungu âppoudou crouui ïou|^4



EDIFIANTES ET CURIEUSES. ^gS
» liovgam^ qu'il naîtra un Brame dans la TÎUe de
» Sambelam» Ce sera Vistnou ïesou. Il possédera
» les divines Ecritures et toutes les sciences , sans
M avoir employé pour les apprendre que le temps
» qu'il faut pour prononcer une seule parole. C'est
» pourquoi on lui donnera lenom deSarva-Baoumou-
» dùu ( celui qui sait excellemment toutes choses ).

» Alors , ce qui étoit impossible à tout autre qu'à
»> lui , ce Vistnou ïesou Brame , conversant parmi
» ceux de sa race , purgera la terre des pécheurs

,

» y fera régner la justice et la vérité , offrira le sa-
crifice du cheval et soumettra l'univers aux Brames.
Cependant , lorsqu'il sera parvenu au temps de la

vieillesse , il se retirera dans le désert pour faire

pénitence; et voilà l'ordre que ce Vistnou Sarma
établira parmi les hommes. Il fixera la vertu et

» la vérité parmi les Brames, et contiendra les

» quatre castes dans les bornes de leurs lois ; c'est

» alors qu'on verra renaître le premier âge. Ce
» Roi suprême rendra le sacrifice si commun parmi
» toutes les nations , que les solitudes mêmes n'en
» seront pas privées. Les Brames fixés dans le bien
» ne s'occuperont que des cérémonies de la reli-

» gion et des sacrifices; ils feront fleurir parmi eux
la pénitence et les autres vertus , qui marchent à
la suite de la vérité , et répandront partout la

clarté des divines Ecritures. Les saisons se sur-
cédant avec un ordre invariable , les pluies en
leur temps inond*^ront les campagnes , la moisson

î>

»

»

»

»

»

-s*

>•>

»

j

il'

pravecham aounou a Rama prabouvou chata samasta Vana-
moulou sacala descamolou poujaioii galigui Bramnialou pou-
niatmoulai iegnadi cratouvoulou tapassuulou cliessi sattia

darmamoula uaratchi veda chastramoulou prakassintchi cala
vaioucha'ou sampournamouloaga courichi samasta dan
adoulou païtoulou pandi auulou SannpuiirtiRinou«a palcu pi-
tiki sacala desalou Sanbramamouga Saiiiochamouga ounduu-
nou idi crouta iouga adt vaitamanam.
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I» a son tour fera rëgner l'abondance. Le lait coii-
I» lera au gré de ceux qui le trairont , et la terre

» ëtant , comme dans le premier âge , enivrc^e de
» joie et de prospérité , tous les peuples goûteront
» des délices inetlables. »

Voici la réflexion que fait là-dessus le révérend
père supérieur. Il est dit plus haut , dans le livre

cité
, que chacun des quatre âges est composé de

trois mille ans ; qu'à la fin du Chaliougam
, qui

en est le quatrième , Vistnou se revêtant de la na-
ture humaine , naîtra sous la forme d'un Brame
appelé Yasoudou , pour délivrer la terre de tous
les maux ; qu'il en exterminera les pécheurs , etc.

Nous sommes à présent dans la quatre mille huit

cent trentième année du Caliougam , selon le calcid

indien ; si donc chaque âge ne dure que trois mille
ans , il y a mille huit cent trente ans qu'il est fini , et

que le Rédempteur , dont il est ici parlé sous le nom
d'ïac/wudou , est venu. De plus , il est à remarquer
que le mot hébreu ïesouah par une s douce , se pro-
nonce à peu près comme le cha doux des Indiens.

Quant au sacrifice Achça ineda
, qui signifie le

sacrifice du cheval , les Indiens ne pourroient-ils pas
s'être mépris au sens du mot? L'hébreu /^zj//^ {Sal-
vahit ) ayant bien du rapport à Assvnm , qui signifie

cheval ^w langue samouseroutam , ils auroient, par
une erreur de langue, substitué le sacrifice du cheval

à celui du Rédempteur ; de même , par une méprise
plus grossière , ils auroient dit , comme quelques-
uns , la naissance de Vistnpu en cheval ; je dis

comme quelques-uns , car le livra est sans équivo-
€[ue , et loin de donner lieu de prendre le change

,

il dit formellement , comme il paroît par le texte ,

qu'un Brame appelé ïachou , qui sera Vistnou lui-

même , étant né, etc. ; que s'il reste quelque obscu-
rité touchant le nom de Jésus , du moins n'y en
a-t-il pas dans la prédiction d'uii libérateur qui sera

Dieu^
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Dieu; car les Indiens par Vistnou entendent Dieu.

Je joins à la réflexion de ce père quelques re-
marques , dont la première est l'antiquité du livre

,

que je conclus du texte même. L'auteur , un peu
au-dessus du texte cité , donne douze mille ans aux
quatre âges en commun. Les trois premiers étant
fabuleux

, il est aisé de conclure , selon le style
propre du mensonge , ou selon le style indien

,

qu'on a voulu faire les quatre âges du monde égaux

,

et trois ou quatre Brames , à qui j'ai fait lire ce
texte, n'ont pas douté que l'auteur ne supposât,
trois mille ans pour chaque âge en particulier. Le
quatrième

, qu'ils appellent Caliougam , dont l'épo-
que me paroît être ou la naissance de Noc ou le
déluge ( le calcul indien ne ditiérant de la vulgate
que de huit cent quatorze ans par rapport à ce der-
nier , et beaucoup moins des Septante ) , le Caliou-
gam, ou quatrième âge, compte, dis-je, aujour-
d'hui , comme il a été remarqué plus haut

, quatre
mille huit cent trente ans. Si cela est ainsi, le livre
ne sauroit avoir moins de mille huit cents ans d'an-
cienneté

, et précède par conséquent la naissance
de Jésus - Christ : car s'il étoit postérieur à cette
époque

, comment l'auteur, qui auroit compté dès-
lors plus de trois mille ans depuis l'époque du Ca-*
liougam , eût-il pu ne lui donner que trois mille ans,
et prédire comme un événement éloigné, une nais-
sance miraculeuse qui devoit cependant arriver dans
les bornes du même âge ?

Quant au nom du Rédempteur promis , je lis

dans le texte ïesoudou , et le traduis par ïesu. En
voici les raisons. Le père a déjà remarqué le rap-
port du cha doux des Indiens avec Xs des Hébreux.
Pour ce qui est de la première syllabe, le caractère
qui exprime ïa , n'est distingué ^ïé que par un
fort petit trait , que le copiste néglige quelquefois

,

vomme a fait celui-ci. Car dans les mots iewariki
T. FIL -, ^a
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et iegnan , qui sDnt dans la même feuille , le carac-

tère ïe n'est nullement dilférent de la première syl-

lali>e de ïasoudou , ou , comme j'ai lu , ïesoudou.

Pour me décider là-dessus , )'ai fait lire le teste au

plus habile de nos Brame» chrétiens , et l'ayant fait

répéter deux et trois fois , il a toujours lu ïesoudou.

Il faut remarquer que dou est dans cette Ipu'gue la

terminaison commune aux noms propres masculins

,

et que ïesoudou n'est pas plus ditîérent de ïesou que
Tiherius Test de Tibère ; chaque langue ayant ses

terminaisons particulières. De sorte que le mot ïesour-

dou doit être traduit dans les langues européennes y

ïesou ou ïesu. Car si l'on donnoit aux Indiens , comme
nom d'homme , le mot ïesou ou l'hébreu ïesouah

à traduire en leur langue , ils diroient , sans aucun
doute , ïesoudou. Le nom du Rédempteur étant une
fois établi , voyons-en les caractères.

Le lieu de sa naissance est la ville ou bourg de

Chambelam. Je n'ose appuyer sur le rapport qu'il

peut y avoir de Balam ou Belam ( car la pronon-

ciation approche autant du second que du premier )

avec Bethléem ; la rencontre des noms pouvant

être un efiiet du hasard. Mais dans une chose qui

se soutient pai; tant d'autres convenances » les moin-

dres rapports entrent en preuve. Ici le sens des

jnots est, d'accord avec le son , et ce qui pourroit

manquer d'une part , est suppléé de l'autre. Bethléem

îïignif^e moisan de pain , et Chamhelam est dans

l'Inde le pain ou la vie des soldats, des serviteurs

,

et de toutes personnes qui sont à gages. L'étymo-

logie de ce mot pourroit être Chamba ou Chambali ^

qi|i sont des espèces particulières de riz, et l'on

n'ignore pas que le riz est le pain des Indiens. Le
thelougou dit Samba , mais le thamoul ou malabar

Ha point de caractère qui différencie le sa du cha,

«l'ajoute qu'il est surprenant que les Indiens , qui

,

4âi)S les différentes ^métamorphoses ou fabuleuses
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incarnations
, n'ont aucun monument qui montre

c[u elles aient éié prédites , soient si exacts à cir-
conslancier celle-ci, que le nom, la caste, le lieu
de la naissance, les œuvres , toiu y soit clairement
établi. La gentilite qui, des hëios que la mort a
moissonnes

, se fait des dieux à son choix , ne sauroit
s en faire de ceux qui doivent naître, et une prédic-
tion si précise ne peut venir que d'une source
étrangère

Fistnou ïesu. Il a été dit plus haut que les In-
diens par Fistnou entendent Dieu. On ne veut pas
dire que tous les caractères qu'ils attribuent à Fist^
nou

, conviennent à Dieu. Fistnou est évidemment
une monstrueuse production de l'idolâtrie. Mais on
peut dire que dans bien des endroits de leurs ou-
vrages

,
les Indiens lui donatrii les vrais caractères

de la divinité
, quoiqu'ils ne so suivent pas , et iln est pas hors de vraisemblance que ce nom ait été

autrefois parmi eux le nom du vrai Dieu , aue la
genuhte auroit depuis profané , comme les noms
lie Paramessouaroudou (Seigneur suprême) , et Ja-
gadissouaroudou

( Maître du monde ) , qui sont
des noms à^ Routren. Fistnou , auquel sont attri-
buées toutes les fabuleuses incarnations au nombrede dix

,
est selon le système qui a le plus de cours,

le second dieu de la trinité indienne.
Sarva Baoumoudou, La manière dont il est ditqu il possédera toutes les divines Ecritures et toutes

les sciences sans les avoir apprises , est singulière.
(
J ai traduit le mol Fedam par dinnes Ecritures,

parce qu ayant demandé quelquefois à des Brames
ce qu ils entendoientpar Fedam, ils m'ont réponduqu lis entendoient la parole de Dieu ). Ranioudou
ou Ramen

, la plus fameuse incarnation de Fist^mu
, passe par tous les ordres de la grammaire, et

les sciences lui coûtent plusieurs années. Il nV aque cehii-ci de qui l'on puisse dire , comme du vr^i

f
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I\<^demptenr : Comment sait-il loiilos choses, lui qui

n'a point appris les lettres humaines ?

Conversant parmi ceux de sa race. Il y a parmi

les Brames, Ceci est aisé à appliquer dans le sys-

tème de ceux qui veulent que les Brames soient de

la race d'Abraham. S'il n y avoit à cela d'autre

objection à faire que l'éloignement des lieux , on

pourroit y répondre que cela n'est pas plus difficile

pour eux ,
que pour les Lacédémoniens , qui se

disent dans les Machabées enfans d'Abraham , et

cette parole du texte cite, il donnera toute la terre

aux Brames , répondroit assez bien au prétendu

royaume temporel ,
que les Juifs attendoient à la

naissance du Rédempteur.

Ce qui est dit de la destruction du péché et du

règne de la justice et de la vérité, est le caractère

le plus clair qui soit dans cette prophétie. Il répand

sa lumière sur tous les autres j et spécifie la vraie

rédemption. Ce qui est ajouté au sujet du sacrifice

institué par le Rédempteur , est tout à fait conforme

à la prédiction du prophète Malachie : Ab ortu solis

jisque ad occasum magnum est nomen meum in

gentibus , et in omni loco sacrificatur et offertur

nomini meo oblatio munda, (Du couchant jusqu'à

l'aurore mon nom est grand parmi les nations , et

l'on m'offre dans tous les lieux de la terre un sacri-

fice et une oblation sainte ). Le texte thelougou porte

à la lettre : jmr lui toutes les nations ou tous les

pays y jusqu'aux solitudes mêmes ^ auront le sacri^

Jice. Poujalou est le mot dont nous nous servons

pour exprimer le saint sacrifice de la messe. La pé-

nitence et toutes les vertus qui fleurissent , et la

clarté des divines Ecritures répandue partout , ne

sont-elles pas une image de la prospérité de l'Eglise ?

les fausses rédemptions qui font le sujet de la plupart

des métamorphoses de Vistnou , se bornent à la

destruction d'un tyran ou à de moindres objets.
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Celle-ci est la seule qui porle avec soi de vrais

caractères , et la seule qui ait été attendue , les autres

étant îij lès coup.

Jst'û meda (Sacrifice). C'est ici l'unique article

qui coûte à déchiffrer. C'est une figure qui n'est point

assortie au tableau et qui le dépare : je ne puis croire

qu'elle soit de la même main. Celui qui l'a insérée

ne saùroit avoir fait le reste ; et celui qui partout ail-

leurs fait briller la vérité par la justesse des rapports,

n'anroil pas manqué de reconnoître ici les traits du
mensonge. Remarquez qu'il est dit immédiatement

auparavant, ce (jui était impossible à tout autre i/u'à

lui. Parmi les quatre choses qui sont contenues dans

rénumération , le sacrifice du cheval en est une : que

les trois autres soient à la bonq^ heure impossibles

à tout autre qu'à lui, le sacrifice du cheval ne l'est

certainement pas, car il a été fait par plusieurs de

leurs rois. Si l'auteur parle juste, ce ne peut être ce

sens-là. Je crois deviner ce qui a donné lieu à celle

erreur, et ma conjecture est assez vraisemblable. Si

dans les livres anciens , ou premiers modèles sur les-

quels ont écrit les copistes indiens, il s'éloit glissé

un a par surprise ou par négligence, on devroit lire

Sua meda, au lieu de Assua. Celte simple correc-

tion donne un sens parfait. Sua meda signifieront

son sacrifice, le sacrifice du Rédempteur, soit celui

qu'il a offert lui-même sur la croix et qui caracté-

rise sa passion , soit celui qui en est l'image , et qu'il

offre tous les jours par la main de ses ministres. Le
texte n'auroit plus alors aucune difficulté. Si le rap-

port de la racine hébraïque expliqué plus haut plaît

davantage , on peut s'y arrêter.

Vistnou charma. Je n'ai point traduit ce mot, ne

comptant pas assez sur 1 interprétalion d'itn jeune

Brame , qui m'a dit qu'on donnoil ce nom aux péui-

tens: jaurois pu traduire ce Dieu pénitent , et cela

seroit bien à sa place.
%%

%
Ifli
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Remma praUouvou (Roi suprême). J'ai nséponr e tra<fuue ainsi , des droits l,neJ donne .Ô.Û

pu trouver d abord personne qui me dît l'ëiymolLie
Jiu le sons de Rama. Prabbouçou signifie dans la

?»
'*

"^"%<^''°f
?»« f^'^'-Aw (grand, suprême);

C il t/° '"!l^
*P"'' *''"'' ^«"'^ inlerpr,<tatioa

San,17 ?" d"n savant que javois fait consulterdans une atitre v.lle, et qw a dit que Rama avoit la«éme signification que Karta. Ôr Karta signifie
Seigneur, Maître, ^t ne se donne propremeut''qu'à
Cieu, comme au Seigneur suprême. Cest le termedont «sent les Mores pour désigner en langue dupays le vrai Dieu. J'ai ouï dire que Ram loit u^

Z\Ta TriT'' •^'"' '.'Ind»"»»"" et autres paysau nord de I Inde pour signifier Dieu. Raïm] L.n en est pas ëlo.gnë est en usage parmi les Moresdans le même sens. Son étymolo°gie' et sa racine est
à cequdmeparo.t, Rama (esse eue); Raïm (au)
est); cest le nom que Dieu se donne dans l'E,odeen par anl à Mo.se , Dices : Qui est, misit me. eZsum quisyn. Ton. cela pourvoit faire douter*^nama n étoit pasantrefois.comme quelques noms que
la. eues un nom du vrai Dieu, qui auroit dégénëré
depuis I apothéose du fameux R^men ou Rama , roid Ayottia. Le nom de Dieu et celui de Roi, ou „econvient qnau Messie, se trouveroient rëunis dans
ces deux termes, à moins qu'on n'aime mieux, eu^gard au texte de l'Ecriture : Va. in Rama audiZ
est, rapprocher Rama de Chambelam, et trouverde nouveau Bethléem en appuyant l'un'par l'autre.

d'nneTer/^^"'
^''"'""' 1"* J'«'=«'le '«» bornes

l Zam .
' "* ^T P"' "i"' i« •"« «"« davantage

à ce défaut, pour lequel je demande votre indul-
gence. Je suis persuadé que ce monument littéraire
fera plaisir au père de Tournemine, à qui je sou-
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haîtc , si vous le permettez , de raarqner ert r.ette oc*

casion mon profond respect , aussi-bien an'au père

de Coetlogon , et à M. le comte et à Madame la

comtesse de Coetlogon , et à toute Totre illustre fa-

mille. J'ai l'honneur d'être avec un très - profond

respect » etc.

LETTRE
Du père Calmette , missionnaire de la Compagnie

de Jésus , à M, de Cartigny , intendant-général

des armées navales de France*

K Vencatiguîry , dans le Garaate , le 24
jaavier 17 55.

Monsieur,

La paix de N, S,

Les bontés dont vous m*honore* , éi FinK^rêt que

vous prenez aux mis'-ious que nous avons établies

dans cette partie de l'Inde , ne me permettent pas

de laisser passer aucune occasion sans vous en mar-

quer ma vive reconnoissance. Depuis trente ans que

les Jésuites français ont formé cette mission du
royaume de Garnate , et qu'ils la cultivent sur le

modèle de la mission de Maduré, elle s'étend déjà

jusqu'à deux cents lieues, à la prendre depuis Pon-

dichery, qui en est la pierre fondamentale, jusqu'à

Bouccapouram , à la hauteur de Massulipatan , qui

est le dernier établissement que nous ayons fait. Il

y a seize églises dans les terres à l'usage des mission-

naires , et deux dans les établissemens qu'ont les

Français à Pondichery et à Ariancoupan. Le père

¥icary que vous connoissez , et qui m'a souvent prié



de VOUS prësonter ses très-humbles respects, trayailleavec grand zèle dans ces deux églises.
Nous sommes six missionnaires dans le pays desmfideles

; deux autres se disposent à y entre , tandisque dans le royaume de Ben^^aie, il s'ouvre un vasi^champ pour y établir une n'onvdle mission c'ettou le nord de l'Inde. Le prince d'Orixa nous an-

fIndô. l"?

""'
« ^''T

'"'"'^" P'"^ (''^«"J q"*" '"i dansUndouslan
, Ruja de caste , et hal,[ie astronome , in-

vite et prie instamment les missionnaires de Bengalede venir dans ses ëtats, où il souhaite les établir. Ilaime les sciences, et l'on peut juger de l'étendue de
ses uiuieres, par les questions c^u il leur a déjà pro-
posées. Les voici. J 1»"

i.o D'où vient la différence qu'il trouve entre la
longitude de la lune observée, et le calcul fldt sur

Cor,?di.r'
^' ^' *^ "^^?

'

^"'^^ ''''' ^'^i' ^^«duire?
Cotte ditierence est de près d'un degré; cependant
les instrunu^ns avec lesquels il a fait ses observations.
sont grands et exacts, et les observations ont étJ
faites avec tous les soins requis. Cette différence se
irouve-t-elle aussi pour le méridien de Paris?

^*° } ?"!"^* ^^^ ^'^^^'^^ q"* donnent les mouve-mens de la lune parfaitement conformes aux obser-
vations ? S d y en a , quel en est l'auteur et quelle
nypothese astronomique suit-il?

3.0 Quelle est l'hypothèse qu'a suivie M. de laH.re et par quelle manière géométrique a-.t-il fait
ses tables des mouvemens de la lune?

1 K^î "^r^}^
manière observe^t-on en Europe la

longitude de la lune, lorsqu'elle est hors du méri-
clieii, et avec quels instrumens?

5.0 Sur quel fondement M. de la Hire a-t-il établi
sa troisième équation des mouvemens de la lune, et
de quelle manière pourroit-on la réduire en hypo-
thèse, et la calculer géométriquement? •

Le père Boudier, à qui ces questions s'adressent.
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«Si habile lui-m(1me en relie matière: il a fait à Ben-
gale quantité d'observations, el sur C"s observations,

de nouvelles labiés astronomiques, qu'il croit plus

exactes que celles qui ont précédé, fondé sur ia dif-

férence qu'il a trouvée, de la déclinaison jde l'éclip-

tique.

L'arrangement qu'on se propose , est que le père
Boudier , accompagné d'un autre missionnaire

, que
/••Il ./11* 1 •-. •• Ttl

tirer d'avantages de la protection de ce prince , et de
la disposition des peuples; car les sciences peuvent
être ici, comme à la Chine, un des principaux ins-

trumens dont Dieu se serve pour l'édificalion de son
Eglise : ce ne sont pas les sources d'eau vive qui jail-

lissent jusqu'à la vie éternelle ; mais par le choix de
Dieu elles deviennent le canal , et ce n'est guère qu à
n bouche du canal que les grands de l'Inde veulent

se désaltérer. Si cette ouverture donnoit lieu à l'éta-

blissement d'une mission, nous aurions eu quelque
sorte bloqué l'Inde : car tandis que depu s le cap
Comorin nous nous avançons vers le nord, les mis-

sionnaires de Bengale gagr. mt le sud pour nous ve-

nir joindre, nous îo^ ,'rions une mission de cinq

cents lieues d'éterulue. Telle est la vigne que Dieu
nous donne à cultiver.

Le Roi ayant pris le dessein de tbrmer nne bi-

bliothèque orientale, M. l'abbé Bignon nous a fait

l'honneur de se reposer sur nous de la recherche

des livre? indiens. Nous en relirons déjà de grands

fruits pour l'avancement de la religion : car ayant

acquis par ce moyen-là des livres essentiels , qui sont

comme l'arsenal du paganisme , nous en lirons des

armes pour combattre les docteurs de l'idolâtrie,

et ce sont celles qui les blessent le plus profondé-

ment. Telles sont leur philosophie , leur théologie

,

ni

:H
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et surtout les quatre i^edàm qui contiennent la loides Brames, et que iTnde est en possession immë-
nionnle de re^jarder comme le livre sacré, le livred ime aiuonie uréfragable et venu de Dieu même.

l>«'puis qu il y a des missionnaires dans l'Inde , onn a jamais cru qu'il fût possible de trouver ce livre
SI respecte^ des Indiens. Et en eliet nous n'aurions
jamais pu en venir A bout, si nous n'avions eu des
Brames chrëliens cacht^s parmi eux* Car comment
lauroient- Ils communiqué à l'Europe, et surtout
aux ennemis de leur culle , eux qui , à la réserve de
Jeur caste, ne le communiquent pas à l'Inde mémeî>C est un crime pour un Brame d'avoir vendu ou
conuniiniqué le livre de la loi à tout autre qu'à
un Brame

: la raison est que les Brames parmi les
Indiens forment 1 ordre sacerdotal, et qu'ils regar-
dent le reste des hommes comme des profanes fou
plutôt quils craignent diWr au livre, en le com-
muniquant, le caractère de respect qu'il impose aux
peuples

,
jusqu à lui faire des sacrifices , et le mettre

au rang de leurs divinités.

Ce qu'il ^ a de merveilleux , c'est que la plupart
de ceux qui en sont les dépositaires , n'en compren-
nent pas le sens

; car il est écrit dans une langue très-
ancienne, et le samouseroutam

, qui est aussi familier
aux savans que le latin l'est parmi nous, n'y atteint
pas encore

, s'il n'est aidé , tant pour les pensées que
pour le^ mois, d'un commentaire qu'ils appellentMaha Bachiam (le grand commentaire). Ceux qui
font leur étude de cette dernière sorte de livre, sont
parmi eux les savans du premier ordre. Tandis que
es autres Brames font le salut , ceux-ci leur donnant

la Dénediclion.

Jusqu'à présent nous avions eu peu de commerce
avec cpt ordre de savans ; mais depuis qu'ils s'aper-
çoivent que nous entendons leurs livres de science
€t leur langue samouseroutam

, ils commencent à
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S*approcher de nous; et comme ils ont des lumières
et des principes , ils nous suivent mieux que les

firitres dans la dispute , et conviennent plus aisément
de la vérité , lorsqu'ils n'ont rien de solide à y op-
poser. Nous ne voyons pas pour cela qu'ils se rendent
u cette vérité connue : car, de tous les temps , Dieu a
choisi les simples et les foibles pour confondre la

sagesse et la puissance du siècle ; cependant nous ne
cessons point de combattre , et de disputer avec eux

,

mais sans aigreur et avec tous les ménagemens que
permet et qu'ordonne la vérité ; persuadés que le

fruit de la parole ne se borne pas au nombre de ceux
qui sont dociles aux vérités de l'évangile qu'on leur

prêche. Une des partie» les plus essentielles aux
progrès de la foi , est la gentilité décrédiiée , réduite

au silence dans la dispute , forcée en raille occasions
de convenir de son erreur , obligée de se cacher
dans ses pratiques secrètes , et diminuée sensiblement
dans les lieux oii nous avons des églises et des Chré<
tiens. Nous ne recueillons pas toujours la meilleure

partie de ce que nous avons semé ; cette portion de
la moisson est réservée pour le temps , oi^i , si Dieu
leur fait miséricorde , le gros de la nation s'ébran-

lera , et les peuples s'inviteront les uns les autres à
venir par troupes dans le lieu saint, selon l'expression

du prophète Isaïe : Venite , ascendamus ad mnn-^
tem Dominiy et docchit nos vias suas , et amhula-'
bimus in semitis ejus.

C'est dans ce sens qu'un ecclésiastique mission-
Jjaire de la Chine , étant venu i\ Pondichery , disoil

ces paroles que je n'oublierai jamais : Quand un mis-

sionnaire ne feroit que bulir une église dans un lieu

où Dieu n'est pas connu , il a fait déjà un très-grand

bien et ne doit point regretter ses travaux. Nous n'en

sommes point bornés là, par la grâce dont Dieu ac-

compagne la prédication de sa parole : nous avons
des missionnaires dans le Carnate ,

qui comptent

Ji*i

fil



I

I

I

5o8 Lettres
près de dix mille Chrëiiens dans leur district. Les
missions les plus anciennes, et celles que leur voisi-
nage de Maduré approchent le plus de la source

,

sont les plus nombreuses. Il y en a de nouvellement
établies, dont les commencemens font beaucoup
espérer , et dont la chrétienté est très - fervente

,

entre autres celle de Bouccapouram , dont j'ai déjà
parlé. ' *

Dieu pourmar(}uer que l'Eglise de l'Inde est son
ouvrage , ne la laisse pas sans miracles non plus que
sans contradictions : grâce de miracles constante et
assez ordinaire , surtout dans le pouvoir qu'ont les
Chrétiens de chasser les démons du corps de ceux
qui en sont possédés. Il n'est pas rare de voir ici
plusieurs de ces malheureux Indiens tourmentés par
le malin esprit d\ine si cruelle manière , que leurs
membres en sont tout disloqués. Dès quils se sont
fait porter dans nos églises , leur guérison est cer-
taine , et le démon n'a plus d'empire sur eux. Il y
a peu de gens qui ajoutent foi aux possessions , bien
qu'on en voie un si grand nombre dans l'évangile ,
et qu'il soit naturel de croire que les démons ont
sur les idolâtres un pouvoir qu'ils n'ont pas sur le
peuple fidèle. Peu d'années d'expérience nous rendent
dociles sur cet article , et ce q^i se passe si souvent
à nos yeux, nous console infiniment , et nous attache
de plus en plus à une mission , où Dieu se manifeste
d'une manière si singulière.

J'ai parlé des églises qui sont à l'usage des mis-
sionnaires. Il y en a plusieurs autres auxquelles nos
Chrétiens donnent ce nom et qui leur servent, dans
les villes où ils sont en grand nombre

, pour s'y as-
sembler tous les jours , et surtout les jours de fêles.
Un catéchiste après la prière y fait une instruction :

on y récite les prières qu'on a coutume de dire pen-
dant la messe ; on accommode les affaires , on apaise
les différends, on met en pénitence , et l'on exclut
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même des assemblées ceux qui ont fait des fautes

scandî»leuses. Il y a peu de jours que j'ai permis à

des fidèles de ce district , de bâtir une pareille cha-

pelle : c'est ce qui se pratique surtout dans la caste

des Parias , qui est la plus vile , et en même temps

celle qui a fourni le plus de Chrétiens , Dieu voulant

que les pauvres soient aujourd'hui , comme autrefois

,

la première pierre de son Eglise. Pauperes étrange-

lizantur. C'est parmi ceux-ci que le gouverneur

mahomëtan de Velour s'est fait une compagnie de

soldais , où il ne veut que des Chrétiens : il les mé-
connoit s'ils manquent d'avoir leur chapelet au cou.

Voilà , Monsieur , en abrégé, l'état présent de nos

missions dans le royaume de Carnate, Je pourrai peut-

être dans la 'suite entrer dans un plus grand détail

,

connoissant combien vous êtes sensible à l'agrandis-

sement du royaume de Jésus-Christ dans ces terres

infidèles , et désirant , autant qu'il m'est possible

,

de voiîs! donner des marques du profond respect

avec ' .1 je suis, etc.

L E T T R É

"Du pire Calmette , missionnaire de la Compagnie

de Jésus , au père Delmas , de la même Com-
pagnie»

A Ballaponram, ce 17 septembre lySS.

Mon RÉVÉREND PÈRE»

La paix de N, S»

L'intérêt que vous prenez à la propagation de la

foi dans ces terres infidèles , et le zèle avec lequel

vous y contribuez chaque année par les secours que
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TOUS me procurez , ne me permettent pas àe voua
laisser ignorer une partie des be'nédictions que Dieudaigne rëpandre s„r nos foibles travaux. Je commen*
cerai par vous faire connoître le catéchiste qui est
entretenu de vos libéralités : il se nomme pZ,lic est celui de tous mes catéchistes , à qui Dieu adonné de plus grand talens pour désabuser les In<
diens ;^e leurs superstitions , et faire entrer dans lescœurs le goût des ventés chrétiennes. Sa conversioni la foi a quelque chose de singulier, et elle est liée
à des circonstances qui ne sont point indignes de
Votre attention. o *»

"'=

Une maladie invétérée porta le beau-père du prince
de Cotta - Golta à visiter notre église de Crichna-
bouram dans 1 espérance d'y trouver sa guérison.
Il s y rendit avec sa fdle nommée Fo^a/amma

, qui
navoit encore que huit ans. Ce seigneur eut plu-
sieurs conférences sur nos vérités saintes avec le
missionnaire

, et h semence évangélique commen-
çoit déjà à germer dans son cœur; mais elle fut
biento étouffée par la violence des passions, et par
les embarras du siècle. Cependant , elle ne fut pas
entièrement perdue; elle fructifia dans le jeune co^ur
de la princesse

, et prit de nouveaux accroissemens

,

a mesure ou elle avançoit en âge. Ayant appris qu'un
orfèvre chrétien avoit apporté des bijoux dans l'in-
teneur du palais , elle profita du moment qu'elle eut
a liberté de lui parler

, pour lui demander par écrit
Jes pnerea que récitent les nouveaux fidèles. Cela
ne ui sufHsoit pas , et elle eût bien voulu aller à
i eghse pour y recevoir les instructions du mission-
naire

; mais 1 usagé établi chez les princes, ne per-
mettant pas aux personnes du sexe de sortir du palais

,

ni de parler aux étrangers , sembloit lui en avoir
fermé tout^^ les voies. Elle s'en ouvrit une que
TEsprit de Dieu hi inspira ; ce fut de convertir à la
îoi quelquun de ceux qui faisoiem h service dans
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le palais , et c*e8t sur Paul , qui devint ensuite mon
catéchiste , qu'elle jeta les yeux. Elle l'entretint sur
les principes de la religion chrétienne , selon le peu
de lumières qu'elle avoit acquises dans son enfance:
ies désirs de son cœur suppléèrent à l'étendue de
ses connoissances ; on sait assex que lorsqu'il s'agit
de persuader , c'est ce langage du cœur qui se fait
le mieux entendre.

Aussitôt qu'elle se fut assurée du véritable désir
que Paul avoit d'embrasser la foi : « Allez , lui dit-
» elle , allez apprendre la loi de Dieu de la bouche
» même du missionnaire , et ne revenez point qu'il
» ne vous ait baptisé. Surtout retenez bien tout ce
»> qu'il vous dira

; plus vous aurez de connoissances

,

» plus vous serez en état de m'instruire. » Paul exé-
cuta les ordres de la princesse ; les premières se-
mences de la foi qu'il avoit reçues d'elle , se forti-
Jièr«nt à mesure que l'instruction répandoii plus de
lumières dans son esprit; il reçut enlin le baptême.
A peine de retour au palais , il se signala par son

terme attachement à la foi. Le prince lui ordonna
d apporter des cocos pour la collation. Le prosélyte
n étoit pas , ce semble , obligé de faire expliquer un
ordre

, qui ne renferraoit rien d'illicite : il part sur
le champ

, mais un moment après , se ressouvenant
que le prince les offroit quelquefois à son idole , il
revint sur ses pas , et lui demanda s'il ne les des-
tmoit pas à cet usage : « Que l'importe , dit le prince

,

*» que ce soil pour l'idole ou pour moi ? fais ce que
» je t'ordonne. 11 m'importe si fort , répliqua le
» néophyte

, que si vous me refusez l'éclaircissement
ï> que je vous demande, je ne puis vous obéir. Le
>» prince ayant voulu en savoir la raison , c'est , dit-
» il

,
que n'adorant qu'un seul Dieu , le Créateur du

» ciel et de la terre , il ne m'est pas permis de con-
» tnbuer en rien au culte des idoles. » 11 semble
que cette réponse eût dû irriter le prince j cependant

l'ili
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Paul n'en conserva pas moins ses bonnes grâces.

Vobalamnia de son côté conlinuoit de s'iuslniirc
des vérités de la religion. Dans les saints empresse-^
mens qu'elle avoit de recevoir le bapléme , elle coni-
muniquoil à Paul , son instructeur , difïérens projets
[u elle formoit , où le zèle avoit plus de part que la
liscrétion. « Comme l'église n'est qu'à trois lieues

V d ici
, lui dit-elle un jour , ne pourrions-nous pas

» y aller et revenir dans une nuit sans être aperçus?
» Il n y auroit qu'à trouver un moyen de descendre
» par les murs de la citadelle , et revenir par le

» même chemin, n Paul n'eut garde d'entrer dans
un pareil projet

, qui ne pouvoil s'exécuter sans ex-
poser l'honneur de la princesse et sa propre vie.
Avec de si saintes dispositions pour le royaume de
Dieu , Vohalamma se fortifioit de plus en plus dans
la foi , et soupiroit sans cesse après le moment qui
devoit lui procurer la grâce qu'elle souhaitoit avec
tant d'ardeur.

Cependant on s'aperçut au palais , que la jeune
princesse ne prenoii nulle part aux cérémonies ido-
îutriques , et que son cœur étoit entièrement tourné
vers la religion chrétienne. Ses parens crurent pou-
voir la distraire de cette inclination , en lui propo-
sant un mariage ; mais elle leur répondit qu'elle y
avoit renoncé, et qu'elle vouloit demeurer vierge
jusqu'à la mort. Exemple aussi rare dans l'Inde

,

qu'il l'éloit autrefois parmi les Juifs. On n'omit rien
pour lui faire changer de résolution ; mais tout ce
qu on put faire devint inutile. Enfin , celui qui
la recherchoit en mariage , ayant découvert la prin-
cipale cause de la résistance qu'il trou voit, s'adressa

à Paul
, et promit que si la princesse consentoit

à devenir son épouse , la cérémonie des noces ne
seroit pas plutôt finie

, qu'il lui permettroit d'aller

à réglise pour y recevoir le baptême. Sans cette con-
dition , Paul ne se seroit jamais chargé de lui en porter

ia
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la parole. La princesse témoigua d'abord la crainte
ou elle ëioit

, que ce nouvel état de dépendance ne
fut un obstacle à son salut : cependant , la promesse
qu on lui faisoit de lui laisser le libre exercice de sa
religion

, jointe au respect qu'elle avoit pour ses
parens

,
la détermina à donner son consentementOn ne manqua pas d'attribuer .à Paul le méprisque faisoil la princesse, et des idoles, et dos vanitésdu siècle. Lui-même n'avoit garde de dé^niiser sesseuiimens

: dans toutes les occasions qui se présen-
toient

,
d rendent publiquement témoignage à sa foi.

et il ne craignoit pas, môme en présence du prince
de faire voir le ridicule des faux dieux et du culteqn on leur rendoit. Une conduite si pleine de zùle
lu. attira enfin l'indignation du prince; maisun derl
nier trait mu le sceau k sa disgrâce.
A une fête païe,me qui étoit ceUe du Dieu du

palais
,
on portoit l'idole en triomphe , et on la pro-menoit par toute la ville. Paid étoit à la salle desgardes, lorsqu elle y passa. Dès qu'elle parut, on fitlever tout le monde , et chacun fit le LmaLram

(c est la marque de vénération qui se donne dans une
pareille occasion ). Paul , bien qu'on l'eût averti plu!
sieurs fois, loin de donner ce -signe de respect fit
voir au contraire par sa contenance, combien il mé-
prisoit les dieux que toute la ville adoroit. Le princeen fut aussitôt mformé, et Paul qui avoit tout àcraindre de son ressentiment, ne balança pas sur le
parti qu i avoit à prendre. Gomme il s'étoit préparé
par la tribulalion, et par ses premiers essais, auxfonctions de zèle, d quitta le service du prince

, pourservir un plus grand Maître, et se rendit à l'éiseou d devint mon catéchiste.
^

Peu de temps après la retraite de Paul , on célébra
au palais le mariage de Vobalamma; le dernier ionrde la cérémonie

, on sortit de la ville avec tout l'atii-
'

rail de pdarHjuins et de chevaux. Paul se rencont^.
33
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par hasard sur la route. Dès que la princesse l'aperçut,

elle le fit approcher. Comme elle n'avoit co'isenti à

son mariage, que dans l'espérance de recevoir le

baptême aussitôt après , ainsi qu'on le lui avoit pro-
mis, à la vue de son prosélyte, elle oublia tous les

honneurs qu'on lui rendoit, et les bienséances même
de cette journée. « Me voici, dit-elle, hors du pa-

» lais; l'occasion ne peut être plus favorable : il faut

>» que tu me mènes à l'église , et que le baptême
» termine cette cérémonie. » Elle s'adressa ensuite à

ceux qui pouvoient favoriser cette démarche, elle les

pressa, elle les conjura , mais mutilement ; et la suite

ne fit que trop voir que sa ferveur n'étoit pas dé-
placée.

On oublia bientôt au palais la promesse qu'on lui

avoit faite , et chaque jour on éludoit sous divers

prétextes ses représentations les plus vives. Enfin,

ses parens se reunirent pour la détourner d'un des-

sein qu elle avoit si fort à cœur. Gomme ils ne purent

y réussir par la voie de la persuasion , ils la mirent

à une épreuve très-délicate, dont on ne peut bien

coîmoître la rigueur, à moins que d'avoir demeuré
dans 1 Inde. On la traita comme si elle eût mérité de
déchoir du rang et des privilèges de sa caste ; on la

fit manger à part , surtout aux jours de fête , aux re-

pas de cérémonie , et en d'antres occasions , où la

publicité rendoit plus sensibles la honte et la con-
fusion dont on vouloit la couvrir. Vobalamma se

soumit à cette épreuve sans s'émouvoir; elle té-

moigna même de la joie , de ce que par ce moyen
on rendoit public son attachements la loi chrétienne.

Accoutumée par ces sortes d'épreuves à fouler aux
pieds le respect humain, elle employoit une partie

de son temps à instruire les dames du palais des vé-

rités de la religion. Mais il semble que Dieu ait voulu,

ou punir ceux qui s'opposoient à son bonheur , ou
hâter sa récompense , car il la retira de ce monde
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l'année même de son mariage. Dès qu'elle connut le
danger où elle se trouvoit, elle renouvela ses ins-
tances auprès de son t^poux , elle se jeta à ses pieds

.

•
^,\ \^

^""l,"*-*»
»/^c ^r"»es d'envo)r,r quelqu'un à

1 église, afm quon vînt lui administrer îe baptême.
Mais de si grands sentimens et de si saints désirs dans
celte princesse supplëèrent sans doute au don de
liieu quon sobstinoiî à lui refuser, et elle n'a pas
eu moins d^ droit que Valentinien, dont S. Am-
broise fait 1 éloge, d'être regardée comme chrétienne
avant le baptême, et d'entrer par la voie d'amour
dans a société des élus de Dieu. L'odeur des vertusqu elle laissa après sa mon , fit encore plus d'impres^
sion sur les esprits, que n'avoient fait ses discours:
q"^«<î"es dames du palais, ses parentes, ont reçu
depuis le baptême avec leurs en4ns, et toute cetie
tamille a conçu la plus haute estime de notre sainte
ro igion. Le prince même a paru souhaiter qu'on
baiit une egl.se dans la ville où il fait sa résidence.
Pour le catéchiste Paul , qui avoit la confiance dece te vertueuse princesse , après avoir élevé une nou-
velle chrétienté vers Vavelipadou au nord de Pon-
ganour il vint demeurer dans l'église de Ballapou-ram

,
où il a eu bonne part aux événemens dont je

vais vous entretenir. '

II y ^ environ huit ans que les Dasseris excitèrentune rude^persécution contre les Chrétiens de cette
contrée. Le champ du Seigneur frappé de stérilité,
ne payoït que par des ronces et des épines, les tra-
vaux et les sueurs des ouvriers évangéliques, lorsque
Dieu voulant manifester son empire su? les cœurs

.

soumit à sa loi un chef de ces Dasseris , et fit servira
sa gloire le principal instrument de la persécution.
Les Dasseris sont singulièrement dévoués à Vistnou

,

divinité indienne, dont ils se disent les esclaves!
Dans le sens de la gentilité, qui me paroît le plus fondé
sur les hvres et sur l'idée des savans, cette idole est

33..
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le dieu de la mer; les Dasseris sont comme ses tri-

ions; ils ont toujours une conque à la main : c'est

une espèce de cor fait de coquille de mer, qu'ils en-
châssent, et qu'ils ornent assez proprement. Timaia^
c'est le nom du chef des Dasseris , s'ëloir distingué

,

comme Saul, dans le temps de la persécution , allant

de maison en maison clM?rclier les Chrétiens, pour
les citer îm gourou du prince. Il fut frappé tout à

coup d une maladie extraordinaire qui dura deux ans.

JjCs médecins , après avoir épuisé tous leurs remèdes,

la jugèrent incurable: plusieurs môme l'attribuèrent

à la magie et au sortilège , ce qui est assez coiamun
dans ces terres infidèles. Un Clirétien de ses pajens

lui persuada d'aller chercher le salut de son âme,
auprès de celui qui peut , quand il le veut , donner
Qussi la santé du corps. Timaia le crut; il livra ses

idoles, et tous les nœuds magiques dont on l'avoit

chargé, et alla demeurer dans la maison du catéchiste,

jusqu'à ce qu'il fût instruit. Son mal diminua à me-
sure que la foi entroit dans son cœur, et au bout
de vingt jours , il fut rétabli dans une santé parfaite.

Le bruit d'une guérison si surprenante, attira

moins d'attention, que le renoncement qu'il venoit

de faire à ses folles divinités. Ses parens en furent

très-irrités. Son frère surtout, que des intérêts tem-
porels avoient aliéné de la loi , se déclara son ennemi.

Il ameuta les Dasseris , et fit arrêter le catéchumène
devant la salle des gardes. Les Dasseris s'attroupèrent

autour de lui, le chargèrent d'injures, le menacèrent
de le traîner au tribunal du gourou , et tâchèrent d'in-

téresser dans leur cause les officiers et les soldats :

mais ceux-ci voyant qu'il s'agissoit d'une affaire de
religion , renvoyèrent le soir même Timaia dans sa

maison. Il vint droit à l'église pour remercier Dieu
de sa prompte délivrance, et le missionnaire charmé
du témoignage qu'il venoit de rendre publiquement

à sa foi , ne différa pas de le baptiser avec sa femmQ
et ses enfuis.

i
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Son frère voulant s'attirer la protection des gentils

dans la poursuite du procès qu'il avoit intenté au
nj^)hyte, prit le dessein de confondre la cause des
dioux avec la sienne, et l'accusa d'avoir livré les

idoles. Cet article éioit délicat, et capable d'exciter
un nouvel orage contre les Chrétiens; mais comme
le néophyte , toujours ferme dans la confession de
sa foi , éluda toutes les'cjuestionsqui lui furent faites

,

il porta seul tout le poids de la rage qu'ils avoient
dans le cœur, et qu'ils déchargèrent sur lui par toutes
sortes de mauvais traitemens et d'outrages. Le mis-
sionnaire envoyoit de temps en temps quelqu'un de
ses disciples pour le consoler et affermir son courage.
Le catéchiste y alla à son tour; il éloit connu , et l'on
vomit contre lui les plus grossières injures. Il les

écoula d'un air froid ettranquille, sans faire paroître
la moindre émotion. Lorsqu'ils eurent fini : « Notre
n religion

, dit le catéchiste , nous apprend qu'il y â
>» beaucoup de mérite à souffrir pour le nom de Dieu
» les affronts et les injures; si quelqu'un de vous
» vouloit bien continuer , ou du moins répéter ce
» qu'on vient de me dire, je lui promets une bonne
» récompense. » Cette répf»rise les surprit étrange-
ment; les uns en rirent, d'autres en témoignèrent
leur admiration; tous changèrent de langage, et le

renvoyèrent avec honneur.
Léon (c'est le nom que Timaia reçut au baptême)

,

ne fut pas le seul qui honora l'Eglise de Jésus-Christ
par la confession de sa foi : sa femme, nommée
Constance , ne marqua pas moins de fermeté. Elle
se rendit plusieurs fois, avec ses enfans, auprès de
son mari, pour animer sa constance et partager ses
all'ronts. Ces choses se passoientà l'insçu du prince
aux portes de la ville, où, selon la méthode des
premiers siècles, se rendent les jugemens , tantôt
par manière d'arbitrage , tantôt par une sorte d'au-
torité que l'usage attribue aux capitaines des portes

ill
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et des autres lieux de celte nature. Le plus souvent
la cabale v dëcide, et le meilleur appui de la justice
sont les clameurs et les prësens.

Ainsi, l'innocence t^toil opprimée et la relieion
indignemeni foulée aux pieds dans la personne de
Léon

, lorsque Dieu prit sa défense , et le délivra des
mains de ses persécuteurs. Bairé-Gavoudou , oncle
du prmce

, étant malade , fit appeler le missionnaire
pour recevoir sa bénédiction, la regardant comme
un moyen de recouvrer la santé

, qu'il attendoit inu-
tilement de tous les remèdes. Ayant appris que le
Père s approchoii de la ville, il envoya au-devant de
lui des officiers de sa maison, et des soldats, pour
1 accompagner par honneur. C'est avec cette suite
que le missionnaire entra par la porte de la ville où
so passoit la scène dont je viens de parler. Il tourna
la tt^te

, comme s'il eût eu dessein de remarquer ceux
qui y éloienl assemblés, et continua sa route. Il n'en
fallut pas davantage pour déconcerter cette cabale.
Ils craignirent que le missionnaire, qui prenoit le
chemin du palais, n'allât porter ses plaintes au tri-
bunal du prince; et comme ils avoient à se repro-
cher l'irrégularité de leur procédé , ils se séparèrent
à I instant, et laissèrent toute liberté de se retirer au
néophyte, qu'ils avoient retenu deux jours et deux
nuits.

La visite que le missionnaire rendit au prince

,

se passa avec toute la bienséance convenable. On
liniroauisit dans un salon, où le prince s'éloit fait
transporter. On le fit asseoir sur un tapis devant le
prince, qui demeura couché, parce qu'il ne pouvoit
souiinrd autre situation. Le missionnaire l'entretint
d abord d'un seulDieu, delà rédemption deshommes,
de la nécessité du salut; et parce qu'on assuroit que
le démon avoit part à sa maladie, il lui donna un
évangile de saint Jean , qu'il reçut avec respect, à
dessein de le porter toujours sur lui. Les douleurs que

I

i
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souffroît lo prince , el reinprosst'riiPiii dt; «es ofticijTS

à le soulaj^cr, inlernnnpoient souvent le discours;
c'est pourquoi le missioniiuire, juj^eant qu'il ne fal-

loitpas rendre trop longue celte première visite, se

leva pour prendre congé, U fut con«^uil i\ son retour
avec la inêuie suite qui l'avoit accompagné.

Le lendemain le père l'envoya visiter par un caté-
chiste. Le prince le reçutavec d'autant phi«! de bonté,
qu'il se trouvoit beaucoup mieux : il lui du que s'il

recouvroit la santé, il viendroit en rendre hommage
au Dieu (jue nous servons, et qu'il iroit l'adorer dans
notre église tous les huit jours. Peu de temps aupa-
ravant, un de ses domestiques qui s'étoit converti,
hii ayant demandé la permission de quitter ce jour-
là son travail pour ^^.sisîer > la messe, il le lui per-
mit de bonne grâce cî ajou nquil n'avoit garde de
s'opposer à une œuv.> si sî.i te.

On n'avoit pas fail <,ïinoître au missionnaire le

danger où étoit le prince , ni la cause de ses douleurs

,

quon ne regardoitpas comme mortelles; c'est pour
cela qu'il s'étoit contenté de préparer les voies de sa
conversion , dans la confiance

, que par lui-même ou
par ses catéchistes , il achèveroit ce qu'il avoil com^
mencé. Il n'en eut pas le temps ; le troisième jour
le prince se trouva plus mal ; ou lui donna tant de
remèdes purgatifs

, qu'il tomba dans l'agonie et per-
dit toute connoissance. Il n'avoit poml chez lui

d'idoles , et il commençoit à goûter la vérité. Si
Dieu n'a pas consommé

, par sa miséricorde , ce que
les hommes ont laissé imparfait , tjous ne pouvons
qu'adorer la profondeur de ses jugcmens. La béné-
diction de Dieu ne s'est point éloignée de sa maison;
car depuis sa mort , une famille entière de ses domes-
tiques a reçu la grâce du baptême.
Le néophyte Léon ne jouit pas long-temps du

calme où on l'avoit laissé. Des Dasseris s'étant unis

à quelques-uns de ses parens , le déclarèrent déchu

i
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de sa caste

, épreuve la plus dt^licaie qui! y ait pour
un Indien. Comme le reste de la caste n'adhëra point
à ce jugement, loin de se rebuter , ils concertèrent
«Je nouveaux projets pour le perdre. Lëon . qui étoit
exactement mformé de tout ce qui se tramoS contre
lui

,
pni Je parti de cëder

, par un exil volontaire .ime maison el des biens, qu'il craignoit de ne pas
pouvoir allier avec son salut; il se retira dans la prin-
cipauté de Ponganour , où

, quelques mois après ,tjne mort chrétierme le mit en possession , comme
li est à croire

, de la récompense que méritoient ses
soulh ances et la fermeté de sa foi. Après cette perte

,

Constance
, sa femme

, eut à soutenir de nouvelles
épreuves. Ponganour fut détruit par les iMores; ainsi

,

obligée de conduire ses enfans d'exi! en exil , elle
tomba dans une affreuse misère. Il n'eût tenu qu'à
elle de la prévenir , ou d'y remédier , en se réunissant
à sesparens; mais elle eût risqué sa foi, pour laquelle
elle avoit mieux aimé tout perdre. Contente de son
indigence

, pourvu qu'elle conservât ce précieux tré-
sor

, elle exhortoit sans cesse ses enfans à la persé-
vérance

,
et mourut enfin dans son exil , après leur

avoir fait promettre de ne jamais s'écarter delà voieqm ayoït conduit leur père au ciel , et qu^devoit
bientôt 1 y conduire elle-même.

^
Le beau-frère de Léon avoit reçu avec lui le bap-

tême. Un asthme habituel ne lui permettant plus de
vaqiier aux affaires temporelles , il se tenoit près de
1 église

,
ou il assistoit tous les jours au saint sacrifice.

Apres avoir passé une année dans tous les exercices
de la piete chrétienne , uao mort de prédestiné cou-
ronna sa ferveur. Sa maladie s'élant beaucoup aug-
mentée, il lui fallut retourner au village de Ganda-
varam, ou etoit son domicile. Quoiqu'il fût le seul
chrel^ien

, tant de sa maison que de son village , il fît
peindre des croix sur les murs de sa chambre , afin
que de quelque côté qu'il jetât les yeux , il se rappelât
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ïes douleurs (le la passion de Noire-Seignenr. C'est
dans les plus saintes dispositions qu'il reçut les der-
niers sacremens. Le catéchiste ne pouvant pas tou-
jours être auprès de lui , il avoit chargé ceux de sa
maison de lui dire de temps en temps : Souvenez*
vous de Jésus-Christ ; et lorsqu'il eut perdu con-
noissance, ces seules paroles suffisoient pour rappeler
sa raison.

Bien des gens ont peine à croire en Europe les
maléfices, les sortilèges, les possessions , et tout ce
qui est du ressort de la magie : une année passée au
milieu de ces nations idolâtres , les auro'; bientôt
persuadés. Il y a des vérités qui ne sont pas moins
a la portée du peuple que des savans , et il est encore
plus difficile de croire que des événemens capables
de réduire les plus grande ennemis de h foi, soient
dans ceux qui les éprouvent, pure imagination , ou
foiblesse d esprit.

Dans une caste on il n'y avoit jamais eu de Chré-
tiens, et où les femmes se distinguent par leur retenue
et leur modestie , une d'entr'elles a été appelée à la
foi avec des circonstances qui méritent d'être rap-
portées. Avant que d'ouvrir les yeux à la lumière

,

elle se vit engagée dans une conjoncture délicate,
ou il lui falhit défendre son honneur contre les solli-
citations d'un de ses parens. Celui-ci pour se venger
de ses mépris , eut recours , ainsi qu'elle l'assure , à
la magie et aux maléfices. En effet , elle tomba dans
une de ces maladies, dont la longueur et les symp-
tômes font conclure constamment aux médecins
indiens qu'elle n*est pas naturelle , et que le seul
remède qu'on y puisse apporter , est de recourir à
ceux qui ont le secret de détruire ces sortes d'opé-
rations magiques. Elle fit donc appeler un Brame :

car on sait que les Brames ne sont pas moins les
dépositaires et les interprètes de la magie que de la
loi. Vadarmnam

, qui est le quîUrième vedam ,
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enseigne le secret de mettre en œuvre la magie et
de la dissiper , ce qui s'appelle le sacrifice de mort

,

le sacrifice homicide. Il y a quelques années qu'il en
coûta la vie à un Brame

, pour avoir employé ce
sacrifice contre une personne de grande autorité. Il
avoit manqué apparemment à quelqu'une des paroles
et des cérémonies prescrites : car alors le démon en
fait, dit-on

, porter la peine au sacrificateur. On
parle encore ici de ce qui arriva , il y a vingt-cinq ans,
lorsque Ballapouram fut assiégé par l'armée de
Maissour. Un Braine crut rompre par la vertu magi-
que l'entreprise de l'ennemi , et rendre sa patrie
victorieuse. Il se retira durant le siège à Gouribonda

,

ville voisine , et dans le temps qu'il pratiquoit les

cérémonies ordonnées par Xadarvanam , le démon
le saisit et le tua sur l'heure. Ceux qui l'avoient aidé
dans le sacrifice eurent le même sort. Je parlois de
ce fait, comme par manière de doute , à un Brame
qui a ses biens à Gouribonda ; il me nomma aussitôt
le sacrificateur , et me raconta les autres circons-
tances de cet événement.

Pardonnez-moi cette digression , mon révérend
père. Je reviens à notre malade. Le Brame qu'elle

avoit appelé , après ses invocations ordinaires ^ aper-
çut une fente en forme de zigzag sur la muraille.
Aussitôt, comme s'il eût été saisi d'une espèce d'en-
thousiasme : « J'ai découvert , dit-il , la cause des
» maux que vous souflVez. Chaohoudou , le dieu des
» serpens, s'est logé dans ce mur pour vous visiter:

» ne vous étonnez pas s'il trouble votre repos ; quf^ls

» honneurs lui avez-vous rendus ? Dressez au pied
» du mur un petit autel , et brûlez-y tons les jours

» de l'encens. » Elle le fit ; mais au lieu d'un démon
qui l'agitoit , elle se vit tourmentée d'une légion
entière. Elle eut recours encore une fois aux for-

mules magiques , et fit appeler un autre enchanteur

,

qui ne réussit pas mieux que le premier. Le démon
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prësentoit toutes les nuits à son imagination troublée
les plus effrayantes scènes, dont le tourment la dessé-
choit , et l'ëpuisoit à un point qu'elle ne pouvoit plus
se soutenir. Il y avoit six mois qu'elle languissoit

,

lorsqu'elle s'adressa au missionnaire. On n eut pas
de peine à lui persuader d'embrasser la foi chrétienne,
et dès le jour même elle se fit instruire. Ce qui per-
suade que c'ëtoit une véritable possession , c est que
de temps en temps son visage changeoit prodigieu-
sement de couleur, et que d'autres fois elle avoit
les plus violens saisissemens

, qui suspendoient toute
fonction de ses sens , sans cependant lui oter la con-
ïioissance. C'est dans ces symptômes, où l'on craignoit
pour sa vie , que le missionnaire l'ayant fait trans-
porter à l'église , lui administra le baptême. Quoi-
qu'elle fût assise , elle eut besoin d'être soutenue par
trois personnes, jusqu'aux paroles de l'exorcisme, que
ses yeux s'éclaircirent , et que ses forces revinrent.
Elle s'aida elle-même pour le reste de la cérémonie

;
et lorsque le missionnaire sortit de l'église , elle
s'avança pour lui dire qu'elle se portoil for '^n. La
suite confirma la vérité de saguérison. Ani.e (c'est
le nom qui lui fut donné) se montra à tous ceux qui
avoient été témoins de ses souffrances, et ne ressentit
plus la moindre atteinte de son mal. Son mari et sa
fille en furent si frappés

, qu'ils embrassèrent la foi.
Parmi les dieux du pays, il y en a un d'une es-

pèce singulière qui tortille au sommet de la tête
quatre ou cinq flocons de cheveux en manière de
corde, et se fait adorer sous le nom de Gourouna-
doudou, La crainte de l'irriter lui fait rendre les
mêmes honneurs qu'aux autres dieux. Un jeune
homme , dune caste distinguée dans ce pays

, parce
que c'est celle du prince de Ballapouram , se mit au-
dessus de cette crainte , et se fit couper deux ou trois
fois ces flocons de cheveux, sans pourtant pouvoir
les empêcher de se tresser de nouveau. Le démon
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vokilnl sans doiile paviu le jeune homme du m(?pm
qu'il avo« marqué. II tomba dans une foiblesse ex-
Ifôme, elson esprit J)aissoil considérablement chaque
jour

; mais il n'eut pas plutôt demandé et reçu le
baptême, qu'il recouvra les forces du corps et toute
1» vigueur de son esprit , et ses cheveux qu'on coupa
de notrveau eu présence du missionnaire , ont tou-
jours crû dans leur ordre «aturel. Cet événement

,

Joint h h conduite chrétienne et édifiatire que le néo-
phyte a ternie depuis ce temps- là, a fait une grande
mipression dans tout son village.

Un autre gentil, qui est au service du prince, et
dont la caste n'a jamais donné de Chrétiens, amena
sa femme à l'église. Il altribuoitau démon une ma-
ladie qui la tourmentoit depuis plusieurs années. Elle
étoit sujeue à des mouvemeus convulsifs de tout le
corps, avec dailreuses contorsions de bras où il n'y
avoit rien de naturel. L'eau bénite que lui jeta le
missionnaire, leuï à peine touchée, qu'elle tomba
dans une convulsion des plus violentes. Mais ce fut
la dernière qu'elle éprouva , et elle recouvra en peu
de temps la santé qu'elle avoit perdue depuis six ans.
Elle, son mari et deux enfans adoptifs, demandèrent
et reçurem le baptême.

Depuis environ deux ans, plusieurs Knganistes
ont renoncé à leur infâme idole, et ont embrassé la
iot. C'est de toutes les castes , celle qui est la plus
éloignée de la religion chrétienne, par la difficulté
qu il y a de quitter une idole, qui est le signe carac-
téristique de la caste , et qu'on doit toujours porter
sur soi. Un orfèvre, considéré dans cette caste, parce
quii avoit la surintendance des ouvrages du palais,
éroil tombé dans une folie

,
jointe à de si violens

accès de fureur, qu'on fut obligé de l'enchaîner. Sa
femme

, après avoir employé inutilement tous les
remèdes que son amitié et son propre intérêt purent
lui inspirer, s'adressa à l'Eglise du vrai I>ieu. Elle se
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fit instruire avec sa fille des vériiés 4e la f<ji ; ^lles

jetèrent l'une et l'autre le lingan, et le temps d'épreuve
étant expiré, elles furent admises au baptême.

Pour ce qui est du mari , ses accès devinrent
beaucoup moins fréquens et moins violens ; il se
trouva tranquille pendant d assez longs intervalles

>

pour qu'on piil l'instruire; il écoutoit volontiers la

lecture qu'on lui fiaisoit des livres qui traitent de la

religion; il recevoit, avec les civilités ordinaires , !e

missionnaire , et ceux qui venoient le visiter de su
part. Enfin sa folie dégénéra en enfance. Mais Dieu
lui avoit donné autant de temps et de liberté d'esprit

qu'il en falloit pour connoîlre la vérité , et se mettre
en état de recevoir le baptême, grâce plus utile pour
lui que la santé , et même d'autant plus précieuse,
quil risquoit moins de la perdre.

Cependant les nouvelles Chrétiennes furent bien tôt

exposées à la tentation; elles eurent à essuyer les plus
durs reproches du gourou linganiste, et à soutenir
tous les elîbrts qu'il fit pour les ébraidej- , et les en-
gager à reprendre le lingan. Mais leur fermeté le

déconcerta, et le réduisit enfin au silence. Elles
auroient eu plus de difficulté à vaincre une pareille

tentation, si elles eussent paru tant soit peu foibles

dans la foi, au lieu que par celte profession publique
qu'elles en ont faite avec tant de courage , elles

se sont procuré une paix profonde
, que le gourou

n'osera plus troubler.

Je pourrois rapporter un grand nombre d'exemples
semblables de la fermeté de nos néophytes, mais les

bornes d'une lettre ne me le permettent pas. Voici
néanmoins un trait que je ne puis omettre. Une
femme mariée à Ballapouram pratiquoit depuis plu-
sieurs années la loi chrétienne au milieu de la ^en-
lilité : elle s'en étoit fait instruire par les nouveaux
fidèles, avec qui elle avoit eu de fréquentes conver-
sations, et elle avoit trouvé le secret, sans déplaire
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à son mari, de neparticiper, ni au culte qu'on fendoit
dans sa lamille aux faux dieux , ni aux autres idolâ-
tries. Cependant elle lenoit sa conversion secrète , et
diberou à recevoir le baptême, jusqu'à ce qu'elle eût
marie son fils aîné. Les difficultés que font toujours
naître des parens infidèles , l'obligeoient de tarder
avec eux certains rnénagemens. Mais son Ivibiîf té et
son zèle lui firent abréger ce terme. Dieu \m iiispira
de travailler à la conversion de quelqaes-uv.s do ies
parens

: elle se donna tant de mouvemens T>our y
réussir, que le missionnaire la proposoit souvent pour
modèle à ses catéchiste.

. Après avoir fait administrer
Je baptême à quatre d'entr eux, elle se crut suffisam-
ment appuyée, et le reçut à son iom à l'insçii de
son mari, et avi c un de ses enfans, auqiif^î elle ^îto-
cnia h ' ;eme grâce. On lui donna le isom de Mar-
guerite.

^
Peu aprAs qo « lie eut été baptisée, un de ses frères

étant îoiiibé i.aogereusement malade, elle sut, non-
obstant h défiance et les précautions de ses parens
idolâtres, introduire plusieurs fois dans sa maison
un catéchiste, qui, après l'avoir disposé au baptême,
h lui administra avant sa mort. Son mari en fut
instruit, et il se douta qu'elle avoit embrassé la re-
ligion chrétienne. Dans la crainte que cette démarche
de sa femme

, si elle étoit véritable , ne lui attirât
diverses contradictions de la part de ses parens ido-
lâtres, il voulut s'en assurer; et pour cela, aussitôt
après les obsèques de leur frère , il lui ordonna de
J accompagner à la suite des gentils chez un prêtre
des idoles. Celui-ci leur distribua des fleurs offertes
au démon : Marguerite , à qui il en présenta comme
aux autres, les refusa constamment. Son mari , qui
lobservoit, dissimula son mécontentement jusqu'à
ce qu'il fût de retour chez lui. A peine y fut-il arrivé,
qu'après de vifs reproches sur 1 .diront au'^lle lui
avoit fait en pleine assemblée, il lui déJ.; a qu'il

m

»

»
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ne poiivoit y avoir dans sa maison un dieu pour sa
femme et lui autre dieu pour lui. « Il est aisé de
» nous mettre d accord , répondit Marguerite : allez-

» vous-en à l'église des Chrétiens comme moi, et

» nous n'aurons plus qu'un même Dieu
, qui est

» le seul véritable. Tu veux enore me séduire, re-
» pliqua le mari , mais il n'en sera pas ainsi , car il

» faut absolument que tu quittes une voie que le

» monde réprouve , et qui ne me convient pas. C'est
» à quoi je ne consentirai jamais, répondit Mar-
« guérite. « A ces paroles , le mari transporté de
fureur, «Ve son sabre et la menace de lui trancher la

tête. Marguerite se mettant à genoux , lui dit qu'il
étoit le maître, et qu'il pouvoit frapper. Deux Chré-
tiens du voisinage ayant accouru au bruit, se mirent
en devoir de l'arrêter. « Hé ! de quoi vous embar-
« rassez-vous

, leur dit Marguerite; que ne le laissez-

» vous faire! » Le mari ne passa pas outre, et il lui
eût été dilïicile de ne pas se laisser fléchir à tant de
douceur et de modération ; il eut même honte de
son emportement ; et prenant un ton radouci :

« Quelque chose que j'aie pu faire, lui dit -il, en
j) as-tu été tant soit peu ébranlée ? Comment veux-tu
» que nous vivions ensemble ? Tu peux te retirer à
» l'église des Chrétiens

, que tu as indignement pré-
» férée à ta faniille. Quand vous m'avez reçu chez
» vous, répondit Marguerite, vous avez assemblé
» les parens; qu'ils soient lémoins de notre sépa-
» ration comme ils l'ont été de notre alliance ; dé-
» clarez-moi Chrétienne en leur présence, et que ce
« soit à ce titre que vous me renvoyiez ; alors j'irai

« me loger auprès de l'église : jusque-là je regarde
» vos discours comme tant d'autres que vous ont
» fait tenir certaines querelles domestiques , et que
» je suis accoutumée à vous pardonner. »

C'est Marguerite elle-même qui a fait le récit de
tout cet entrelien au missionnaire. Par cette épreuve,
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soutenue avec tant de fermeté , elle a acquis le droit
de ne plus garder de méiiagemens , et de faire une
profession ouverte de sa foi

, qu'elle avoii tenue ren-
fermée pendant quelque temps dans son cœur. On
sait que dans les premiers siècles de l'Eglise, souvent
la seule présence des Chrétiens rendoit muets les
oracles; c'est ce qui est arrivé à notre néophyte. Un
jour que l'on consultoit les interprètes du démon

,

qui sont les oracles des Indiens , elle étoit assise à
un coin de la chambre. L'interprète ne la connoissoit
pas, encore moins savoit-il qu'elle fût Chrétienne.
Cet interprète , ou plutôt le démon par sa bouche

,

dit qu'il ne pouvoit pas s'expliquer tant qu'elle seroit
présente , et ordonna qu'on la fît retirer.

Il arrive dans l'Inde, ce qui arrivoit aux premiers
temps de l'Eglise naissante

, que l'Esprit de Dieu se
communique plus volontiers aux pauvres qu'aux
riches du siècle. Les armées de Marattes qui par-
courent tous les ans cette partie de l'Inde pour lever
le tribut , ont parmi eux une chrétienté nombreuse
et édifiante

, qui donne lieu à beaucoup de conver-
sions et de baptêmes. Il y a dans chaque armée un
nombre considérable de familles chrétiennes. Ces
néophytes se sont choisi un chef qui leur tient lieu

de catéchiste. Tous les dimanches ils ornent une
vaste tente en forme d'église : les fidèles s'y assemblent
pour écouter les instructions et faire leurs prières , et

ils s'en acquittent avec tant d'assiduité et de zèle

,

que le missionnaire a été obligé de modérer les pé-
nitences qu'ils imposoient à ceux qui manquoient
une seule fois de s'y trouver. Un officier maratte
ayant été délivré du démon par un reliquaire qu'un
Chrétien lui avoit fait mettre au cou, a conservé
depuis tant de vénération pour cette église ambu-
lante , qu'aux fêtes considérables il fait des offrandes
d'encens et d'huile pour le luminaire ; et comme les

lois du pays ne lui permettent pas d'entrer dans les

tentes
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tentes du peuple d'un rang si inférieur , il se tient
à quelque distance vis-à-vis la tente

, jusqu'à ce que
les prières soient finies.

Après vous avoir rapporta quelques traits édifians
de nos néophytes, je dois vous entretenir des nou-
velles ëghses que nous ëlevons dans ces terres ido-
lâtres. Il y a sept ou huit ans que nous en avons bâti
une assez belle à Vencatiguiry , capitale de la prin-
cipaïuë de ce nom. Quand il fallut en obtenir le
terrain, le père Gargani qui avoit entrepris cet édi-
fice, trouva matière à exercer sa patience. Je ne
vous dirai point ce qu'il y eut à essuyer de délais
de variations

, de froideurs , et de rebuts du côté du
palais. 11 vint à bout de tout par sa douceur et par
sa persévérance.

Un jour que le prince sortit pour la promenade

,

Je père 1 attendit à son retour, et lui présenta sa sup-
plique. Il fut reçu fort froidement à l'ordinaire; mais
le missionnaire

, qui avoit pris le parti de ne pas k
quitter, qu'il n'en eût reçu une réponse positive,
marcha toujours à ses côtés. Enfin, après avoir passé
beaucoup de temps à visiter ses écuries, il entra dans
la salle d audience , où il fit asseoir honorablement
le missionnaire, et lui fit faire diverses questions par
un Brame. Il est à croire que ses réponses satisfirent
Je prince, car la concession du terrain fut le fruit
de cette conversation

, et des officiers furent envoyés
à 1 heure même, pour marquer l'emplacement de
leghse.

A peine eut-on commencé l'édifice
, que le prince

rendit visite au missionnaire. Il n'avoit encore pour
logement qu'une misérable cabane faite de feuillaL^es •

*< Je suis confus, dit-il au prince, de vous recevoir
» dans un lieu si peu convenable. S'il est convenable
» pour vous, répondit poliment le prince, il l'est
» aussi pour moi. » Il demanda ensuite ce que re-
présentoit une image qu'il aperçut; quand on lui

T, VIL 34
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eut dit que c'éloii l'image de la Sainte-Vierge , il

s'iMclina aussitôt, et lui donna des marques d'une
profonde vénération.

Dès ce jour-là même , il prit de 1 affeclion pour le

missionnaire et pour la nouvelle église qui étoit son
ouvrage. Il venoit deux ou trois fois cha<]ue mois

,

et quelquefois pl*v. s jnv*'!.S visiter \v père; il pre-
noit plaisir à lui tiiteM«lre parler de la religion, pour
laquelle il parr)issoit plein d'estime et de respect.

On avoit tout à espérer de la pénétration de son
esprit, et de If droiture de son cœur. Mais ce furent

ces qualités-là mêmes qui abr^-?' .. "es jours; car
quelque ten^ps après il futempoisonné par des Brames,
dont il éclairoit de trop près la conduite. On ignore
dans quels sentimens il mourut ; il en avoit assez
appris pour fixer sa croyance, et tourner son cœur vers
cehii dont il venoit d admettre la loi sainte dans ses

terres. Ce prince dont on connoissoit les lumières et
l'expérience, gouvernoit absolument ce petit état,

quoique son frère en fût alors , comme il l'est encore
maintenant , le véritable seign^'ur.

Pendant trois ou quatre ans, cette nouvelle ctjT-n-

lienté devint florissante sous la protection de l'un et
l'autre prince , et elle s'augmenloit de jour en jour
par les bénédictions que Dieu répandoitsur 'a pré-
dication évangélique. Mais ks nouveau^ établisse-

mens ne sont pas long-teurps tranquilles, et le dé-
mon suscite toujours quelque orage. Il profita d'un
temps de guern our miner r tre église. Les Mcies
ayant formé le siège de Vt ncatiguiry, le prince qui
se vit attaqué du côté oii est église," envoya un dé-
tachement pour eu abattre le luur d'encJinte. Go-
pala Naioudou, beau-frère du prince , et Rangapa
Naioudou, frère du prince Canj^ondy, que des divi-
sions de famille avoienl ob' «es «• se retirer à Ven-
caliguiry, voulurent être . c létachemen , afin

de satisfaire la haine, secrèit qu uj, portoient a., chris-
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tianisme. Ils allèrent bien nM-(]elà des ordres du
prince ; car ils abattirent les i de l'église et de la

maison , renversèrent une par »* des murs, pillèrent

ce qui étoit à leur bienséance , et brûlèrent tout le

reste.

Dieu vengea bientôt les intérêts de son église ainsi

profanée et détruite. Il commença par le prince. Sa
ville fut pareillement détruite , et il ne put conserver
sa citadelle , qu'en payant un tribut excessif. Les
deux chefs qui l'avoient saccagée , et tous ceux qui
avoient contribué à sa ruine, fnrent punis d'une
manière encore plus éclatante , ainsi que je le dirai

bientôt.

Quand Tarmée des Mores se fut retirée , nous sol-

licitâmes souvent, et toujours inutilement , le réta-

blissement de notre église : onfin on nous proposa un
autre terrain an voisinage . la citadelle. Cet empla-
cement nous meltoit à couvert des inconvéniens de la

guerre , inais il nons exposoit trop à la vue des rem-
parts, et rendoit inutiles les premières dépenses que
7J0US avions faites. D'ailleurs , au travers de toutes
les difficultés qu'on nous faisoit , nous aperçûmes des
vues intéi essées, qui nous empêchèrent de l'accepter.

Il fali. i donc attendre un temps plus favorable. An
ht a de deux ans , le missionnaire ayant fait présenter
&a priij'f on type d'éclipsé , on lui accorda la per-
missio ^ baiir son église dans h premier emplace-
ment où elle 'oit avant sa destruction.

Peu de joui a après que le prince eut accordé ce
même emplacement, il vint rendre visite au mis-
sionnaire dans son égli ^ , toute ruinée qu'elle 'toit.

Il avoitàsa suite un grai 1 nombre d'officiers et de
Brames: ceux-là ne son ordinaire que de simples

auditeurs, au lieu ' ue u^ -ci
, par les questions

qu'ils font, ou j ar leurs ponses aux questions

qu'on leur fait, donnent î>Ui3 ,ouvent li i à la dis-

pute , et plu le facilité a l'inslruction.
/
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Depuis que lei^r vedam
, qui contient leurs livres

sacrés, est entre nos mains, nous en avons extrait

des textes propres à les convaincre des vérités fon-
damentales qui ruinent l'idolâtrie. En eflil Tunitë de
Dieu , les caractères du vrai Dieu , le salut et la ré-

probation , sont dans le vedam ; mais les vérités qui
st trouvent dans ce livre , n'y sont répandues que
comme des paillettes d'or sur des monceaux de sable :

car du reste on y trouve le principe de toutes les

sectes indiennes, t peut-être le détail de toutes les

erreurs qui font leur corps de doctrine.

La méthode que nous observons en disputant avec
les Brames, est de les faire convenir d'abord de cer-

tains prii ipes que le raisonnement a répandu dans*

leur philosophie ; et par les conséquences que nous
en lirons , nous leur démontrons sans peine la faus-

seté des opinions qu'ils reçoivent communément. Ils

ne peuvent , surtout dans une dispute publique , se

refuser à des raisons puisées dans leurs sciences

mêmes , et beaucoup moins à la démonstration qui
s'ensuit, lorsqu'on leur prouve parles textes mêmes
du vedam, que les erreurs qu'ils vii'nnent de rejeter

font partie de leur loi.

Une autre voie des controverses , est d'établir la

vérité et l'unité de Dieu , par les définitions ou pro-
positions tirées du vedam. Gomme ce livre est parmi
eux de la plus grande autorité , ils ne manquent pas
de les admettre ; après quoi la pluralité des dieux
ne coûte rien à réfuter. Que s'ils répliquent que cette

pluralité , ce qui est vrai , se trouve dans le vedam

,

on en conclut la contradiction manifeste de leur loi

,

qui ne s'accorde pas avec elle-même.
Ce prince nous écoutoit volontiers , et ne se las-

soit point de nous faire des questions intéressantes sur

la religion. Il nous eut donné lieu d'espérer sa con-
version , si les princes de l'Inde n'éloient, par bien

des raisons , trop éloignés du royaume de Dieu , pour
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se rendre sîlôl à la véiiié. Il est toujours, et utile pour
eux de la 1 tgl( àl' ilf de' annoncer
triompher de l'idolâtrie devant ses plus zélés défen-
seurs et ses plus fcnties appuis.

Le missionnaire ne songea plus qu'à réparer son
église et son logement; mais la dillicullé étoit de
trouver du bois pour en fabriquer les loiis , car le

pays n'en fournit pas. Il envoya un Brame et deux
catéchistes au prince du Drougam, dont Vencati-
guiry est un démembrement, pour lui demander la

permission d'en couper dans ses forêts. Ce prince

,

qui , pour le distinguer des cadets dont Vencaliguiry
fait la portion héréditaire, est appelé le Grand-Prince^
reçut avec bonté les envoyés du missionnaire, et

leur accorda la permission qu'ils demandoient. U
s'informa ensuite eu détail de la doctrine chrétienne.

C'est la première fois que la loi de Dieu a été annon-
cée à cette cour , où l'on continue de nous témoi-
gner de l'affection. Depuis ce temps-là , ce prince a
voulu être instruit par le catéchiste de plusieurs

usages des Chrétiens , et a fait prier le missionnaire

de venir donner sa bénédiction à son palais ejt à sa

famille ; c'est dans ces termes qu'il l'invila à le venir

voir.

Je viens maintenant aux deux principaux instru-

mens , dont le démon s'étoit servi pour la destruc-

tion de noire église. Leur crime ne fut pas long-temps
impuni. 11 paroît que Dieu livra Gopala Naioudou à
un sens réprouvé : il s'nveugla jusqu'au point de cons-

pirer contre son prince , et il lit faire secrètement des

fers pour l'enchaîner, aussitôt qu'il l'auroil en sa

puissance. Il croyoit déjà toucher au moment ovl il

seroit maître de sa personne et de son état : car ayant

rencontré un catéchiste , il lui parla en des termes

menaçans, comme étant sur le point de lui faire

sentir tout le poids de so i autorité. Le prince in-

formé de ses menées secrites, le fit arrêter, et il fut
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charge des mêmes fers qu'il avoit fait fabriquer. II
trouva le moyen de s'ëvader , et d'échapper au sup-
plice ; mîiis toute sa famille fut emprisonnée, et ses
biens confisqués. Ses confidens eurent part au cliuti-

mens; un de leurs chefs, qui avoit suivi le fugitif,
fut massacré par lui-môme ; les autres furent con-
damnés à une grosse amende , et après l'-^voir payée
ils s'exilèrent d'eux-mêmes.

Rangapa Naioudou , frère du prince de Gangondy,
avoit déjà éprouvé un sort plus funeste. La haine
qu'il portoit au christianisme éloit héréditaire (Jans
sa famille; il en donna encore des marques peu de
jours avant son malheur. Ayant fait venir un pauvre
Chrétien aveugle , il le pressa de renoncer à la reli-

gion chrétienne , dont il parla dans les termes les
plus méprisans , et en vomissant d'alï'reux hlaspht^mes
contre le vrai Dieu. L'aveugle répondit qu'il n'y
aycit de vraie religion que celle qu'il av(jil embrassée,
ni de véritable Dieu que le Dieu des Chrétiens

; que
leurs gouroux en étoient les ambassadeurs; que
pour lui , il avoit trouvé le chemin du ciel, et qu'il
ne l'abandonneroit jamais. Ce seigneur irrité d'avoir
eu si peu de pouvoir sur l'esprit d'un pauvre men-
diant

, et ne croyant pas qu'il fut de la bienséance
de le maltraiter , se fit un jeu encore moins décent
du triste état de son aveuglement ; au lieu de le

laisser retourner dans la ville par le chemin qu'il
avoit coutume de tenir, et oii il se conduisoit par
habitude , il lui indiqua un faux chemin , qui l'en-
gagea parmi les chevaux du palais , et il se fit un
divertissement barbare de l'embarras où se trouva ce
malheureux.

Peu de jours après , il alla voir un de sesparens à
Cadapa-Nattam , citadelle des Mores, limitrophe de
Vencatiguiry. C'est là que Dieu le conduisoit pour
1 enve) ypper dans le massacre que je vais rapporter,
Lepri^cc de Ponganour étoit toujours en guerre avec

'Mi

II
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ses voisins ; après avoir pillé plusieurs bourgades , et

surpris une citadelle du Nabab de Colalam , il lomba

sur Cadapa-Naltam ,
qui dépend du Nabab d'Arcate,

le plus puissant de ces quartiers de 1 Inde. Il vouloit

tirer vengeance d un Maratte qui éioit au service du

prince son père , et qui , après avoir livré aux Mores

la principale forteresse de son état, s'étoit retiré

dans cette citadelle.

Les troupes de Ponganour furent d'alDord repous-

sées avec perle , mais elles revinrent à la charge

avec tant de furie ,
qu'elles prirent la ville cette nuit

là même, et le lendemain la citadelle. Les prisonniers

de conséquence
,
parmi lesquels se trouva Rangapa

Naioudou , furent conduits à Gondougallou ,
place

frontière^ où le prince étoit resté. Le Maratte qui

s'attendoit à la mort, avança avec une contenance

fière , et répondit en des termes arrogans. Le prince,

après l'avoir fait décapiter , fil le tour du cadavre eu

lui insultant et en le foulant aux pieds.

On fit avancer Rangapa Naioudou : « Quel sujet

» vous ai-je donné de vous plaindre de moi , lui dit

» le prince ? » Et en effet , ils n'avoient jamais eu de

guerre ensemble , et si Dieu ne l'avoit pas déjà con-

damné , on ne voit pas pourquoi il fut exclu de la

grâce qu'un Brame sut obtenir. Le gouverneur de

Cadapa-Naltam avoit été blessé dans l'action , il fut

amené à son tour avec son fils qui n'avoit que dix

ans. Il conjura le prince de se contenter de la mort

du père , et d'épargner le fils qui étoit dans un âge

si tendre. Le prince fut inexorable , et le fils fut mas-

sacré aux yeux de son père. Enfin , trente-sept per-

sonnes distinguées par leur naissance ou par Irurs

emplois , périrent de la sorte : on voulut que le gou-

verneur fût témoin de cette tragique scène , et il ne

fu^ décapité que le dernier.

Le prince fit apporter toutes ces létes , sur les-

quelles , en se moquant , il jeia des fleurs comme par

I
J
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manière de sacrifice. Le lendemain il les Ût trans-porter à sa capitale , où il s'en fit „„ triomphe W-
t ' ^^-î'f ' a'te^er deux de ces têtes aux dé-fenses de l'éléphant su. lequel il faisoitson entrée
and,s que ceux qui le précédoient, par un jeu74^
emen.crt;el, jetoien.'les autres têtues en iC ^etles recevcent dans leurs mains. Ces têtes f„ ent«posées tout le our devant la salle des garde

"

r«rcirs." '- '^"'^"^'" ^-^ "^ '* ""^ --
Il en coûta cher an prince pour s'être ainsi livréanx mouvemens de sa colère. L'armée des Mo Ipromptemen, rassemblée, et les princes tributa resreums, ayant formé un corps d'armée considérable

entrèrent dans le pays de Ponganour. Le prince per-

dom tJZ ' f !" '""^ ''''
P'''"''' ' '' <" '"'ailler celui

et II gagna sa principale forteresse dans te mon-

se rendit à Cadapa, comptant mal à propos sur la

re'éL."H^tîf^'
'"'" '' ''"" '"i^»'-- c"'"-Çi

,
qui etoit d intelligence avec le Nabab offensé

uXs ^XtJr^''^''' '*"'P'' ^' '« ""' --^'êdux lers
5 ou il est encore.

Cependant la ville de PongPnour fut prise anrA.

aeiruit, la yi le brulee
, et les murs renversés Non*eûmes part à la désolation commune , et notre Sene fut pas épargnée. Les Mores , après av. r m! aprmcipauté sur la tête dun enfan du pril"',avoir e abh le Brame Sommappa pour eéXj'de

L:mtSr^"'^"'™'''p^^-
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et il fit proposer une entrevue au Brame administra-
teur. Celui-ci fit l'honneur au missionnaire de venir
le trouver avec une suite de cinquante personnes.
On s'entretint d'abord de sciences , et ensuite de re-
ligion. On convint assez de Tunité de Dieu , et Som-
mappaaj(jutaceque disentcommunément les Brames,
Kechai>oi'a, Chivova. CesX. Kechmoudou ou Chi-
voudou. Le premier est un nom de Vistnou , le se-
cond, de Roudroudou» « En voilà deux, reprit le

» père ; depuis tant de temps que vos docteurs dis-
» putent ou lisent les livres , n'ont-ils pu décider
» encore lequel des deux est le vrai Dieu? Si la

» chose vous est si obscure, ne pouvez-vous pas
» dire : j'ignore Vistnou , et je ne sais quel est Clii-

» voudou, mais je reconnois un Dieu créateur.
» Quand on est né dans une secte , la prévention
>' aveugle si fort, qu'on nexamine pas même les

» termes
; car ce Kechavoudou, que vous avez

» nommé le premier, signifie le Chevelu , et rien
» de plus. Est- il bien vrai, demanda le Brame,
>' que le sens \lo ce terme soit celui que vous dites?
»• Oui, répliqua le inVe , je l'ai lu dans vos livres les

plus itutorisés; kechaha (cheveux); Kechikari

( chevelure ) \ A eckmoudou ( le chevelu ). Si vous
» lui donnez des cheveux , vous lui ôtez la nature
» divine, qui fsl pur esprit; comme vous en con-
» venez vous-même par U\i termes de Niranjana ,

i> Niratura, AhûLuga . etc. (qui est sans mem-
» bres , sans figure , sans corps ). >» A la fin de cet
entretien , le père demanda un terrain dans l'en-
ceinte de la ville pour y bâtir une maison; elle
Brame le lui accorda.

Cette maison fut bientôt construite , et ne tarda
pas à enfimler de nouveaux fidèles. Il y a parmi ces
néophytes une famille, dont l'aîné, toujours attaché
à s*»s iéîles , est capitaine. Le reste de la famille

, qui
habile une maison séparée , a connu et embrassé la

»

>>
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vérité. Ils n'eurent pas plutôt reçu le baptême

, que
leur foi fut éprouvée. Bali Naioudou , leur aîné

,

dont ils dépendent par les lois du sang et du service

,

fit un repas à l'honneur de ses ancêtres , lequel
, parmi

les gentils
, est toujours précédé de cérémonies su-

perstitieuses, et y invita ses frères. L'un lui fit ré-
ponse que sa religion ne lui permettoit pas de parti-
ciper aux cérémonies des gentils; un autre lui dé-
clara que si l'on s'abstenoitde telle et telle cérémo-
nie, il s y trouveroit, sinon qu'il éloit inutile de lui
en parler. Tous refusèrent ainsi de s'y trouver.

Le plus jeune de cette famille se tira d'une épreuve
encore plus délicate. Le Brame administrateur , suivi
dune partie des troupes, étant allé visiter une des
places de guerre, leur fit donner à dîner. Le jeune
prosélyte s'aperçut que les mets étoient déposés aux
pieds de l'idole. Comme on le pressoit de s'asseoir,
il répondit qu'il jeûnoit ce jour-là, et il jeûna en
etiet

,
car û ne fit qu'une collation , ce qui est le jeûne

de llnde. Lorsqu'il fut de retour à son poste , le ca-
pitaine ameuta contre lui quelques soldats, sur ce
qu'il avoit quitté le culte des dieux, pour embrasser
une religion qui leur est entièrement opposée. L'un
d eux l'ayant menacé de l'épée ; « En toute occasion,
» répondit-il, je saurois bien me défendre; mais
» une mort soufferte en témoignage de ma foi , est
« trop précieuse pour la refuser. »

Quelques jours ensuite le Brame Sommappa ho-
nora le missionnaire d'une seconde visite ; il étoit
accompagné de douze Brames, et de près de cent
personnes. Il fit tomber lui-même le discours sur la
religion

, et pen-" nt une bonne heure que dura l'en-
tretien, on traiia plusieurs matières importantes, et
toujours à l'avantage de la loi chrétienne. Un de leurs
systèmes est que l'âme est universelle , et ils sup-
posent qu'elle est la même dans tous les corps, se-
lon cet axiome tiré de leur ihéolagie : Charivam
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hinnam paramatmamekam ( le corps est différent

,

et l'âme est une). Ils expliquent, selon ce système,

la différence de l'homme d'esprit et de l'idiot , du
savant et de l'ignorant , par la comparaison d'un bon
et d'un mauvais miroir : l'objet, quoique toujours le

même , est représenté nettement dans l'un , et con-
fusément dans l'autre : la différence n'est point dans

l'objet , elle est dans le miroir.

Cette proposition ayant été mise sur le tapis : « Ne
» tenez-vous pas , dit le père , un paradis et un en-

» fer, l'un qui est la récompense des justes, et l'autre

» qui est la prison des pécheuis?» Ils convinrent de
cet article. « Voilà donc deux hommes, reprit le

» père, un juste et un pécheur qui meurent en
» même temps ; le corps est réduit en cendres;

» comment l'âme , si elle est une dans les deux

,

î) peut-elle en même temps avoir le paradis et l'en-

» fer pour son partage ? Seroit-ce que vous recon-

» noissez après la mort une division dans l'âme uni-

î> verselle? » Le Brame Sommappa répéta ce rai-

sonnement , pour en faire sentir la force à l'assem-

blée ; il ne laissa pas de faire une instance : « Il y en a

» qui tiennent , dit-il , qu'il n'y a pas d'autre enfer

,

» ni d'autre paradis , que la douleur et la joie qu'on
» éprouve dans le monde. Sans m arrêter , répon-

dit le missionnaire , à un sentiment qui sape le

fondement de toute religion , vous ne pouvez pas
le tenir , vous autres Brames ,

puisque le contraire

se trouve formellement dans le vedam , où il est

» dit : si cous me pardonnez mes péchés , j'irai

» prendre possession de la gloire ; et ailleurs , en

» parlant de ceux qui ont tout abandonné pour se

)> consacrer à Dieu : ceux-là vont au paradis de

V Brama pourf fouir de Vimmortalité. Vous siip-

» posez donc tiri lieu hors de ce monde, où les

» justes reçoive:;; lu récompense de la vertu. » Le

»

»

î)
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Brame ne répliqua rien , et après quelques honnê-
tetés .1 se retira.

La nouvelle chre'tienté de Bouccapouram s'est fort
accrue depuis deux ans, et entr'autres elle s'est aug-
mentée de la famille des Reddis Tommai^arou

, qui
sont en partie fondateurs de l'église de Madiggoubba.
II y a plusieurs années que le chef de cette famille
étant violemment tourmenté du démon, fut entiè-
rement guéri aussitôt qu'il eut reçu le baptême que
le père le Gac lui administra; cependant il ne sur-
vécut pas long-temps à cette grâce. Quoiqu'une mort
SI prompte soit une épreuve dans l'Inde pour des
prosélytes, ils n'en furent pas moins attachés à la
loi. Depuis ce temps-là , cette famille s'est augmen-
tée jusqu'à près de deux cents personnes, et est de-
venue extrêmement riche. On y conserve encore
l'usage que nous inspirons aux fidèles, de ne con-
sentir au mariage de leurs fdles, qu'à condition que
leurs gendres se fassent Chrétiens, comme aussi de
faire baptiser les filles des gentils

, qui entrent dans
leur maison. Leur fidélité à observer cet usage , leur
a attiré diverses persécutions qu'ils ont surmontées
par leur fermeté.

Ces Reddis, dont je parle, demeuroient àAIo-
mourou, qui est de la dépendance d'Ananlapouram;
on les déféra aux Marattes, comme étant puissam-
ment riches. Madou Raioudou, Brame maratte qui
étoit à la tête d'un camp volant , alla assiéger la ville ;
les Reddis qui en étoient les maîtres , comptant peu
sur le secours du prince, prirent le parti de se dé-
fendre

, et faisant des habitans autant de soldats , ils

soutinrent le siège pendant trois mois. Durant ce
temps-là il n'y eut pas un seul Chrétien de blessé,
tandis que les ennemis perdirent une grande partie
de leur armée. Cependant le chef des Reddis chré-
tiens w rendit à la cour , pour exposer au prince les
besoins de la ciiad- Je. Le prince lui donna des armos
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en récompense de sa bravoure , et le fit conduire en

triomphe par la ville sur son propre éléphant; mais

au lieu de lui fournir le secours qu'il demandoit , il

abusa lâchement de sa confiance , et le força de lui

faire un billet de six mille pistoles.

Aussitôt que le Reddi fut de retour à Alomourou

,

il assembla ses frères , et après leiu" avoir rapporté

la c 'iante et honteuse vexation que leurs richesses

leur avoient attirée de la part de leur propre prince

,

ils prirent de concert la résolution d'abandonner le

pays, et de retourneràBouccapouram ,d'oii ils éioient

sortis autrefois. L'exécution en étoit difficile : la mul-
titude de leurs bestiaux , leurs effets , leur argent, et

plus que tout cela , un grand nombre de petits en-

fans rendoienlla marche périlleuse et embarrassante.

Ils prirent le temps de la nuit pour se dérober à la

vigilance de leur ennemi ; leur marche se fit heureu-

sement dans le plus grand silence , et nul de leur

suite ne fut surpris.

Quelque temps après leur départ, le prince d'Anan-

tapouram en étant informé, leur envoya des dépu-
tés pour les engager h rester dans ses états ; mais cette

négociation aya'it été inutile , il en envoya d'autres

avec une compaj^i i? * e soldats , pour appuyer la né-

gociation ; mais ces seconds députés arrivèrent trop

tard , et les Reddis n'étoient plus sur les terres du
prince. Us avoient promis à Dieu en p^tanl d'Alo-
mourou

,
que s'ils échappoien à i?. vigihnce de leurs

ennemis , et que s'ils obtenoier i un établissement

dans le lieu où ib se retiroient, ils y bâtiroieut une

église à leurs frais. Ils continuèrent paisiblement

leur route
,
qui étoit de quatre-vingts lieues , et cette

nombreuse famille arriva à Bouccapouram sans la

moindre incommodité. Le prince leur donna d abord

une ferme du domaine , et leur accorda ensuite d'.iu-

tres villages , dont le plus considérable est voisin de

TégUse d'Aricatia,
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Celte nouvelle église

, qui est h une journe'e de
celle de Bouccapouram , est l'ouvrage d'un Chré-
tien nommé Pierre Ponnapati, 11 se trouva à Bouc-
capouram lorsqu'on y conslruisoit l'église : il étudia
attentivement les principes de la religion chrétienne,
et s étant rendu à la vérité dès qu'il l'eut connue ,
il reçut le baptême. De retour dans sa ville, il eut à
essuyer toutes sortes de contradictions , soii de 1»
part de sa famille, soit de la part de Pappi Reddi,
qui en étoit gouverneur. Il songea d'abord à gagner
sa famille

, et il réussit par ses exhortations , et par
les leçons d'un catéchiste qu'il avoit amené avec lui.
Il eut plus de peine \ fléchir le gouverneur; cepen-
dant il en vint à bout, et obtint son consentement
pour l'établissement qu'il vouloit former , et son
agrément pour faire venir un missionnaire.
Le père Gargam qui fut appelé , se rendit à Ari-

catla pour conférer avec le gouverneur. Cette ville
est d'environ cinq à six mille habitans. Le démon

,

auquel ce gouverneur batissoit alors un temple,
craignit un concurrent aussi redoutable que le Dieu
des Chrétiens. Les Brames qui l'avoient déjà ébranlé,
firenf de nouveaux efforts à l'arrivée du missionuaire;
aussi le père le trouva-t-il tout à fait changé , et anx
marques d'estime près, il n'en put recevoir aucune
réponse positive. Le père voyant l'inutilité de ses
raisons et de ses démarches , demanda au gouver-
neur pourquoi il 1 avoit fait appeler , et s'il étoit
permis à un homme de son rang de se jouer d'un
missionnaire qui venoit dans son pays en qualité
d'ambassadeur du vrai Dieu

; que ce seroit un sujet
de triomphe pour les ennemis de son culte, et qu'un
semblable accueil retoinboil sur le grand Maître qui
l'avoit envoyé. « Ce grand Dieu, ajouta-t-il, nous
» ordonne de secouer la poussière de nos souliers
» contre ceux qui refusent de nous recevoir;» et
comme il se mettoit en devoir d'exécuter cet ordre.
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le gouverneur tout effrayé l'arrêta , et changeant de
langage, il donna son consentement de bonne grâce:
il se fit même un changement si grand dans le cœur
du Brame Ramanna , le principal auteur de cette op-
position , qu'il se chargea de présider à la construc-
tion de l'église.

Ces deux églises ^'i iat proches l'une de l'autre

,

s'entre-soutiennent pour Taccroissement de la foi.

Celle de Bouccapouram eut bientôt plus de deux
cents Chrétiens : et par l'arrivée des Reddis venus
de Madigoubba , celle d'Aricatla se trouve une église
toute formée. Elle commence déjà à donner des
prosélytes. La curiosité ayant attiré à la nouvelle
église un orfèvre linganiste, il disputa loog- temps
avec le catéchiste. Le père de la Johannie jugeant

,

par ses discours , qu'il goûtoil les vérités chrétiennes,
entreprit sa conversion. Dieu bénit son entreprise

,

l'orfèvre mit ce jour-là son lingan à ses pieds. Un
si prompt changement est, dans l'ordre des conver-
sions de l'Inde, une espèce de miracle; car de tous
les gentils, il n'y en a point de plus éloignés du chris-
tianisme, que ceux qui sont de cette abominable
caste. Régis ( c'est le nom que ce néophyte reçut au
baptême ) s'est souvent distingué par la fermeté avec
laquelle il a soutenu les diverses persécutions do-
mestiques, qui ne manquent guère aux nouveaux
fidèles.

La conversion d'un autre linganiste a quelque
chose de plus singulier. Un gentil

, pour avoir en-
tendu des catéchistes , avoit pris quelque teinture
des vérités de la religion ; il s'avisa de parler de la

doctrine chrétienne au linganiste d'un ton railleur :

« Ils sont admirables , disoit-il , ces Chrétiens ! ils

» font le procès à tous nos dieux , et ils les traitent

» d'hommes, de pierres, d'animaux; ils veulent
» qu'on se borne dans le mariage à une seule

» femme, qu'on ne touche point au bien d'au-»
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» trui, etc. « Le linganiste lécoiUa trnnquillement,
et quand il eut achevé de parler : « Vous me diles-

lu de choses surprenantes , hii répondit-il ; il faut

(j,ue ces missionnaires soient de grands hommes ,

puisqu'ils piCrhent une religion si pure, et si

conforme à la droite raison : je vous sui o1 lige

des connoissanres que vous m'en donnez, e, je

vais de ce pas à l'église pour m'en faire mii ux
instruire. Et en efl'et , il se lit présenter au mis-

» sionnaire , lui remit son idole , écouta les instruc-

» lions et reçut le baptême. »

A Boiiccapouiam , un enfant de huit ans qui étoit

chrétien y se trouvant dans une salle publiqut où
les principaux du lieu étoient assemblés , l'un d'oux
se mit à railler sur la religion. Le jeune enfant ré-
pliqua. Après quelques altercations de part et d'autre,

on lui dit de montrer son Dieu. « Mon Dieu , répon-
» dit l'enfant , est le Créateur de tout l'univers ; il est

» un pur esprit , et je ne puis vous le' montrer; mais
» je vous montrerai bien le vôtre. » Il prit en même
temps une pierre , sur laquelle il barbouilla une face

humaine, puis l'ayant posée gravement à terre et avec
un air de u^remonie , d'un coup de pied il la poussa
loin de lin t-n disant : w Voilà les dieux que vous ado-
» rez. î' îosit ie monde applaudit à la saillie du jeune
enfant, et le mauvais plaisant se retira couvert de
confusion.

Une troupe de maçons, dont les chefs sont chré-
tiens , bâtissoient la chaussée d'un étang à Mondi-
callou. Un Dasseri , venu de Ballapouram , leur ayant
aperçu le chapelet pendu au cou , crut que son titre

de Samaiacadou ou de chef des Dasseris , lui donnoit
le droit d'inquiéter les ennemis de ses dieux. Il leur

chercha querelle , et après bien des menaces, il leur

défendit de puiser de l'eau. « Comment, dit l'un

j> d'eux, c'est nous qui travaillons à cet étang, et

» vous nous empêclierez de nous y désaltérer 1 » Il

alla

I! V
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itlîa à l'Instant porter sa plainte au gouverneur qui

est parent du prince. Celui-ci fit appeler U' '^isseri,

t't lesfit dispui enseMible. La conclusion '^Mî 'e le

gouverneur irr. é cou. le Dasseri, le ch ae sa

présence, elq 'il présenta le bétel au Chré «n , ce

qui , dans cette circonsUuice, étoit pour lui une as-

surance d'aU'ection et une marque d'honneur.

Les mêmesfidèl s ayantété employéspar un Brame,
ministre d'état, à réparer la chaussée d'un autre étang,

en la chargeant de terre pour l'afie'^'iiir, enterrèrent

à dessein un nombre de petites idoles ,
qu. les gentils

Oi.i coutume d'y placer. Le Brame et ' u exa-

miner l'ouvrage : •< Je ne vois plus , d »b dieux;

» qu on a\t'z- ous fait? Je ne comp pas bien

ce que v(»us me demandez, répon- le chef des

fidèit's. A la vérité , j'ai remarqué en cet endroit

un amas de pierres, que j'ai trouvé propres à for-

tifier la 'mussée ; mais de dieux , je n'en ai point

» vu. G' cela même, reprit le Brame, que tu

» devois respecter: ignorois-tu que ce sontnos dieux ?

>> Je m'y connois autant que personne, dit le ma-
» çon, puisque c'est notre métier, et vous pouvez

» m'en croire; c'étoient certainement des pierres,

» Mais, puisque vous voulez que ce soient des dieux,

» ils sauront bien reprendre leur place. « Un autre

Brame lui ayant aperçu un chapelet, dit au Brame
ministre : « A quoi vous amusez - vous ? Ne voyez-

» vous pas que c'est un Chrétien , et ignorez- vous

)> quel est le mépris que les Chrétiens font de nos

» dieux ? » La chose en demeura là, et on ne les

inquiéta point.

Je finis, mon révérend pèie , cette longue lettre ,

en vous apprenant la mort du père Lavernhe ,
que

l'excès de ses travaux a consumé en trois ou quatre

ans passés dans cette mission. Il joignoità une grande

piété , un zèle qui ne lui permettoit pas de se mo-
dérer dans les exercices les plus fatigans d'une mis-

7\ FIL 35
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sion par elle-même si pénible. Il est le premier des
missionnaires qui m> iaii faire les exercices de saint
Ignace aux catéchisl^s et aux fidèles. Son église étoit
une de celles où il s'administroit le plus de bupiêmes.
Le soin qu'il prenoit à convertir les infidèles et à
former les néophytes ; ses fréquens voyages , le' con-
cours des fêtes, et l'ardeur dont il animoit les fonc-
tions de son ministère , terminèrent bientôt son sa-
crifice. Il se rendit trop tard à Pondichery , où les
remèdes ne purent dissiper Ja langueur qu'il avoit
contractée : elle servit à le disposer à une mort pré-
cieuse, parles sentimensde prodestiné qui le sanc-
tifièrent jusqu'au dernier soupir , et qui laissèrent

après lui une odeur de vertu qui subsistera long-^

temps dans cette mission. J'ai l'honneur d'être , etc.

FIN DU TOME SEPTIÈME.
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